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CHAPITRE PREMIER, 


Albeconi continue à poursuivre Giudice; lui fait redoubler les 
ordres d’üter les urmes d'Espagne de dessus le por de son 
palais; malice el toute-paissance de ce premier ministre; Gal per- 
sonnel du roi d'Espagne. — Manéges du Pape et d'Alberont sur 
les bulles de Séville et sur le neseu d'Aldorandi. — Avilité et pra 
digalité du cardinal Outobon, — Avidits et dérégiement des neveux 
du Pape; tracasseries & celte occasion, où Giudice se barhouille. — 
Propos, mémoires, menaces, protestation, forte lutte par écrit outre 
Acquavive et le Pape sur le refus des bulles de Séville. — Querell 
d'Acquavive avec le gouverneur de Rome. — Hauteur et foiblesse du 
roi d'Espagne à l'égard de Rome; adresse d'Aldovrandi & servi 
Alberoni. — Le Pape embarrassé sur deux ordres venus d'Espagnez 
Giudice se déchaîne contre Alheroni, et Ciudice et Aequaviva l'un 
contre l’autre; Alberoni se méfie de tous les deux. — Del Marn seul 
va droit au but du dessein militaire d'Alberoni. — Manéges d'Alhe- 
roni, résolu à la guerre, à Londres et à Paris; s'ouvre à Cellumarc. 
— Remises et avis d'Alberoni au due de l'arme; se plaint à l'abbé 
âu Bois, par Montelcon, de l'ignorance où on le tient des conditions 
du traité, et fait des reproches, — Plaintes amères contre le Résent 
des agents anglois, entièrement impériaux; leur andare ct leur ime 
rosture. — Sago adresse de Mortcicon pour oser donner de bons 
conseils à Alberani. — Singulières ouvertures de l'abbé du Hois à 
Monteleon. — L'Empereur veut les successions de larme eL ile Tux: 
eae pour de due de Lorraine; en leurre le due de Modme; Peut 
rieder déclare à Londres, à l'envoyé de Sicile, que l'Empereur veu 
la Sicile absolument; il indispose tant qu'il peut cet envoyé et son 
maitre contre le Régent. — Caractère 4e Monteleon. — La grand-lue 
êt le due de Parme envoient à Londres faire des représentations inu- 
tiles; desirs des Florentins de retourner en république, et non sans 
quelque espérance, — Monteleon reçoit des ordres réitérés de faire 
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au traité. — Points sensibles à Vicune sur le traité. — Monteleon, 
persuadé du danger de rompre pour l'Espigne, n'oublie rien pour 
l'en dissuader, — Bruits d'une révolution prochaine en Angleterre, 
où le mivisière est changé. — Ruse inutile d'Alheroni pour opposer 
la nation engloise à son roi. — Mécompte de Monteleon; Cellamare 
plus au fait; Stairs s'explique neitemont sur l'escadre; mouvements 
contraires dans le perlement d'Angleterre. — Nuages sur la fer- 
meté de la cour de Vienne tournés à Londres avec adresse. — 
Demandes bien mesurées du grand-duc. — Effort d'Alberoni auprès 
du Régent; conduite publique et sourdes eabales de Cellamare ; il 
cherche d'ailleurs à remuer le Nord contre l'Empereur. 
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Stairs sorlit de son næwurel insolent autant qu'il put, 
pour tâcher, par les exhortations et les représentations 
les plus douces, de persuader Cellamare, puis par les 
imenuces en ne se contraignant plus. Ce manêge fut 
inutile, Gellamare savoit trop bien que <e scroit se 
perdre auprès d'Alberoni que montrer la moindre incli- 
nalion à la paix; il n’avoit songé qu’à lui plaire dès le 
commencement de la fortune de cé premier minisire, il 
n'avoit garde de ne pas continuer. Il y élit d'autant plus 
dirconspect qu'il craignoit toujours de voir retomber sur 
lui la haine implacable d'Alberoni contre son oncle le. 
cardinal del Giudice, à qui il ne cessoit de chercher des 
raisons et des prélextes de lui faire sentir des marques 
publiques de l'indignation qu'il inspiroit pour lui au roi 
d'Espagne. Il accusoit Giudice d'entrelenir à Modrid des 
correspondances séditieuses et criminelles. On avoit 
même emprisonné quelques particuliers sous ce prélexle. 
Alberoni se plaignit à Cellamare que son oncle à 
incorrigible, et lui manda d'un ton d'amitié qu'il avoit 
fallu, du temps que Giudice étoit à Madrid, les bons 
offices de quelqu'un qu'il ve vouloit pas nommer, et la 
bonté des mailres pour les empêvuer de prendre contre 
lui des résolutions violentes. Leurs Majestés Catholiques, 
géontinuoit-il, étoicnt irritées de son opiniâtreté à différer 
d'obéir à leurs [ordres] d'ôler à Rome les armes d'Espagne 
de dessus la porte de son palais; il en fit craindre les 
suites à Cellamure, et lui eouscilla d'avertir son oncle de 
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ne pas s’exposer plus langlemos à l'insulte de les voir 
arracher avec violence : il n'en falloit pas tant pour inti- 
mider Cellamare. 

Le courroux d'Alberoni étoit d'aulant plus à éræudre 
que tout le monde le regardoit comme le maître absolu 
et unique de l'Espagne. Il laissoit au roi le seul extérieur 
de sa dignité royale, et sous son non et sans lui dispo- 
soit absolument des affaires. Soir et matin le cardinal lui 
présentoit lous les jours une liasse de papiers qui deman- 
doient sa signature. Quelqnefois il disoit en peu de mots 
la substance de quelques affaires principales, mais jamais 
il n'entroit dans le détail, ct jamais il n'en faisoit de 
lecture. Après un tel comple si superficiellement rendu, 
la stampille étoit apposée sur les expéditions. La maladie 
du roi étoit le prétexte de lui donner si peu de connois- 
sance des affaires. Sur ce même prétexte, l'entrée de son 
appartement étoit interdite à fous ceux dont on vouloit 
juger que la présence lui donneroit la moindre contrainte. 
11 étoit donc réduit à passer ses jours entouré de méde- 
eins et d'apothicaires, et bannissant toute 1 autre cour, et 
se crevant loujours de manger, il s'amusoit les soirs à 
les voir jouer, ou de jouer avec eux. Ces sortes de gens 
pe l'aisoient point d'ombrage au cardinal, et ne pouvaient 
altaquer son pouvoir despotique. Tout autre personnage 
plus élevé lui étoit suspect. IL parut même qu'il commen- 
çoil à se défier du due de Pepoli, quoique le plus soumis 
et le plus rampant de ceux qui vouloient être consilérés 
comme dépendants de lui. C'est qu'il ménageoil HcoR les 
Espagnole. IL fut même aceusé d'avoir des 
avec quelques-uns des principaux de la nalion. On alla 
jusqu'à dire qu'il inspiroit des sentiments peu favorables 
au prince des Asturies, dont il étoit gouverneur, pour le 
ll y eut cependant lieu de croire dans les suiles 
qu'ils s'éloient raccommodés 

Malgré le grand pouvoir d'Alberoni, malgré 1e respect 




















4. Tout, sans secord, au manuscrit. 
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& MANÈGES DU PAPE ET D'ALRERONI (1748) 


que la cour de Rome a toujours témoigné pour les 
ministres en faveur, en quelque cour que ce soit, on peut 
encore ajouter malgré la déclaralion publique de ce car- 
dinal pour la constitution et cnnlre les maximes de 
Francs, le Pape continuoit à lui refuser les bulles de 
Séville. Ce refus étoit fondé en apparence sur les raisons 
de se plaindre du gouvernement d’Espagne, en effet sur 
ia crainte de déplaire aux Allemands, Alberoni même 
n'eut pas lieu d'en douter, car le Pape lui offrit secrète- 
ment de lui faire toucher les revenus de Séville s'il vouloit 
bien faire suspendre les instances du roi d'Espagne pour 
Jes bulles, et différer pendant quelque temps sa transla- 
tion à cet archevêché. Celle complaisance pour les Alle- 
mands, qu'Alberoni traitoit de bassesse, n'étoit pas la 
seule qu'il reprochoit à Sa Saintelé. Retenue par la crainte * 
de l'Empereur, elle n'osoit tenir la parole qu'elle avoit 
donnée à la cour d'Espagne d'y envoyer le neveu d'Aldo- 
vrandi porter le bonnet à Alberoni. C'étoit un nouveau 
gujet de plainte qu'Alberoni mettoit sur le compte de 
Leurs Majestés Catholiques, en faisant au Pape les com- 
pliments les plus soumis et les plus dévoués sur le sien. 
Mais le roi et la reine d'Espagne étoient inflexibles, et 
avoient, disoit-il, déclaré que nul autre que ce neveu 
d'Aldovrandi ne seroit reçu en Espagne pour apporter ce 
bonnet, et le cardinal Acquaviva eut ordre de faire 
entendre au Pape qu'on pourroit se porter à faire sortir 
son nonce de. l'Espagne. Alberoni citoit le P. d'Aubanton 
pour premier témoin du peu qu'il s'en étoit fallu que 
cette résolution ne fût prise, et plaignoit le sort d'Aldo- 
vrandi. Le cardinal disoit que, si jamais le bref dont il 
éloit question arrivoit à Madrid, il donneroit le dernier 
coup pour achever la ruine de ce pauvre prélat qui avoit 
servi le Pape avec tant d'honneur et de probité, et tant 
d'ut pour le saint-siège. IL lui rendoit témoignage de 
le préférence qu'il donnoit à son attachement pour le 
Pape à toute satisfaction personnelle, par les instances 
que ce nonce avoit failes à Leurs Majeslés Catholiques de 








Jui permettre de supplier Sa Sainteté de nommer tout 
autre que son neveu pour apporter celte barette, mais 
qu'elles avoient répondu que celte affaire n'étoit plus la 
sienne, mais la leur, et que toutes ses instances seroient 
inutiles. Alberoni, ne voulant pas se prendre directement 
au Pape de tous les mécontentements qu'il en avoit, 
attribuoit sa partialité pour les Impériaux aux conseils 
du cardinal Albane. 11 l'accusoit de penser trop au présent, 
de s'aveugler sur l'avenir, de ternir le gloire du pontilicat 
de son oncle au lieu de profiter des exemples passés qu 
avoit devant les yeux, qui sufisoïent pour corriger les 
neveux des papes et les rendre sages. En même temps 
il cherchoit à gagner, mais par de simples compliments 
et des assurances de services, le cardinal Ottobon, neveu 
du feu pape Alexandre VIII, protecteur des affaires de 
France à Rome et vice-chancelier de l'Église. 

Ottabon s'étoit aitiré ces compliments par les avances 
qu'il avoit faites dans l'espérance de grossir, par le 
secours de l'Espagne, les grands, revenus qu'il tiroit de 
France, soit en pensions ou en bénéfices qui sans compter 
ses charges à Rome et ses bénéfices en Italie, ne suffi- 
soient pas encoré à ses dépenses. Les neveux du Pape 
n'étoient pas moins avides que ceux qui les avoient pré- 
cédés, ni moins sujels aux autres défauts que Rome avoit 
souvent reprochés à ceux que la fortune d'un oncle avoit 
élevés dans les premiers postes de l'État, et donnés 
comme en spectaclè aux yeux du public. Le Pape, plein 
de bonnes intentions, principal auteur de la bulle contre 
le népotisme, faite par son prédécesseur, se flattoit que 
8es neveux, qu'il n’avoit pas voulu reconnoître, se feroicnt 
une loi inviolable d'imiter sa modération; mais ils ne 
pensoient pas comme lui. Les passions de toute espèce et 
le desir de profiter du temps présent, dérangeoient les 
conseils de leur oncle, ët pour lui épargner des chagrins 
inuliles, on lui cachoit avee soin leur déréglement. Mais 
il étoit diffivile que ces sorles de secrets fussent fidèle 
ment gardés. On dit qu'une äme simple découvrit au 
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Pape le désordre de ses neveux; que le cardinal Albane 
fut fort chargé; que don Alex., le troisième des frères, fut 
dépeint avec des cauleurs encore plus noires. Ils essayè- 
rent de découvrir lenr accusateur, et le soupçon répandu 
sur plusieurs, tomba principalement sur le cardinal del 
Gindice. Qnoïque dans un âge avancé, il se permettoit un 
attachement de jeune homme pour la princesse de Car- 
bognano, et lui seul ne remarquoit pas le ridicule que le 
reste du monde voyoit évidemment dans ses émpresse- 
ments pour elle. Don Alex. Albane aimoit Ja connétable 
Colonne; une querelle particulière entre ces deux dames 
porta le cardinal del Giudice à venger la princesse de 
Carbognano, en avertissant indirectement le Pape des 
emipressements de don Alex. pour la connétable Colonne. 
Ce fut peut-être faussement qu'on accusa Giudice de cet 
indigne personnage, car il avoit beaucoup d'ennemis; et 
depuis qu'il étoit sorti d'Espagne, ceux qui vouloicnt 
plaire an cardinal Alberoni ne l'épargnoient pas. 
Acquaviva, traitant de friveles les causes alléguées du 
refus des bulles de Séville, entreprit de les détruire; il 
prétendit que le roi d'Espagne avoit été obligé de tenirla 
conduite qu'il avoit tenue pour arrôter les pratiques de 
ses sujets rebelles, et empêcher les troubles qu'ils vou- 
loïent excitor dans son royaume sous cmbre de la juris- 
diction et des immunilés ecclésiastiques, et que, quand 
imênie son ministre Alberoni lui auroit donné de mauvais 
conscils là-dessus, celte raison n'en éloit pas une de lui 
refuser des bulles, puisqu'elles ne le pouvoient être dans 
les règles que pour mauvaises mœurs ou mauvaise doc- 
trine. 11 ajouta que si le Pape tenoit consisloire sans y 
proposer l'areherêque de Séville, il protesteroit publique- 
ment, et qu'il appelleroil en cause lous les princes qui 
ont droit de nommer aux bénéfices de leurs Éluts, que 
celle affaire ne regardoil pas moins que le roi d'Espagne. 
Ce mémoire, qu'Acquarira fil remeltre au Pape, fut 
accompagné de menaces de rupture et de protestations 
dont il lut fort irrité. 1] refusa Je délai du consistoire, 
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parce qu'il y falloit proposer l'évêché de Nankin, en expé 
dier les bulles, les envoyer diligemment à Lisbonne où 
les vaisseaux destinés pour les Indes étoient prêls a faire 
voile. 11 dit qu'il proposeroit Séville quand le roi d'Espagne 
lui auroit donné satisfaction sur ses sujets de plaintes; et 
comme il craîignit qu'Acquaviva ne rendit pas un compte 
assez fidèle de ce qu'il lui avoit fait dire, il chargea par- 
ticulièrement son nonce à Madrid de bien expliquer ses 
intentions à Alberoni; que ce n'étoit pas un refus, mais 
un délai pour lui donner le temps d'agir auprès du roi 
d'Espagne pour lui procurer, de Sa Majesté Catholique, 
les justes salisfactions qu'il altendoit de sa piété; en 
mème temps de bien faire entendre qu'il ne consultoit en 
cela que sa conscience, et nullement la satisfaction des 
Allemands, en faisant de la peine au roi d'Espagne, comme 
Acquavive le lui avoit fait reprocher. 

Ce dernier cardinal, également insensible aux plaintes 
et aux justifications du Pape, fondé sur quelques exemples 
de protestalions en pareil cas, et récemment en 4710, à 
l'occasion d'une translation de l'archevêque de Saragosse 
à l'archevêché de Séville, fit remettre l'acte de sa protes- 
tation entre les mains de l'auditeur du Pape, par Herrera, 
auditeur de rote pour là Castille. Le Pape, qui avoit 
auparavant dit à Acquaviva qu'il pouvoit protester, ne 
laissa pas d'être fort irrité. IL prétendit qu'il y avoit plu- 
sieurs propositions fausses dans ce que ce cardinal avan- 
çoil dans sa protestation, et déclara qu'il avoit résolu de 
disposer des revenus de Séville si utilement, que per- 
sonne ne pourroit dire qu'il en engraissàt la chambre 
apostolique, ni fait un usage contraire aux suints canons, 
I fit remetlre à Acquaviva une réponse par écrit à sa pro- 
testation, dont Le point principal alloit à faire voir que les 
papes ne sont pas cbligés d'admettre les nominations des 
“princes dans un consisloire plutôt que dans un autre. 

_ Acquaviva répondit à cet arlicle quil étoit vrai que lo 












1 At qu'il en eût fajt, 
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Pape n'étoit pas obligé à tenir un consistoire le jour 
même qu'une nomination lui étoit présentée; mais que, 
lorsqu'il tenoit consistoire, il ne pouvoit, sans dunner de 
grands sujets de plaintes légitimes, différer l'effet de la 
nomination, à moins qu'il n’y eût des empêchements 
canoniques; autrement, qu'il ne liendroit qu'à lui d'élu- 
der les grâces que les princes faisoient à leurs sujets, et 
par conséquent il disposeroit indirectement des bénéfices 
dans les royaumes et dans les pays étrangers. Ce cardinal 
se plaignit de plus que le Pape lni avoit manqué de pa- 
role. La conduite de Sa Sainteté envers l'Espagne lui 
semble pleine d'ingratitude, car il paroissoit en ce mème 
temps un grand empressement de plaire à Rome de la 
part de quelques évêques d'Espagne, et celui de Badajos 
s'étoit signalé; ce qui n'empêchoit pas sa parlialité poûr 
ls Impériaux marquée dans los plus grandes comme dans 
les plus petites affaires. 

Falconieri, gouverneur de Rome, fort impérial, voulant 
montrer de l'égalité, ft passer des sbires aux environs du 
paluis de l'Empereur, puis autour du palais d'Espagne. 
Cetle dernière marche produisit une querelle. Un des 
soldats qu'Acquaviva y entretenoit pour se garantir des 
violences dos Allemandé fut arrêlé et mis en prison par 
les sbires. Acquaviva en demanda satisfaction. ILeut pour 
réponse qu'elle étoit faite par la délivrance du prisonnier, 
Piqué contre le Pape, et connoïissant son caractère timide 
et foible, il crut devoir repousser la force contre la force, 
et se venger sur les auteurs de l'emprisonnement de son 
soldat, si la salisfaction qu'il en avoit demandée ue lui 
étoit accordée de bonne grâce. Il en demanda la permis- 
sion en Espagne, et en l'attendant il résolut d'augmenter 
les gardes du paluis d'Espagne, et de le mettre en état de 
défense s’il étoit altaqu si qu'il étoit bon pour 
le service du roi d'Espagne, d'entretenir celte querelle, 
les princes ayant toujours besoin de prélextes pour 
rompre, quand il leur convient d'en venir à celte extré- 
mité. La France avoit fait insérer les droits de la maison 
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Farnèse dans le traité de Pisé, conclu poar satisfaire à 
l'insulte faite par les Corscs de la garde du Pape au duc 
de Crequy, ambassadeur de France. On pouvoit peut-être 
tirer de grands avantages de la foiblesse de cette cour 
toujours éloignée d'accorder des satisfactions, mais souple 
et disposée à souffrir patiemment toutes les impertinences 
que les étrangers lui veulent faire supporter. C'étoit ainsi 
qu'Acquaviva s'en expliquoit, et il en donnoit pour 
exemple l'issue de l’emprisonnement du comte de Pelor- 
borough. Quoique Alheroni pensat aussi de même, la 
conduite du roi d'Espagne n'étoit pas uniforme à l'égard 
de Rome. En même temps qu'il soutenoit ses droits avec 
fermeté, et qu’il étoit sur le point de rompre avec Rome, 
plutôt que d'en souffrir quelque atteinte à la prérogutive 
de sa couronne, ce prince avoit recu l'absolution, qu'il 
avoit eu la foiblesse de faire demander secrètement au 
Pape. des censures que Sa Sainteté prétendoit qu'il avoit 
encourues pour avoir violé par ses décrets l'immunité 
ecclésiastique. 

En mème temps le conseil de Castille prenoit feu sur 
les affaires de Rome. Les amis et les protecteurs de 
Macañas, autrefois procureur général, ils disent fiscal, 
de ce conseil, faisoient de grands mouvements pour qu'il 
lui fût permis de retourner à Madrid, d'où il'avoit été 
chassé pour avoir signalé son zèle et sa capacité à sou 
tenir les droits du roi d'Espagne contre les prétentions 
de Rome, par des écrits d'autant plus désagréalles à 
cette cour qu'ils étoient pleins de raisons et de preuves 
solides pour maintenir la cause qu'il défendoil. Le grand 
nombre etla considération de ses amis alarina Aldovrandi, 
I craignit les suites de leur union et de leurs représen 
tations, 11 paroissoit déjà quelques écrits eupables d'al- 
térerla soumission sans bornes que les Espagnols avoient 
pour la cour de Rome. Ces questions enl mauvaises à 
traiter dans un pays où on avoit toujours regardé comme 
un crime de former des doutes, encore plus des disputes 
sur là plénitude de puissance et sur l'infailibilié du 
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Pape. Aldovrandi, don1 lu politique avoit toujours été 
de s'appuyer pour avancer sa propre fortune du crédit 
du premier ministre, eut recours à lui pour arrèter le 
cours du mal qu'il prévoyait, et représenta au Pape le 
besoin qu'il avoit de ménager un homme aussi puissant, 
qui avoit loujours été zélé pour le saint-siége, dont l'au- 
torilé seule pouvoit faire cesser des maux naissants qu'on 
auroit peine à arrêter dans la suite, lequel pouvoit enfin 
se dégoûter par les traitements personnels qu'il recevoit 
de Sa Sainteté, et grossir aisément au roi d'Espagne les 
sujets de plaintes qu'il croyoit avoir d'elle. 

Acquaviva venoit de recevoir deux ordres d'Espagne 
qui embarrassoient le Pape : l'un de lui déclarer que, s'il 
aocordoit au marquis de Sainte-Croix les honneurs de 
grand d'Espagne, dont l'Empereur lui avoit nouvellement 
conféré le titre, Sa Majesté Catholique regarderoit cette 
complaisance comme un nouveau sujet de dégoni et de 
plainte; l'autre regardoit l'ordre que le roi d'Espagne 
avoit donné au cardinal del Giudice d'ôter de dessus la 
porte de son palais les armes d'Espagne qu'il y avoit, 
comme étant de la faction d'Espagne. Le Pape avoit 
montré de la pente à favoriser ce cardinal. Il entroit dans 
les plaintes qu'il faisoit de la malice d'Alberoni et d'Ac- 
quaviva, et les accusoit de s'être liés ensemble pour atta- 
quer son honneur et sa fidélité, et disoit qu'après avoir 
fait ses cMorts® de se procurer le repos, il lâcheroit enfin 
de se faire entendre, si ses ennemis prétendoient le 
pousser à bout. Pour se venger d'Alheroni, il se déchai- 
noit contre la chimère de ses projets, qui embraseroient 
Tllalie sans fruit pour le roi d'Espagne, parce que la 
France, qui, à quelque prix que ce fût, vouloit conserver 
Ja paix, m'entreroil pas dans ses desscins, tandis que, 
d'inlclligence avec Je Régent, il vendoit son maître 
pour l'obliger à confirmer ses renonciations à la couronne 
de l'rance. Acquaviva, non moins ardent de son côté, 











4. Les mots fait ses eforts sont éerits en interligne, au-dessus de fc 
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aceusoit Giudice de s'entendre avec la France par le car- 
dinai de la Trémoille, qui avoit été longtemps son plus 
intime ami. Il sut en effet par celte voie que Giudice 
avoit écrit au Régent qu'il l'avoit supplié d'envoyer et 
d'appuyer auprès du roi d'Espagne la lettre qu'il écrivoit 
à ce monarque pour lui rendre compte de sa conduile ct 
se justifier des accusations faites contre lui. Le sentiment 
d'Acquaviva étoit de lui renvoyer sa lettre sans l'ouvrir 
et passer en même temps un décret dans les conseils 
d'Espagne pour le déclarer coupable de désobéissance, 
et l'arrêter si jamais il &toit trouvé en pays de l'obéis- 
sance du roi d'Espagne. Comme la haine d'un Italien ne 
se borne pas aisément, Acquaviva vouloit que toute la 
famille de Giudice se ressentit de sa faute, I] proposa de 
procéder directement contre Cellamare, protestant cepen- 
dant par bienséance qu'il ne pouvoit le croire capable de 
manquer de fidélité, quoique son oncle fût dans la 
disgrâce, et qu'il attendit tout son bien de la part de la 
France. Après les avoir attaqués l'un et l'autre sur l'hon- 
acur, la fidélité, les qualités les plus essentielles, il con- 
tinux d'attaquer encore Giudice sur des snjets moins 
importants. Il prétendit qu'ayant passé quelques jours 
àla campagne avec don Alex. Albanc, il l'avoit trouvé 
persuadé que Giudice étoit l'auteur des mauvais offices 
qu'on lui avoit rendus auprès du Pape, à l'occasion de 
quelques galanteries avec la connétable Colonne, La 
guerre étoit devenue plus vive entre elle et la princesse 
de Carbognano, et l'extravagance de ces deux femmes 
préparait Acquaviva au plaisir de voir entre elles des 
scènes dont Giudice et son neveu le prélat seroient les 
victimes, parce que le Pape, suivant &a coutume, après 
avoir été mécontent de ses neveux, se ratconmoduit 
facilement avec eux. 

Giudice, de son côté, tâchoit d'inspirer à Ja cour 
d'Espagne des soupçons sur la fidélité d'Acquariva. Un 
de, ses neveux dans la prélature parut à un bal que dun- 
moit l'ambassadeur de l'Empereur; cela donna lieu à 
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Giadice de publier qu'il y avoit bien des réflexions à faire 
sur l'inclination que de lout temps Acquaviva avoit 
témoignée pour le parti impérial, et sur les sentiments 
qu'il conservoit, quoique les instances qu'il avoit faites 
par le prince d'Avellino pour 8e réconeilier avec la cour 
de Vienne n'eussent pas été admises. Alberoni se défoit 
presque également de ces deux cardinaux. Le caractère 
de son esprit et de son pays ne lui permetlant pas d'avoir 
en qui que ce soit une confiance absolue, toute la diffé- 
rence qu'il mettoit entre l'un et l'autre étoit qu'Acquaviva 
servant actuellement le roi d'Espagne, et voulant obtenir 
des grâces pour sa famille, ménageoitle premier ministre; 
qu'il ne devoit, au contraire, attendre nul ménagement 
de Ciudice, décleré son ennémi capital. Mais il s'agissoit 
alors d'affaires plus importantes pour l'Espagne que 
celles des querelles et des passions particulières de ces 
cardinaux. On étoit au commencement de mars, le prin. 
temps s'approchoit : Alberoni redoubloit ses soins el son 
application pour hâter les préparatifs de guerre que le 
roi l'Espagne faisoit par terre et par mer. 

I n'étoit plus douteux qu'il ne voulôt tenter Le sort des 
armes; il ne l'étoit pas aussi que l'Italie n'en fût l'objet, 
meis il éloit incertain quelle partie d'Italie ce projet pou= 
voit regarder. On commençoit à croire que eétoit le 
royaume de Naples. Le soin que la cour eut d'en appuyer 
sourdement le bruit confirma del Maro dans ses premiers 
soupçons que c'étoit la Sicile qu'Alberoni vouloit envahir. 
D'autres parloient de Livourne et du duc de Berwick, 
pour en commander l'expédition, si la France en étoit 
d'accord ou vouloit bien seulement fermer les yeux. 
Parmi ces divers bruits, Alberoni laissoit en suspens 
toutes les affaires que l'Angleterre poursuivoiten Espagne, 
1 ne s'expliquoit point sur le traité que le roi d'Angleterre 
proposait, et comme il prévoyoit des dispositions de Ja 
cour d'Angleterre qu'il auroit bientôt lieu de se plaindre 
d'elle, il suspenduit toutes les affaires parlienliéres qui 
r'garduient le commerce de cctle nation, Gomme il ne 
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vouloit pas encore faire paroître qu'il fût directement 
opposé au traité, il chargea Monteleon de dire à l'abbé 
du Bois, lors à Londres, qu'il prendrait une entière con- 
fiance en Nancré quand il sroit à Madrid; qu'il souha 
toit aussi que l'abbé du Bois sortit avec honneur et gloire 
de la négociation qu'il avoit entreprise ; mais que ce qu'il 
feroit seroit inutile s'il n'assuroit un parfail équilibre à 
l'Europe. Monti, ami particulier d'Alboroni, eut en même 
temps ordre d'assurer le Régent que Nancré, venant de 
sa part en Espagne, y seroit le bienvenu, et qu'on écou- 
teroit ses commissions. C'étoient des compliments. Albe- 
roni avertit Cellamare que les réponses qu'il avoit faites 
de la part du roi d'Espagne, scroient les mêmes que 
Nancré recevroit à Madrid, en sorte qu'il y trouveroit, 
pour ainsi dire, le double de Cellamare; que l'Angleterre 
avoit pris une mauvaise babitude aux conférences 
d'Utrecht, et que séduite par la douceur qu'elle avoit 
trouvée à régler le sort de l'Europe, elle se croyait en 
droit de dépouiller et de revêtir à sa fantaisie les princes 
de différents États; car il jugeoit que tout accommode- 
ment entre l'Empereur et le roi d'Espagne ne seroit que 
plâtré, et qu'il n'étoit proposé que par ceux qui croyoient 
que celte apparence de pacification convenoit à leurs fins 
particulières. 11 prétendoit même que la cour de Vienne 
étoit peu satisfaite du projet du roi Gcorges: qu'elle 
reprochoit à ce prince de proposer de vains acconmode- 
merits au lieu de satisfaire aux engagements qu'il avoit 
contractés de secourir l'Empereur quand ses États d'Italie 
seroient attaqués. Alberoni comploit beaucoup sur la 
nation angloise, intéressée à maintenir l'union et le com- 
merce avec l'Espagne, et nullement à contribuer par des 
ligues à l'agrandissement de l'Empereur, 

Comme il falloit l'empêcher de surprendre des places 
qui pouvoient le plus étendre et affermir sa puissance 
en Italie, il fit remettre à Gènes vingt-cinq mille pistoles 
à la disposilion du duc de Parme, pour mettre Parme el 
Plaisance hors d'insulte et d'entreprise, exhorlant le due 
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de Partie, dont il regardoit chèrement les intérèls, de 
Lravailler à ses places avec tant de sagesse qu'il ne donnât 
äucune prise aux Impériaux de lui faire querelle sur ses 
justes précautions. Il accompagne cela des discours.les 
blus pacifiques. Monteleon eut ordre de dire à l'abbé du 
Bois qu'apparemment le conseil qu'il avoit donné au 
Régent n’avoit pas été suivi, puisqu'il n'avoit rien com 
muniqué au roi d'Espagne, aucune des conditions du 
traité que la France et l'Anglelerre avoient remis à 
l'Empereur pour l'examiner; que néanmoins Son Altesse 
Royale auroit dà se souvenir de la déférence que Sa 
Majesté Catholique avoit eue pour elle en suspendant au 
mois d'août dernier l'exécution infaillible de ses projets 
{on a déjà remarqué ailleurs que l'emburquement ne 
s'élant pu faire à temps à Barcelune par faute d'une 
infinité de choses, Alberoni en avoit couvert l'impuis= 
sance d'une complaisance, après laquelle il courut, et 
qu'il se seroit bien gardé d'avoir s'il avoil pu exécuter 
ce qu'il avoit projeté): que le roi d'Espagne avoit eu la 
complaisañce de laisser à la France ct à l'Angleterre le 
temps de lui proeurer une juste satisfaction, et d'assurer 
l'équilibre; que sept mois passés sans la moindre proba- 
bilité de parvenir à celte fin avertissoient suffisamment 
l'abbé du Bois de procéder dans sa négocialion avec plus 
de précaution qu'il n'avoit fait jusqu'alors, puisqu'il étoit 
évident que l'unique objet de l'Empereur étoit de tirer 
les choses en longueur jusqu'à ce qu'il vit quel pli pre 
droit la négociation de la paix avec le Turc. Albero 
ajoutoit force raisonuement#, hisloriques et politiques, à 
metire dans la bouche de Monteleon pour l'abbé du Bois, 
afin de lui inspirer toute la crainte possible de la gran- 
deur de l'Empereur, et tout le desir de joindre lu France 
à l'Espagne pour s'y oppose 

Pendant que le premier ministre d'Espagne déclamoit 
ainsi eontre la conduite et la pulilique du Régent, les 














4 IL y a bien raisomement, au singulier. 
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ministres d'Angleterre se plaignoie nt, de leur côté, de l'opi- 
niâtreté de ce prince à demander des conditions trop avan- 
tageuses pour le roi d'Espagne, et surtout de la manière 
dont il insistoit sur la succession de la Toscane. Cel article 
étoit celui qui déplaisoit le plus à Vienne, à qui les agents 
que le roi d'Angleterre employoit dans cette négociation 
étoient entièrement dévoués et livrés; l'un éloit Saint- 
Saphorin, Suisse, dont il a déjà été parlé plusieurs fois, 
qui résidoit à Vienne avec commission de Sa Majesté 
Britannique; le second étoit Schaub, Suisse aussi, et du 
canton de Bâle, qui avoit été secrétaire du comte de 
Stanhope. Outre ces deux personnages, Robetton, réfugié 
françois, en qui le roi d'Angleterre témoignoit beaucoup 
de confiance, avoit une part intime dans la négociation. 
On croyoit que Schaub et Saint-Saphorin recevoient 
pension de l'Empereur; mais soit que ce bruit fût vrai 
ou non, il est certain que ces trois hommes blamoient 
également le Régent de n'être pas assez complaisant pour 
les prétentions et les demandes de la cour de Vienne, et 
qu'ils répétoient souvent qu'il ne devoit pas espérer de 
conclure, si, persistant à soutenir l'Espagne, il laissoit le 
temps à l'Empereur de signer la paix avec les Turcs. Ils 
disoient que les Allemands sc défioient de la fermeté du 
Régent; que le prince Eugène particulièrement, plus 
éclairé qu'un autre, relevoit tous les pas qu'il faisoit en 
faveur de l'Espagne; que Bonac, ambassadeur de France 
à la Porte, cabaloit pour empêcher les Turcs de faire la 
paix; que ses démarches éloient si publiques que le comte 
de Kônigseck auroit ordre de s'en plaindre au nom de 
l'Empereur, et même d'en demander salisfaction. ls 
ajoutoient que le Régent, non content de faire agir 
ambassadeur de France à Constantinople, avoit de plus 
donné au roi d'Espagne un officier francois pour le faire 
passer en Turquie, et pour y seconder, de la part du 
l'Espagne, les manéges de Bouac; qu'il fulloit done con- 
clure de ce procédé peu sincère que les branches de la 
maison de France seroient toujours unies entre elles, et 
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constamment liées contre les puissances qui pourroient 
leur faire ombrage. Ils blämoient la mauvaise foi de la 
cour de France, et vantoicnt la candeur et la droiture de 
celle de Vienne, et reprochoient au Régent les choses où 
il n'avoit point de part; par exemple qu'un officier gri 
son, nommé Salouste, autrefois dans le service du Roi, 
étoit alors dans son pays, qu'il y avoit été envoyé par le 
duc du Maine, et que, sous son nom, cet officier travailloit 
à renouveler en faveur du roi d'Espagne le capitulat de 
Milan, même à lever un régiment grison pour le service 
de Sa Majesté Catholique. Non-seulement la cour de 
Vienne se plaignoit de ces envois, où certainement le 
Régent n'avoit nulle part, mais elle prétendoit encove 
que l'abbé du Bois, pendant le séjour qu'il avoit fait à 
Paris, s'éloit laissé gagner ou intimider par la faction 
espagnole, Saint-Saphorin avertit la cour d'Angletere que 
l'abbé du Bois n’auroit plus à son retour à Londres le 
même empressement de conclure ; que s'il pouvoit même, 
il feroit naître des incidents au traité. Quoique ces soup- 
gons fussent contraires à la vérilé, mais mème à la vrai- 
semblance, il arriva cependant que, l'abbé du Bois étant 
de retour à Londres, Moutelcon et lui parurent contents 
lun de l'autre et agir de concert. 

Monteleon desiroit en effet que le roi son maître prit de 
nouveaux eagagements avec l'Angleterre plutôt que de 
rompre avec celle couronne. IL le souhaitoit, et pour 
l'intérêt du roi d'Espagne et pour le sien propre: mais il 
n‘osoit déclarer ses sentiments trop ouvertement au car- 
dinal Alberoni, dont les sentiments opposés au traité lui 
étoient parfaitement connus. Il tâchoit donc de le rame- 
ner avec adresse, et pour y réussir, il lui dépeignoit 
l'abbé du Bois comme plein de bonnes intentions pour 
les intérèts du roi d'Espagne. Montrleon comptoit sur les 
assurances qu'il en avoit reçues que le Régent n'approu- 
veroit ni ne déclareroit les conditions du projet de traité 
avant de savoir les intentions de Sa Majesté Catholique, 
voulant prendre avec clle les mesures les plus conve- 
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nables pour en assurer le succès ; que c'étoit dans ce des- 
sein que Nancré étoit envoyé en Espagne. L'abbé du Bois 
supposoit qu'une où deux conversations entre Alberoni 
et Nancré suffiroient pour établir entre eux une confiance 
telle, qu'on pourroit prendre un point fixe sur les condi- 
tions d'un accommodement raisonnable, et convenir des 
moyens d'employer la force des armes si la vour de 
Vienne ne vouloit pas entendre à la négociation. Il re- 
grettoit cependant le temps qu'il laïssoit échapper, se 
plaignant de perdre chaqne jour du terrain auprès des 
ministres anglois, et des moments d'autant plus précieux 
qu'il est plus nécessaire que partout ailleurs de profiter 
de l'occasion, à eause de l'inconstance de la nation, très- 
conforme à son gouvernement. L'abbé du Bois se plai- 
gnoit encore à Monteleon du trop d'égard que les ministres 
d'Hanovre avaient pour la cour de Vienne, de la foiblesse 
et de la variété de sentiment des minisires anglois tou- 
jours prêts à changer suivant leurs intérêts particuliers. 
1 lui confia que Stanhope étoit le seul qui osAt présente 
ment soutenir ouvertement les raisons de l'Espagne, et 
dire que l'Angleterre ne lui devoit jamais donner de justes 
soupeons ni sujet de mécontentement à cause des incon- 
vénients qui pouvoient en résulter pour le commerce, qui 
étoit l'idole de la nation. 

Monteleon faisoit bon usage de ces confidences, car en 
les rapportant, il insinuoit sous le nom d'un autre l'avan- 
tage que le roi d'Espagne trouveroit à concilier ses inté= 
rèts avec les idées des médiateurs. Il représentoit que, si 
Sa Majesté Catholique pouvoit convenir d'un projet avec 
Nancré, assurer dans sa branche les successions de Parme 
et de Toscane, elle mettroit l'Empereur dans s 
parce que jamais les ministres de ce prince n'acctp 
roient rien de raisonnable ; qu'en ce cas l'Espagne, unie 
avec la France et le roi de Sicile, auroit, non-senlement 
toute la justice de son côté, mais que de plus elle employc- 
roit librement les armes pour forcer les Allemands à sortir 
d'Italie, et que l'Angleterre, perdant tout prétexte de s@ 
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mêler de la querelle, seroit obligée de demeurer neutre et 
indifférente. Monteleon ajoutoit que si l'Espagne vouloit 
faire la guerre en Italie, il seroit de la dernière impor- 
tance de la commencer avant que celle d'Hongrie lt 
achevée. Il lui conseilloit encore d'apaiser les plaintes des 
marchands anglois sur le commerce d'Espagne, afa d'en- 
_gager la nation à s'opposer plus fortement dans les 
séances du Parlement aux résolutions qu'on pourroit y 
proposer à prendre au préjudice de l'Espagne. Il soutint 
assez longtemps sans se rebuter les reproches d'Alberoni, 
et l'impatience que lui causoient des conseils si directe- 
ment opposés à ses vues. Monteleon, quoique sûr de ne 
pas plaire, osa représenter que l'abbé du Bois lui avoit 
répété les mêmes choses qu'il lui avoit déjà dites sur les 
intérêts du roi d'Espagne, qu'il continuoïit à prier le car- 








dinal Mberoni, pour le bien du service de Sa Majesté. 


Catholique, de traiter confilemment avec Nancré, conime 
sûr de la sincérité de ses intentions. L'abbé du Bois 
assurait en même temps que Nancré avoit les inslruc- 
tions nécessaires pour salisfaire Sa Majesté Catholique, 
el pour concerter avec elle les moyens d'employer la 
force, si Vienne rejetoit les conditions qu'on avoit jugé à 
propos de lui proposer. Monteleon fâcha de faire voir 
que la conjoncture étoit d'autant plus favorable et d'au- 
tant plus précieuse à ménager qu'il venoit d'apprenire 
de l'abbé du Bois que depuis peu de jours les min 
d'Angleterre commençoient enfin à comprendre qu'ils ne 
devoient espérer de la part de l'Empereur aucun accom- 
modenment raisonnable. 11 laissoit donc envisager l'avan- 
tago quo l'Espagne rolireroit de lacomplaisance qu'elle 
auroit témoignée à la France et à l'Angleterre, si le roi 
d'Anglelerre, justement irrité des tours et des refus de 
la cour de Vienne, laissoit agir le roi d'Espagne et ses 
ahiés, 

Le due de Lorraine, si anciennement, si particulière- 
ment, si totalement attaché à la maison d'Autriche, étoit 
le prince qu'on ne pouvoit douter qu'elle n'eàt en vue de 
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préférer ‘pour le succession de Parme et de Toscane, 
quoique elle ne laissât pas de leurrer le duc de Modene 
de cette expectative. Penterrieder, à Londres, parlbit plus 
franchement à l'envoyé de Sicile, à qui il dit que sun 
maitre ne devoit compter sur l'Empereur qu'autant qu'il 
lui restitueroit le bien qu'il lui délenoit, la Sicile, qui 
éloit un royaume uni à celui de Naples, qui pour leur 
sûreté réciproque devoient être possédés par le müme 
maître; qu'il falloit donc de deux choses l'une, que son 
maître fächat d'acquérir Näples, ou l'Empereur la Sicile; 
que l'Angleterre se repentoit de l'avoir proeurée à son 
maître, et qu’elle y remédieroit si ce prince si habile ne 
savoit pas se faire un mérite d’une chose qu’il ne pouvoit 
empêcher, qui d'ailleurs étoit juste, mais dont l'Empereur 
vounloit bien cependant lui avoir encore obligation, avan- 
tage qu'il devoit d'autant moins négliger, qu'il ne seroit 
lustemps d'offrir le sacrifice de la Sicile, quand la France 
et l'Espagne se seroient unies ensemble, comme elles 
étoïent peut-être sur le point de faire pour la lui enlever. 
Ainsi parloit le ministre de l'Empereur, employé à Londres 
pour la négociation de la paix et pour lu conclusion du 
fraîté qui devoit assurer la parfaite tranquillité de TE 
rope. Il y ajouto't de temps en temps des discours capa- 
bles d'inspirer au roi de Sicile, naturellement défiant, de 
grands soupçons de la bonne du Régent. Il disoil, 
entre autres, que pendant son séjour en france il avoit 
souvent remarqué par lui-même que les âi 
Régent pour le roi de Sicile n'étaient rien moins que 
rables; que depuis qu'ilétoit à Londres, il savoit cerlainc- 
ment que le roi de Sicile ne devoit nullement compter 
sur ce prince. Si la Pérouse éloit assez frappé de ce dis- 
cours pour inspirer à son maître la défiance du Régent, 
il ne se reposoit pas davantage sur les dispositions de 
FAngleterre, croyant remarquer dans la nation angloise 
un tel éloignement pour la guerre, que jamais elle ne sy 
détermineroit en faveur de l'Empereur, encore moins 
contre l'Espagne. Comme il paroïssoit cependant que lout 
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tendoit à une rupture entre l'Angleterre ct l'Espagne, 
l'opinion publique étoit que le ministère de Georges 
uttendroit la séparation du Parlement avant d'engager 
ce prince à cette résolution, pour éviter toute contradic- 
tion dans un pays obéré de dettes, plein de divisions 
intérieures, et d’ailleurs fort attaché au commerce. 

Le bruit public annonçoit aussi la destination de 
l'escadre pour ugir dans la Méditerranée en faveur de 
l'Empereur. Monteleon en étoit persuadé; mais il croyoit 
que cela dépendroit du succès € la négoci 
Naneré, et que le ministère d'Angleterre souhaitoit qu'elle 
réussit pour éviter cette dépense et une rupture opposée 
au goût général de la nation. Il essayoit de faire com- 
prendre à Alberoni que la paix étoit entre ses mains; que 
l'Angleterre n'avoit nulle mauvaise intention contre le roi 
d'Espagne; qu'il étoit le maître d'assurer le repos de 
l'Europe et de former pour l'avenir une alliance étroite 
avec l'Angleterre; mais ces insinuations furent inutiles. 
Cellamare, au contraire, bica assuré des pensées d'Albe- 
roni, n'avoit nulle opinion du voyage de Nancré, et les 
ministres étrangers, attentifs à découvrir le caractère de 
ceux qu'ils praliquent, avoient observé qu'il ne falloit 
pas Loujours compter sur ce que disoit Monteleon; que 
souvent il se servoit de son esprit pour faire prendre aux 
autres de fausses idées; qu'on ne pouvoit compter de 
savoir la té de lui qu'autant qu'elle lui échappoit 
malgré lui-même, par la vivacité de la conversation ou 
de la dispute, ou bien à force d'encens, qu'il recevoit 
























avec plaisir, où par les louanges qu'il cherchoit souvent 
à se donner 

Quelques princes d'Italie, alarmés du projet de traité 
dont les conditions n'étoient pas encore publiques, erurent 
devoir s'en informer à Londres, el y représenter leurs 


droits et leurs intérêts, Corsini y était déjà passé de la 
part du grand-duc, et le due de Parme y envoya le même 
Claudio lé, ce secrétaire qu'il y avoit auparavant em- 
ployé, el aux conférences d'Uirecht. Corsini représenta 
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qu'il seroit contraire à l'honneur, aux droits, à la souve- 
faineté de son maître de faire des démarches anticipées 
sur sa succession. Le penchant de cel envoyé, ainsi que 
de toute, la noblesse de Florence, étoit que leur patrie 
reprit son ancienne forme de république, si la ligne du 
grand-due venoit à s’éteindre. 1ls espéroient même y être 
aidés par la maison d'Autriche qui éluderoit par là les 
droils de la maison Farnèse, par conséquent les préten- 
tions des enfants de la reine d'Espagne. 

Monteleon eut ordre de renouveler les déclarations qu'il 
avoit déjà faites de sortir d'Angleterre si l'escadre 
angloise passoit dans la Méditerranée, ce que le roi 
d'Espagne regarderoit comme ruplure; ce qu'il ne pou- 
voit plus traiter comme bruits sans fondement par les 
préparatifs qui se faisoient à Naples ct à Lisbonne pour 
Jui fournir des vivres. Avant que d'exécuter ces ordres, 
l'ambassadeur en fit la confidenre à Slanhope, qui lui dit 
que cette déclaration lui paroissoit trop forte, d'ailleurs 
hors de saison, parce que la nouvelle des préparatifs de 
Naples et de Lishonne étoit tout à fait fausse, et que, si 
le roi d'Angleterre envoyoit une escadre dans la Médi- 
terranée, cela ne signifioit pas qu'il voulôt agir contre le 
roi d'Espagne, parce que l'Angleterre pouvoit avoir aussi 
ses intérêts particuliers et que personne n'éloit en droit 
ni en pouvoir de lui ôter la Faculté et la liberté d'envoyer 
ses escadres où bon lui sembloit; que le départ et la roule 
de cette escadre dépendoitde l'issue dela négociation pré- 
sente; que si le roi d'Espagne examinoil bien ses inlérèts, 
il trouveroit des avantages réels et solides dans le projet 
du traité qui lui avoit été communiqué, et qu'en ce cas 
une escadre angloise dans la Méditerranée, loin de lui 
faire ombrage, lui seroit utile et deviendroit peut-être à 
craindre pour ses ennemis, Stanhope ajouta, comme un 
avertissement qu'il donnoit en ami à Montelcon, que s'il 
exécutoit aveuglément les ordres qu'il avoit reçu: 
produiroient peut-être un effet toul contraire uten- 
lions; que ia déclaration positive qu'il prétendou l'aire 
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seroit regardée comme une menace et comme marque 
d'inconsidération ! pour l'Angleterre; qu'il pourroit arriver 
que la réponse scroit peu agréable; qu'elle engageroit 
deux puissances amies à se défier l'une (dej l'autre, enfin 
à rompre sans sujet ct sans nécessité. Monteleon lui 
répondit que ses ordres ne lui laissoient de liberté que sur 
la maniére de les exécuter; qu'il le feroit par écrit, qu'il 
sexpliqueroit en forme de plainte tendre d’un ami à son 
ami, sans toutefois altérer la force des raisons qu'il devoit 
employer et des protestations qu'il avoit ordre de faire, 
surtout celle de se retirer si l'escudre avoit ordre de 
passer dans la Méditerranée. 

Nalgré sa résistance conforme eux intentions et aux 
ordres qu'il recevoit d'Alberoni, il étoit intérieurement 
persuadé que les conseils de Stanhope étoient bons, mais 
il n'osoit ni l'avouer ni laisser croire en Espagne que ce 
fût son sentiment. {1 biaisoit pour ne pas déplaire, et sa 
ressource étoit de représenter dans toute sa force, même 
d'ajouter à ce que Slanhope pouvoit lui dire, pour faire 
comprendre que le roi d'Espagne prendroit un mauvais 
parli s'il rompoit avec le roi d'Angleterre et s'il refusoit 
de souscrire au trailé, Stanhope assura que l'Empereur 
ue l'accepteroit pas; il dit même qu'il pourroit arriver 
que ses ministres s'expliqueroient en termes durs et désa- 
gréables; que le refus de la cour de Vienne précéderoit 
peut-être la réponse du roi d'Espagnc. Monteleon ne 
perdit pas celle occasion de représenter à Alberoni jue 
roi d'Espagne suspendoit an moins sa réponse jus- 
qu'à ce qu'on sût en Angleterre le refus de l'Empereur, il 
pourroit proliter de la dureté de la cour de Vienne pour 
engager la France et l'Angleterre à se joindre à l'Expagne, 
et prendre de concert les mesures nécessaires pour assu- 
rer la tranquillité de l'Europe. 

L'abbé du Bois comploit d'avoir fait beaucoup, et, 
somme disoit Monteleon, d'avoir surmonté les mers et 
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les montagnes en réduisant l'Anglelcrre à consentir à la 
disposition des successions de Parme ct de Toscane en 
faveur des descendants de la reine d'Espagne. En efet, 
cette disposition étoit la seule du projet dont l'Empereur 
pût être blessé. L'idée d'ériger la Toscane en république, 
si desirée des Florentins, n'auroit pas été contredite à la 
cour de Vienne, mais le projet dont l'Empereur éloit le 
plus flotté étoit celui d'assurer la Toscane au duc de 
Lorraine, pour l'indemniser du Montferrat, donné par 
les alliés au duc de Savoie pendant la dernière guerre, 
dont l'Empereur avoit promis un dédommagement au 
duc de Lorraine, reconnoissant comme valables les droits 
de cc prince sur cet État, Ainsi Monteleon laissoit entre- 
voir au cardinal ce que le roi d'Espagne pouvoit espérer 
de l'alliance qu'on lui proposoit et ce qu'il avoit à craindre 
de l'accepter. 11 ajouta même à ces représenta- 
tions indirectes qu'il avoit découvert par les discours de 
l'abbé du Bois que les ombrages du Régent sur les renon- 
ciations n'étoient pas dissipés. 11 conclut de celte décou- 
verte que le cardinal auroit le champ libre pour satisfaire 
Son Altesse Royale sur cet article, et pour l'engager à 
s'intéresser encore plus en faveur du roi d'Espagne, 
Monteleon, persuadé qu'il éloit de l'intérêt de son maître 
de demeurer uni avec l'Angleterre, n'eut garde d'appuyer 
les bruits des mouvements où bien des gens s'attendoient 
dans ce royaume, répandus par les jacobites, d'une entre- 
prise concerlée pour le Prétendant avant la fin de mai. 
Ceux même qui étoient le plus dans le sein de la cour, 
aussi bien que les ennemis du gouvernement, appu 
l'opinion d'un projet concertée contre l'Angleterre eulre le 
Czar et le roi de Suède. Enfin, il n'y avoit sorte de propos 
posilifs qu'on ne 1int sur une révolution prochaine. 
Comme Stanhope reprit alors sa charge de secrétaire 
d'État ct remit les finances, on dit avec raison que son 
objet étoit de suivre Georges en Allemagne, où l'un et 
l'autre aimoient mieux êlre pendant la révolution, et de 
demeurer auprès de lui dans un temps où il auroit autant 
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de besoin d'avoir des ministres fidèles. Sunderland, qui 
lui céda sa charge de secrétaire d'Élat, fut fait président 
du conseil et premier commissaire de la trésorerie. 
L'autre charge de secrétaire d'État fut ôtée à Addison et 
donnée à Crag:s. Ainsi les ministres chansèrent dans un 
temps où la fid devenoit douteuse dans une conjonc- 
ture où l'intérêt du commerce soulevoit l'esprit général de 
la nation contre la rupture avec l'Espagne. 

Alberoni, pour augmenter l'alarme, ordonna au cheva- 
lier Éon, directeur de l'assiento!, de faire à la compagnie 
du Sud la même déclaration que Monteleon avoit faite aux 
ministres de Georges, et d'informer en même temps cette 
compagnie de deux avantages nouveaux que le roi d'Es- 
pagne vouloit bien lui accorder pour le commerce. Mais 
les promesses non plus que les menaces ne furent pas 
capables d'apporter le moindre changement à la résolu 
tion prise sur l'escadre; le nombre des vaisseaux en fut 
mème augmenté et la diligence à l'armer. Toutefois 
Monteleon, malgré les ordres qu'il recevoit, espéroit du 
voyage de Nancré, persuadé que la France vouloit la paix, 
et que c'étoit en vain qu'Alberoni l'assuroit, même de sa 
main, que la négociation de Nancré seroit infructueuse ; 
Monteleon ne pouvoit croire que l'Espagne fit la guerre 
quand elle seroit seule et que la France s'opposeroit à ses 
desseins. Il concluoit donc que lorsqu'Alberont et Nancrè 
se parleroient et qu'ils s'ouvriroient l'un à l'autre avec 
franchise, ils se concilieroient, ct que la paix en seroit le 
fruit. 

Cellamare, parfailement persuadé de tout le contraire, 
avouoit que la difficulté venoit moins de la chose que de 
la disposition de la cour d'Espagne, qui vouloit absolument 
la guerre pour ne pas laisser l'Italie dans les fers des 
Allemands, et mulliplioit ses plaintes de ce que la France, 
butée à vouloir demeurer en paix, manquoit nne conjonc- 
lure si favorable d'abaisser la maison d'Autriche, et 
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s’épuisoit en éloquence là-dessus. Stairs disoit à Paris 
que l'escadre passeroit dans la Méditerranée, parce que 
Y'Angleterre, étant garante des traités d'Utrecht et de la 
neutralité de l'italie, ne pouvoit se dispenser d'agir quand 
ils étoient enfreints par le roi d'Espagne. Cellamare lrou- 
voit que ce raisonnement éloit absolument contredit par 
la question alors agitée dans le parlement d'Angleterre, 
savoir si la garantie de la neutr: d'Italie de la part 
des Anglois subsistoit, ou si elle étoit absolument cessée; 
même si la nation devoit avoir égard au lraité d'alliance 
que le roi d'Angleterre avoit signé en dernier lieu avec 
l'Empereur. Les discours et la conduite de Cellamare, 
entierement conformes à l'esprit et au goût d’Alberoni, à 
qui il cherchoit à plaire, lui en attiroient des louanges. 
Cet ambassadeur se mit à décrier toutes les conditions du 
traité, qui selon lui n'offroient à l'Espagne que des avan- 
tages limités, douteux, éloignés, exposés à des inconvé- 
nients sans nombre, pleins de périls et fort chimériques. 
Non content de s'expliquer publiquement de la sorte à 
Paris, ilécrivit en même sens à Monteleon, et lui conseilla 
de confier à Corsini ou à quelque autre ministre étranger 
à Londres, avec un air de mystère, que le roi d'Espagne 
étoit bien résolu de rejeter constamment le projet du 
traité. La résolution de l'Empereur étoit plus douteus: 
Schaub,- secrétaire du comte Stanhope, y avoil été de- 
péché pour demander et en rapporter une réponse pré- 
cise. Les ministres d'Angleterre laissoient entendre qu'elle 
seroit négative, et que jamais l'Empereur ne consentiroit 
à la proposition d'assurer les successions de Parme et de 
Plaisance à un des fils d'Espagne; mais ils disoient en 
mème temps que s’il éloit possible de vainere l'opiniätreté 
de la cour de Vienne, il falloit en ce cas lui savoir gré de 
sa complaisance, et que toute la raison se trouvant de son 
côté, l'Angleterre ne feroit nulle difficulté de rompre avec 
l'Espagne et de lui faire la guerre de eoncert avec 
Régent si le roi d'Espagne refusoit de signer un traité 
qui devoit être la tranquillité générale de l'Europe. On 
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ajoutoit que le caractère de poltron étoit ée faire des 
bravades, et que celles d'Alberoni découvroient son 
caractère. Plusieurs étrangers fort peu au fait trou voient 
ces expectalives. de successions si avantageuses à l'Es- 
pagne, qu'ils eroyoient un manège caché de proposilions 
bien avantageuses que le roi d'Espagne avoit faites 
au Régent pour l'engager à insister si fort sur ce 
point. 

Le grand-duc, voyant ses plaintes inutiles, et se trou- 
vant suns forces pour les appuyer, se borna à demander 
au moins que la succession de son État fût après lui et 
après son fils cohservée à l'électrice palatine sa fille, et 
qu'on réglât par avance, de concert avec lui el avec le 
sénat de Florence, le choix du prince, pour succéder à la 
maison de Médicis. Cette proposilion du grand-duc étoit 
clic; mais le vœu commun des Florentins étoit en ce 
eas pour le rétablissement de l'état républicain. Alberoni 
écrivil à Monti avec ordre de faire voir sa lettre au 
Rigent, Elle contenoit des offres positives et réelles du 
roi d'Espagne de prendre de nouveau les cngagements 
les plus favorebles ct les plus conformes aux intérêts per- 
sonnels de Son Altesse Royale, si elle voulait rompre ceux 
qu'elle avoit pris avec l'Angleterre, et en prendre de plus 
convenables au repos de l'Europe, puisqu'elles! tendoient 
à mettre des bornes à la puissance excessive de La maison 
d'Autriche. Cellamare appuya la commission de Monti; 
mais cet ambassadeur ne s'en tenoit pas à de simples 
représentations, non plus qu'aux plaintes de la maxime 
du conseil de France d'éviter la guerre à quelque prix 
que ce fût. Il exécutoit d'autres crâres plus réservés, et 
luissoit croire au public qu'il bornoit ses pratiques aux 
als ministres des princes d'Italie. Il excitoit de plus la 
vigilance de Provane; il lui disoit que la France com- 
mencoit à soupconner le roi de Sicile, qu’elle le croyoit 
actuellement en négociation avec l'Empereur: qu'il ÿ 














4 ya lin ces, et non ia, 


Google 


[1548] AFFAIRES DU SOND, 27 


avoit même actuellement un ministre autrichien à Turin. 
“fin ne voulant laisser rien d'intenté, il fit une liaison 
étroite avec lo haron de Schelnilz, envoyé du Car à 
Paris, et avec quelques Suédois, croyant pouvoir tirer 
de grands avantages du mécontentement que le roi 
de Suède et le Czar, quoique ennemis, lémoignoient 
de la conduite de l'Empereur à leur égard, et qu'il ne 
seroil pas impratieable de faire, par le moyen des puis- 
sances du Nord, une diversion en Allemagne utile à 
l'Espugno. 

















CHAPITRE HE. 


Affaires du Nord. — Le France paroït vouloir lier étroitement 
avee la Prasse. — Hollandois, fort en brassitre entre l'Espagne 
el les autres puissances, veulent. conserver la paix. — Adresse 
de Monteleon dans ses représentations à Alberoni, sous le nom de 
l'abbé du Bois, en faveur de la paix, — Menaces de l'Espugne mé- 
prisées en Angleterre, dont le parlement accorde au roi tout ce qu'il 
demande pour les dépenses de mer. — Insolence de Peterricde: 
ses manéges et ses propositions à l'envoyé de Sicile très-dangereuses 
pour la France. — Vanteries et bévues de Beretti. — Le roi de Sicile 
soupeonné de traiter secrètement avec l'Empereur; raisonnements 
d'Alberoni sur ce prince, sur les fmpériaux et sur lu France. — 

et déclarations de l'Espagne à Paris eth Londres; 

5 d'Alberoui ; ses plaintes. — Alheraai imayine de 

susciter la Suède contre l'Empereur. — Naneré échoue à Mairid; 

Alleroni le veut retenir jusqu'à La réponse de Vienne; convert entre 

Naneré et le colonel Stanhope; adresse de ce dernier repoussée par 

Alheroui. — Grands préparatifs hâtés en Espagne ; le marquis de Lcd 

et Patio mandés à Madrid, 


Depuis le mois de février, on commencoit à voir 
quelque apparence de reconcilialion entre le Gzar ct le 
roi de Suède. Le comte de Gyllenibourg, auparavant 
employé en Angleterre, avoit fait quelques propositions 
de paix de la part du roi de Suède, et le Czar avoit envoyë 
deux hommes à Abo, pour écouter et diseutur les offres 
qu'il voudroit faire. Le Czar avoit eu grand soin aupara- 
vant d'assurer le roi de Prusse qu'il ne seroit question 
que de préliminaires, que d'ailleurs il ne traileroit que 
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de concert avec ce prince, et qu'il ne décideroit rien sans 
savoir auparavant ses sentiments. Les flatieries et les 
apparences réussissoient à la cour de Berlin, et le roi de 
Prusse étoit infiniment plus touché des attentions du 
Czar que de tout ce qu'il pouvoit attendre de la part de 
la France et de l'Angleterre, qui véritablement ne mar- 
quoient pas pour lui les mêmes égards. Le Régent avoit 
cependant employé les offices du Roi et les siens auprès 
du roi de Suède, pour procurer au roi de Prusse la paix 
aux conditions qu'il desiroit. Mais de simples instances 
sans effets ne suffisoient pas pour contenter la cour de 
Berlin, Elle croyoit que rien ne se feroit en France que 
par la direction de l'Angleterre, et que les confidences 
failes à Son Altesse Royale étoient des confidences faites 
aux Anglois. 

Le roi de Prusse, se croyant donc sûr du Czer, et per- 
suadé qu'il ne feroit point de paix séparée, perdit la 
pensée qu'il avoit eue d'envoyer un ministre à Stockholm; 
mais avant de l'abandonner, les ministres apparemment 
l'avoient lai. pénétrer, car il eut peine à dissiper les 
bruits qui se répundirent de la destination du baron de 
Kniphausen pour éette commission. Il n'oublia rien pour 
effacer les soupçons que le Czar, qu'il vouloit ménager, 
pouvoit concevoir de cet envoi. II fit à peu près les mêmes 
diligences auprès du Régent pour le détromper de cette 
opinion; il auroit bien voulu l'engager à prendre avec 
lui des mesures sur les affaires de Pologne. Il craignoit 
l'effet des desscins que le roi Auguste avoit formés de 
rendre cette couronne héréditaire dans sa maison; et 
comme l'assistance de la France lui paroissoit nécessaire 
pour les traverser, il représenta fortement l'intérêt que le 
Roi avoit d'empêcher que l'Empcreur ne devint encorc 
plus puissant dans l'Empire conne il y seroit certaine- 
ment le maître lorsqu'il auroit absolument lié les maisons 
de Buvière et de Saxe par le mariage des archiduchesses, 
U prélendoit ir pressenti les principanx seigneurs de 
Pologne et les avoir lrouvés tres-disposés à traverser leg 
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muanéges que le roi Auguste pourroil faire pour assurer 
la couronne héréditairement à son fils. Le roi de Prusse, 
pour cultiver de si bonnes dispositions, fit demander au 
Régent d'ordonner au baron de Bezenwald. envoyé du Roi 
en Pologne, de s'entendre secrèlement pour celte affaire 
avec les ministres de Berlin. Quoique le roi de Prusse, 
gendre du roi d'Angleterre, dût être lié avec lui, les inlé- 
rêts différents des deux maisons, ceux de leurs ministres, 
entretenoient entre ces princes la jalousie et la défiance 
réciproque, et d'autant plus vivement de la purt du roi 
de Prusse, qu'il étoit le plus foible, et que souvent il 
avoit lieu de croire que son beau-père le méprisoit. Il 
étoit persuadé que les ministres anglois et hanovriens 
s’accordoient dans le desir de faire la paix avec la Suède. 
Il croyoit qu'ils cherchoient les moyens de trailer avec 
elle séparément; que s'il étoit possible d'y parvenir, le 
rai d'Angleterre sacrifieroit sans peine les intérêts de son 
gendre aussi bien que ceux de ses autres alliés. Ainsi le roi 
de Prusse, qui certainement ne portoit pas trop loin sa 
défiance en cette occasion, se voyoil à In veille de perdre 
tout le fruit de ses peines et des dépenses qu'il avoit faites 
pour usurper, commo ses voisins, la portion qui lui con- 
venoit des États de Suède, et profiter comme eux du 
malheur où elle étoit réduite. 

Rien ne tenoit plus au cœur de ce prince que de con- 
server Sleltin et l'étendue de pays qu'il avoit fixé 
comme le district de cette place. La France lui en à 
promis la garantie par son dernier trailé avec elle; mais 
il craignoît le sort ordinaire des guranties, et l'exécution 
de celle-ci étoit d'autant plus difficile, par canséquent 
d'autant plus douteuse, que l'éloignement des p 
grand; qu'il n'étoit guëre vraisemblable que la 
voulût, pour le roi de Prusse, faire la guerre dans les 
extrémités septentrionales de l'Allemagne, où l'asrister 
lougtemps de subsides suffisants pour le mettre en ëlat 
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de défendre ses conquêtes. Le plus sûr pour lui étoit 
donc d'être compris duns la paix que, suivant leurs 
engagements mutuels, les alliés du Nord devoient faire 
avec la Suède ensemble et de concert. Pour cet effet, 
n'osant se reposer sur la foi douteuse de son beau-père, 
il demandoit au Régent de traverser les manêges que les 
ministres anglois et hanovriens faisoient pour une paix 
particulière, négociation dont le succès seroit d'autant 
plus désagréable et plus embarrassant pour la France, 
que lout le poids de la garantie de Sicile retomberoit 
alors sur elle. : * 

LeRégent avoit prévu les représentationsetles instances 
du roi de Prusse, et avoit déjà agi auprès du Caur pour 
lengager d'entretenir une étroite union avec ce prince, 
comme le moyen d'établir pareillement cette union entre 
l France et la Russie, les États du roi de Prusse étant 
nécessaires pour cette communication. Kniphausen, en= 
voyé de Prusse à Paris, se réjouissoit de voir que ceux 
qui étoient à la tête des affaires pensoient que les alliances 
Ls plus naturelles et les plus solides pour la France 
étoient celles qu'elle formeroit avec le roi de Suède et 
celui de Prusse. [l se flaltoit même que, s’il étoit possible 
de conduire les affaires du Nord à une bonne fin, les 
liaisons que la Frence prenoit avec l'Angletèrre ne subsis- 
teroient pas longtemps, parce que l'esprit ni le goût de la 
mation n'étoit porté! à se lier ni avec l'Angleterre ni avec 
l'Empereur. On croyoit d'ailleurs que le Régent lui-même 
étoit ébranlé sur les affaires d'Espagne, et qu'il pourroit 
changer de plan si on pouvoit gagrer du temps. Kni- 
phausen assura son maîlre qu'il n'y avoit rien de vision- 
naire dans les avis qu'il lui don oil sur ce sujet, qu'ils 
étoient conformes aux discours que tenaient les princi- 
paux et les plus accrédités ccigneurs de la cour de 
France; que même le maréc'.al d'fluxelles l'avoit assuré 
que le Roi n'oublieroit riin pour procurer au roi de 
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Prusse les moyens de finir la guerre du Nord à l'avun- 
tage ct à la satisfaction de ce prince: celte base élant 
nécessaire pour élablir ensuile une amitié solide et per- 
manente, qu'elle seroit cultivée à l'avenir par l'attention 
que la France donneroit aux intéréls du roi de Prusse, 
qu'elle voulait désormais regarder conne les siens pro- 
pres; qu'elle foroit telle alliance ‘qu'elle souhaiteroit, 
qu'elle y feroit entrer telles puissances qu'elle jugeroit à 
propos; enfin qu'il ne falloit pas qu'il fût étonné ni 
rebulé par les ménagements que Ja France avait eus 
depuis quelque temps, et qu'elle pourroit encore avoir 
pour l'Angleterre, parce qu'il falloit continuer à tenir la 
même conduite jusqu'à ce qu'on pût parvenir au but 
qu'on se proposoit, Kniphausen fit d'autant plus de 
réflexion à ce discours du maréchal d'Huxelles que, lors- 
qu'il fut fini, il lui demanda un grand secret de tout ce 
qu'il lui avoit confié. L’envoyé entendoit d'ailleurs les 
discours généraux qu'on tenoit au sujet de la guerre 
d'Espagne. 

Ce n'étoit pas seulement en France qu'elle recevoil des 
contradictions; les ministres d'Angleterre trouvoient aussi 
de fortes oppositions en Hollande. 1ls se plaignoient d'y 
voir un parti favorable aux Espagnols par la scule raison 
de contredire l'Angleterre en toutes choses. Si ce parti 
n'étoit pas assez considérable ni assez puissant pour 
apporter aucun changement aux maximes suivies depuis 
longtemps, il l'étoit cependant assez pour causer beau- 
coup d'embarras, même d'obstacles aux affaires les plus 
importantes; il profitoit de La disposition de l'État, géné- 
ralement porté à vivre en bonne amitié avec l'Espagne, 
car alors le seul desir des Hollandois, et le senl point 
aw'ils croyoient conforme à leurs inlérèts, était de con 
server la paix, et par ce moyen le commerce de la nation. 
Malgré cette dispusition, les Hollandois, craignant exces- 
sivement de déplaire à l'Empereur et à l'Anglete 
n'osèrent accorder à l'ambassadeur d'Espasne la permi 
sion d'acheter des vaisseaux de guerre, dont le roi d'Es 















Google 


ES] HOLLANLOIS VEULENT us 


pagne vouloit faire l'emplette en Hollande quoique Beretti 
se vantât foujours que son habileté l'emporteroit sur les 
manéges de tous ceux qui s'y opposoient, que les ami- 
raulés d'Amsterdam et de Rotferdam demandoient aux 
états généraux la permission d'en vendre à l'Espagne, et 
que le pensionnaire, loin de s'y opposer, avoit répondu : 
« Si nous en avons trop, pourquoi n'en pas vendre à nos 
amis? » Ainsi Berelti, se comptant sûr de son fuit n'étoit 
plus en peine que du payement, et Schreiner, capilaine 
de vaisseau en Hollande, lui offrit des matelots et des 
officiers, et de les conduire en Espagne, ous capables de 
bien servir. Beretti ne fut pas si content du greffier Fagel, 
qui lui représenta les difficultés de cette affaire, et quine 
lui promit que foiblement ses services là-dessus. Il ne fut 
pas plus gracieux aux plaintes que lui fit Beretti des 
conditions du traité qui donnoient des États, disoit-il, à 
l'Empereur, et du papier au roi d'Espagne. Fagel com- 
bailit loujours ses raisons, et lui dit qu'on donneroit de 
telles sûretés à l'Espagne que les papiers ne seroient pas 
sujets à la moindre altération. Tout éloit encore en 
suspens en attendant le succès de l'envoi de Schaub à 
Vienne et de Nancré à Madrid. Le projet de traité n’avoit 
pas encore été communiqué en forme aux étais généraux; 
le public en pénétroit les principales cofiditions, mais en 
ignoroit le détail; On ne savoit même jusqu'à quel point 
la France concourroit aux desseins de l'Angleterre. 
Beretti, avec su prétendue sécurité, ne laissoit pas de 
craindre de ne pouvoir empêcher la Hollande de se sou- 
mettre aux idées de l'Angleterre si elle étoit véritable 
ment d'accord avec la France; celte ublique se trou- 
voit environnée par terre des Étuts de l'Empereur, et leur 
commerce par mer seroit ruiné par l'Angleterre, si elle 
osoit contredire ses vues, jointes à celle de la France. On 
vouloit encore douter à Madrid des intentions de cette 
dernière couronne; ainsi Beretti cut ordre d'agir de con- 
cert avec Châteauneuf pour y traverser les négociations 
du marquis de Prié, Beretli comptoit que jamais l'Empe- 
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reur n'obligeroit la République de prendre aucun enga- 
gement contre l'Espagne, et que les principaux moteurs 
de la ligue aurôient tant d'affaires chez eux qu'il ne leur 
seroït pas libre de se mêler du dehors. Il prévoyoit avec 
les politiques l'union prochaine du Czar, très-mécontent 
de l'Angleterre, avec le roi de Suède et celui de Prusse, 
qui seroit fatale à l'Angleterre et à l'Empereur, duque! 
Y'électeur de Bavière devenait l'ennemi, lequel dissynu- 
loit son dépit de ue pouvoir obtenir pour le prince élec- 
toral son fils une des archiduchesses, porté d'ailleurs 
pour les intérêts du roi d'Espagne, Ce fut un grand sujet 
de joie pour Beretti de recevoir dans ces circonstances 
un projet dressé par la compagnie des [Indes occidentales 
d'Hollande pour convenir avec le roi d'Espagne d'un 
nouveau règlement à faire sur le commerce, que les direc- 
teurs de cette compagnie croyoient également avantageux 
de part et d'autre. Ils demandoïent le secret, et Leretti 
regardoit comme une victoire d'accoutumer les Hollan- 
dois à s'approcher des Espagnols, soit pour le commerce, 
soit pour le militaire, persuadé que quelque jour les 
effets en seroient très-utiles à l'Espagne. 

Monteleon, qui connoissait à quel point Alberoni étoit 
éloigné du projet et de la paix, et qui n'osoit lui déplaire, 
eraignoit une ruplure avec l'Angleterre, et continuoit su 
même adresse de représenter au premier ministre sous 
le nom de l'abbé du Bois, ce qu'il lui avoit dit ou ce qu'il 
supposoit qu'il en avoit appris. n'osant hasarder ses 
représentalions sous le sien. 11 assura donc Albeéroni 
qu'il savoit positivement de cet abbé que la cour de 
Vienne n'accepteroit pas le projel, qu'elle se tiendroit 
wième offensée de la proposition que le roi d'Angleterre 
Jui en avoit faite. L'abbé du Bois prétendit mème qu'il 
avoit déjà fort pressé le roi d'Angloterre ot les ministres 
anglois particulièrement Stanhope, d'employer enfin la 
force pour arrêter l'humeur ambitieuse de l'Empereur, 
Funiqne moyen d'empècher qu'il ne mit l'Europe en feu 
étant que la France, l'Espagne el l'Angleterre, unies 
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ensemble, prissent des mesures pour s'y opposer. Mon- 
telcon ajouta qu'il savoit, mais sous le secret, et par un 
effet de la confiance intime que l'abbé du Bois avoit en 
lui, qu'il gagnoit du férrain pen à pen, mais qu'enfin ea 
progrès seroit inutile si l'Espagne, de son côté, ne s’aidoit; 
qu'elle devoit se conformer à la constitution délicate, 
extravagante et presque inexplicable du gouvernement 
d'Angleterre, et faciliter au ministère anglois le moyen de 
se déclarer à découvert contre la cour de Vienne. Ce 
moyen éloit que le roi d'Espagne fit voir qu'il ne prenoit 
pas en mauvaise part, et qu'il ne méprisoit pas les con- 
ditions du projet communiqué par l'Angleterre; que si 
Sa Majesté Catholique y trouvoit des difficultés, elle pou- 
voit les représenter, mais sans rompre les liens d'amitié 
et de confiance avec le roi d'Angleterre; qu'elle devoit, 
au contraire, pour son intérêt laisser une porle ouverte 
aux expédients suns déclarer une volonté déterminée de 
vouloir la guerre à toute force; que cette conduite pru- 
dente seroit totalement contraire à la négative hautaine 
et absolue que les minisires anglois attendoient de 
Vienne; qu'ainsi le roi d'Espagne meltroit cette cour dans 
son tort, et qu'il engageroit la natiow angloise en général 
à se déclarer pour lui; que le ministère anglois, animé 
déjà contre les Impériaux, agiroit contre eux plus libre- 
ni nt lorsqu'il eroiroit le pouvoir faire avec sdreté: qu'il 
éloit encore dans la crainte, parce que, s'il paroissoit 
porté pour l'Espagne sans avoir de sujet évident de se 
plaindre de l'Empereur, les whigs mécontents, qui par- 
luient alors en faveur de celle couronne, changeroïent 
aussilôt de langage et de sentiment. 

Ces discours vrais ou supposés que Monteleon meltoit 
dans la bouche de l'abbé du Bois éloient tirés, disoit-il, 
de ses conversations avec les ministres anglois, et croyant 
ces considérations importantes, cet abbé l'avoit prié de 
ne pas perdre un moment à les faire savoir au roi son 
niaitre. Toutefois cel atnbassadeur, quoique prévena de 
l'importance dont il étoit de faire lomher sur la cour de 
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Vienne la haine du refus, et persuadé de la nécessité de 
conserver une bonne intelligence avec la cour d'Angle- 
terre. n'avoit osé différer de présenter le mémoire 
gu'Alberoni Jui avoit ordonné de remettre aux ministres 
d'Angleterre au sujet de l'escadre angloise destinée pour 
la Médilerranée. Le seul effet de ce mémoire fut d'exercer 
à Londres les raisonnements des politiques; d'ailleurs, 
ilne suscite pas le moindre obstacle aux desscins du roi 
d'Angleterre. Ce prince, prévoyant qu'il seroit obligé 
d'augmenter les dépenses de. la marine, demanda qu'il 
fût réglé par un acte du Parlement que le Parlement sui- 
vant abonneroit ces dépenses *. Il l'oblint, en sorte que 
par cet acte il devint le maître d’envoyer des escadres où 
ille jugeroit à propos, les fonds pour la dépense étant 
déjà assignés. Ainsi. Penterrieder n'eut pas la moindre 
inquiétude ni du mémoire présenté par Monteleon, ni des 
représentations que* quelques négociants, surlout des 
intéressés dans l'assiewlo, firent sur le préjudice que l'in- 
terruption de la bonne correspondance avec l'Espagne 
fcroit à leur commerce, car, encore que l'Empereur n'eùt 
pas accepté le traité au commencement de mars, il n'en 
étoit pas moins sûr de la route que l'escadre angloise 
tiendroit vers les côtes d'Italie. Penterrieder en parloit 
en ces termes à la Pérouse, et pour faire voir la modéra- 
tion et la clémence de Sa Majesté Impériale, il assuroit 
qu'elle n'enverroit pas mème de troupes en Italie, ne 
voulant inquiéter personne, mais faire du bien à tout le 
monde. Pour le prouver elle avoit intention d'accorder au 
roi d'Angleterre l'investiture de Brême et de Verden, 
lorsque la campagne serait finie. 

Cette bénignité accoutumée de la maison d'Autriche 
devoit engager le roi de Sicile à rechercher les bonnes 
grâces de l'Empereur : c'étoit au moins le discours de 
Penterrieder. Il faisoit agir auprès do Provane le socré- 
taire de Modène qui étoit à Lonures : il Jaissoit entrevoir 








4. Fixorait ces dépenses, les déterminerait en les approuvant. 
& Des pour que, au manuscrit. 
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des apparences nouvelles à un accommodement, et faisoil 
espérer que l'Empereur pourroit entin se radoucir, à 
mesure que le roi de Sicile feroit des pas pour regagner.ses 
bonnes grâces. {1 disoit qu'il falloit chercher des équiva- 
lents pour l'échange de la Sicile; que s'il étoit impossible 
d’en convenir, il ne le seroit pas de céder au roi de Sicile le 
royaume de Naples pour les posséder tous deux ensemble, 
donnant en échange les autres Éfats qu'il possédoit 
actuellement. La Pérouse, flatié de se trouver chargé 
d'une négociation secrète avec le ministre de l'Empereur 
à Londres, pendant que ja négociation d'une paix géné- 
rale occupoit toute l'attention publique, n'oublioit rien 
pour faire eroire à son maitre que la voie qu'il avoit 
ouverte pour négocier étoit la plus sûre et la meilléure 
qu'il pût trouver, et qu'il n'auroit pas même à craindre 
d'Otre traversé par les Anglois, quoique promoleurs du 
projet dont on .attendoit les réponses de Vienne el de 
Madrid, 11 s'appuyoit sur les assurances que Penterrieder 
lui avoit données, que tout le ministère anglois, suns en 
excepier ni Stanhope, ni Craggs, étoit entièrement dévoué 
à l'Empereur; que toutes les cargsses faites à l'abbé du 
Bois étoient pures grimaces; que l'escadre destinée pour 
Ja Méditerranée partiroit au plus (ô1; que le consul 
anglois de Naples avoit ordre de faire préparer les provi- 
sions pour elle; qu'il n°y avoit point à se mettre en peine 
des murmures de la nation angloise; qu'au fond, elle 
craignoit peu de rompre avec l'Espagne, parce que cette 
interruption ne pouvoit durer plus d'un an; que pendant 
cet espace de Lemps, il se formeroit des compagnies 
angloises qui se dédommageroïient dans les Indes espa- 
gnoles de la saisie que l'Espagne pourroit faire en Europe. 
Quelques armateurs même offroient à Pentcrrieder d'ar- 
borer le pavillon de l'Empereur, et de faire des courses 
sur les Espagnols dans ja Méditerranée, si ce prince vou- 
loit leur donner des commissions. 

Pendant que le mini: de l'Empereur à Eondres se 
vroyoit si sûr non-seulement des ministres de Georges, 
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mais encore des dispositions générales de la nation 
angloise sur la guerre d'Espagne, l'ambassadeur d'Es- 
pagne à la Haye se tenoit également assuré de la disposi- 
tion générale des Hollandois en faveur de son maître. Il 
crut en avoir une preuve dans la permission qu'il obtint 
à la fin de mars d'acheter les navires de guerre que 
Custañeda devoit remener d'Hollande en Espagne. Le 
projet étoit d’en avoir sept à soixante-dix pièces de canon 
chacun. Ces navires devoient être achetés sous le nom de 
marchands espagnols. Beretli en étoit demeuré d'accord 
avec le pensionnaire et d'autres membres du gouverne- 
ment. Les états d'Hollande avoient autorisé les amirautés 
de la province à vendre les vaisseaux qu'elles pourraient 
avoir au del des trente que la République faisoit armer 
pour la mer Baltique. C'étoit donc au delà de ce nombre 
que Beretti se flattoit d'en trouver sept à choisir dans les 
amirantés d'Amsterdam, de Rotterdam et de Zélande. i1se 
vantoit d'avoir surmonté par son habileté l'opposition 
des provinces, parce qu'il s'agissoit d'armer trente vais- 
seaux pour le Nord. Secondement l'Empereur menacoit la 
République, si elle accordoit cette permission; enfin les, 
Anglois et les Portugais traversoient secrètement la négo- 
ciation, et mettoient en usage tant d'intrigues et d'arti- 
fices pour en empêcher le succès, que Beretti nel'attribuoit 
qu'à son savoir: , et puis à la bonne volonté que la 
plus saine purtie de la République avoit pour le roi 
d'Espagne. Mais Beretti n'étoit pas encore au bout de 
celte affaire, quelque assuré qu’il s'en crût. 

On disoit publiquement alors que le roi de Sicile entroit 
dans la ligue, et qu'il traitoit avec l'Empereur. Le Régent 
avoit communiqué en Espagne les avis qu'il avoit reens 
de celte négociation secrële à Vienne. Cellamare en avoit 
officieusement averti Provanr, Ce dernier, quoique peu 
content, rendoit cependant justice au Régent Il élcit 
persuadé que ee prince vouloit sincèrement procurer lu 
paix, et qu’il la eroyoit aussi Conforme aux intérèts du 
Roi et du royaume qu'aux sicos ocrsounels. Alberoui nu: 
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douta pas un moment du double manège du roi de Sicile. 
Persuudé que jamais il n'agissoit de bonne foi, il conclut 
que ce prince s'étoit proposé de voir enfin la guerre 
allumée de tous côlés el les Impérieux chassés d'Italie, 
Mais il remarquoit en même temps autant de mauvaise 
foi de leur part que de foiblusse, accompagnée d'autent 
d'artifice, pour détourner le mal qu'ils avoient à craindre, 
et pour éviter le coup qu'il étoil aisé de leur porler ; car 
ils faisoient voir des pensées de paix, ils sollicitoient la 
France et l'Angleterre de s'entremettre pour un aecom- 
modement; el la seule vue de la cour de Vienne était, 
disoit-il, de lier les mains au roi d'Espagne par cet arti- 
five, el d'empêcher les entreprises que vraisemblablement 
il méditoit, ot qu'il pouvoit aisément exéculer en Italie 
par les troupes qu’il avoit en Sardaigne. L'Empereur 
n'avoit pas fait encore la paix avec les Turcs, par consé- 
quent il étoit trop foible pour défendre les États qu'il 
possédoit en Italie, ses forces principales élant occupées 
en Hongrie. Il vouloit donc par de feintes négociations 
gagner le temps de la paix, et se déployer après en force 
sur l'Ialie. Il reprochoit à l'Empereur que l'avidité de con- 
server et d'étendre ses injustes usurpations sur l'Italie 
l'engagcoit à offrir aux Turcs de leur céder Belsrade, 
et d'aimer mieux en obtenir une paix honteuse dans 
le cours de ses vicloires, qu'à lenir plus longtemps 
ses lroupes éloignées du lieu où il aimoit mieux les 
employer. 

Anberoni faisoit do Lemps en temps des réflexions sur 
l'aveuglement général et l'indolence fatale de tant de 
prinecs. Il en exceptoitl le roi d'Espagne. Il prétendoit 
qu'avec une bonne armée et de bonnes flottes il demeu- 
reroit lranquillement chez lui, simple spectateur des 
maux que la guerre causeroit aux autres nalions; que 
sil arrivoit, contre toute apparence, qu'on vit de {elles 
révolutions que ce prince ft contraint de céder à la 
forée, il auroit toujaurs sa ressource, et qu'au pis aller 
äse retireroit sur son fumier (en France), résolution qui 
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pourroit un jour faire connoître à cerlaines gens ( 
duc d'Orléans) que c'étoit s'égarer sur leurs propres inlé- 
rêts que d'empêcher Sa Majesté Catholique de porter 
hors de son continent des roupes et de l'argent pour 
employer l'un et l'autre sur les frontières de France. 
Enfin, il disoit plus clairement que le Régent sc repenti- 
roit peut-être un jour d'avoir négligé d'établir avec le ren 
d'Espagne, comme il le pouvoit aisément, l'union et la 
honne intelligence dont dépendoient et son honneur et 
son intérêt personnel. Alberoni, prévenu que la France 
et l'Angleterre demanderoient, pour avancer la paix, que 
Ja Sardaigne fût remise en dépôt pendant la négociation, 
déclara par avance que le roi d'Espagne m'udmeltroit 
jamais une pareille proposition. Cette ile éloit l'entrepôt 
des troupes qu'il vouloit envoyer en Italie. Ainsi, loin de 
la remettre comme en séquestre, il prenoit toutes les me- 
sures nécessaires pour la bien garder. Alberoni protestoit 
en mème temps que le roi d'Espagne vouloit venger ses 
outrages et soutenir ses droits, quand mème il seroit 
senl et dépourvu de tout secours. Les ambassadeurs 
d'Espagne en France et en Angleterre eurent ordre de 
parler en même sens. 11 fut enjoint particulièrement à 
Monteleon de renouveler ses protestations, et de ne rien 
omettre pour faire bien connoître à la nation angloise le 
préjudice qu'elle souffriroit de l'engagement qu'on vou 
loit la forcer de prendre avec l'Empereur, sans raison ct 
contre l'intérêt de celte nation, enfin dans un tewps où 
les grâces quelle avéit obtennes du roi d'Espagne éloient 
trop récentes pour en avoir perdu le souvenir, D'un 
autre côté, il s'épuisoit en vives et forles représentations 
à la France; mais, les jugeant fort inuliles, il conlionoit 
à prendre les mesures que l'état de l'Espagne ponvoit 
permettre, pour se préparer à faire vigoureusement 
la guerre. 1] travailloit principalement à ramasser un 
nombre de vaisseaux suffisants pour faire croire que 
l'Espagne avoit suffisamment des forces maritimes, Plos 
il y travailloit, plus il trouvoit que l'entreprise de mettre 
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sur pied une marine étoit, disoit-il, un abîme. Ii avoit 
espéré d'acheter des navires en Hollande, de les y trou- 
ver lous équipés et à état de servir; cette espérance 
s'évanouissoit, et malgré les belles paroles de Beretti, 
Alberoni pénétroit qu'il ne devoit en attenûre rien de 
réel. 11 se plaignoit de lu négligence de Castoñeda, et 
en général de ne trouver en Espagne personne qui pût 
le soulager el qu'il pôt regarder comme un honme de 
confiance. 

1 se figura que le roi de Suède seroit peut-être de 
quelque sreours aux affaires du roi d'Espagne, qu'en 
aidant aux Suédois à rentrer en Allemagne, on rempla- 
eeroit avantageusement par cette diversion celle que les 
‘Turcs avoient faite jusqu'alors en Hongrie, et qu'une 
prochaine paix étoit prêle à lerminer, Beretti eut ordre 
d'examiner si le roi de Suède avoit en Hollande quelque 
sujel, homme de mérite, et en ce vas de lui parler, et de 
lui confier que, le roi d'Espagne étant sur le point d'atta- 
quer vivement L'Empereur, il seroit de l'intérêt de la 
Suède de profiter de cute conjoncture. Si celui à qui 
Beretti parleroit représentoit que son maître, manquant 
d'argent, n'éloit pas en élat d'entrer dans de pareils pro- 
jets, Beretti avoit pouvoir de lui offrir, mais seulement 
comme de lui-même, d'écrire au cardinal, et de le dispo- 
ser à fournir de l'argent à la Suède, lui proposant de 
prendre en échange du cuivre ou des bois pour la ma- 
rine, La paix auroit mis fin à ces agilations; la négocia- 
tion en étoit entre les mains d'Alberoni. Nancré, étant 
arrivé à Madrid vers la fin de mars, lui avoit exposé le 
plan du traité concerté entre la France et l'Angleterre, et 
communiqué depuis à Vienne. Il n'éloit pas encore alors 
aussi avantageux pour le roi d'Espagne qu'il le fut de- 
puis, car les Anglois avoient toujours on tête de démem- 
brer l'Étal de Toscane, de faire revivre l'ancienne répu= 
blique de Pise, et de comprendre Livourne dans cet État 
ainsirenouvelé. 

Uu tel projet fut mal reçu. Alberoni en ayant entendu 
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toutes les conditions le traita de fou et de chimériquez 
dit qu'en ayant rendu compte à Leurs Majestés Catho- 
liques, elles avoient répondu que jumais elles n'avoient 
entendu rien de plus indigeste et de plus visonnaire: que 
la reine surtout étoit offensée de l'opinion que le Régent 
avoit d'elle, et de voir qu'il la crût capable d'une perfdie 
telle que le seroit de penser seulement, non de consentir, 
à dépouiller un prince qui lui tenoit lieu de père. Albe- 
roni pleigait Nancré, et dit qu'il étoit malheureux qu'un 
homme d'honneur et d'esprit comme lui fût chargé d'une 
si mauvaise commission ; que si le Régent eût jeté plus 
tôt les yeux sur lui, et que dés l'année précédente il l'ent 
envoyé en Espagne au lieu de Louville, Son Altesse 
Royale ne se trouveroit pas en des engagements dont 
les suites et le dénouement ne tourneroient peut-être à 
l'avantage ni de la France ni de l'Espagne. Alberoni 
prétendit que Nancré avoit représenté l'état de la France 
si malheureux qu'à peine elle pourroit mettre en cas 
de guerre deux mille hommes en mouvement. Il avoit 
répondu qu'il trouvoit une contradiction manifoste 
entre cet état de foiblesse et les engagements que le 
Régent avoit pris avec l'Angleterre, puisque certai- 
nement il se trouveroit obligé à mettre plus de deux 
mille hommes en mouvement s'il vouloit tenir sa pro- 
messe. Le roi d'Espagne, dans l'audience qu'il donna à 
Nancré, lui répondit qu'il examineroit les propositions 
qu'il avoit faites. L'intention d'Alberoni étoit de prendre 
du temps pour être instruit des réponses de l'Empereur, 
avant que d'en rendre une positive de la part du roi 
d'Espagne. 

Le colonel Stanhope étoit encorc à Madrid, chargé des 
affaires et des ordres du roi d'Angleterre. Naneré et lui 
agissant pour l& même cause agirent aussi d'un parlait 
concert, et Alberoni leur répondit également à tous deux. 
Stanhope lui demanda si le roi d'Espagne enverroit des 
troupes en Italie, et s’il exerceroit des actes d'hostilité 
pendant qu'on traitoit actuellement la paix. Le coloncl 
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vouloit obtenir une promesse de cessation d'armes de 
l'Espagne pendant la négociation. Le cardinal parut 
choqué du discours que le colonel lui tenoil entre ses 
dents. 1l répondit que Sa Majeslé Catholique feroit passer 
huit mille hommes en Sardaigne, fant pour se défendre 
eontre les entreprises des Allemands que parce quel'Em- 
pereur envoyoit lui-même continuellement des troupes 
dans l'État de Milan et dans le royaume de Naples; qu'au 
reste elle n'étoit pas en état d'exercer présentement 
aucun acte d'hostilité, et que vraisemblablement Jes 
réponses de Vienne arriveroient avant que l'Espagne pût 
rien entreprendre. En même temps qu'Alberoni faisoit 
voir par ses réponses si peu de disposition à la paix, il 
pressoit avec plus de diligence que jamais les préparatifs 
de guerre. Tous les officiers sans exteplion eurent ordre 
de se rendre à leurs corps. On disposu toutes les choses 
nécessaires pour l'embarquement de quatre régiments de 
dragons qui de Barcelone devoient être transportés en 
Sardaigne avec leurs chevaux. L'intendant de marine 
eut ordre de préparer à Barcelone les vivres nécessaires 
pour l'embarquement de vingt bataillons. On fit venir à 
Madrid le marquis de Lede et don Jos. Patiño, l'homme 
de confiance d'Alberoni, pour leur donner les ordres du 
roi d'Espagne. Tout étoit en mouvement pour la guerre, 
jusqu'à Riperda, encore ambassadeur d'Hollande, qui 
promit d'engager au service d'Espagne qnelques Hollan- 














dois, officiers généraux de mer dans le service de ses | 


maitres. 


CHAPITRE HI. 


Menaces d’Alberoni sur le refus de ses bulles de Séville il s'em- 
porte eoutre le ennlinal Alhane; manéges d'Aldovrandi pour le 
servir et soi-même. — L'Empereur s'oppose aux bulles de Séville; 
aceuse Alberoni de traiter avec les Tuves; Aequaviva emharrasse le 
Paye par une forte demande ot trés-piausible. — Prétendues preuves 
de l'accusation contre Alberoni, — Seeret et scélérat motif d'Alberoni 
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pour la guerre; conduite de Collamere en conséquence. — L: 
reur consent à lous les points du wraité de Loudre 
déclare que l'Espagne n'acceptera point le traité; le R 
à Madrid ; manéges, inquiétudes, fougnes, meuaces d'Alheron 
déclamations ; son emportement contre Le traité de La paix d'Utrecht, 
— Fureur d'Alberoni sur les propositions de Naneré, surtout contre 
Ia cession de la Sicile à l'Empereur ; il proteste que le roi d'Espasne 
n'aecepiera jamais le traité, quoi qu'il en puiace arriver; ses vante- 
ries ; se5 imprécations; ne laisse pas de traiter Nancré avec beaucaup 
de distinetion et d'appurente conflanee. — Fureur, menaces et ma- 
néges d'Alberoni sur le refus de ses bulles de Séville !. — Alberoni 
dépité sur l'achat de vaissenux en Hollande, où Bereti se trompe 
de plus en plus; déclare qu'il n'en a plus que faire; menace, — 
Manéges sur l'escadre angloise. — Sage conduite de Monteleon. — 
Négociation secrète du roi de Sicile à Vienne, — Propos de l'abbé 
du Boïs à Monteleon. — Doubles mandges des Anglois sur la paix, 
avec l'Espagne et aveo l'Empereur. — Sentiment de Montcleon. — 
Dangereux manége du roi de Sicile; le roi d'Angleterre s'oppose 
ouvertement à son desir d'obtenir une archiduchesse pour Le prince 
de Piémont. 























Pendant qu'Alberoni se disposoit à faire La guerre aux 
pnissances temporelles de l'Europe, il ne ménagcoit pas 
beaucoup la spirituelle du Pape, et déclaroit hautement 
que Leurs Majestés Catholiques avoient autant de ressen- 
timent qu'ils avoient de mépris de la conduite misérable 
que la cour de Rome avoït à leur égard dans la vue de 
ménager les Allemands. Alberoni, sous prétexte d'excuser 
le Pape, disoit que le peu d'attention de Sa Sainlelé pour 
Leurs Majestés Galholiques, et la complaisance qu'elle 
avoit pour leurs ennemis, procédoient des impertinences 
du cardinal Albane; qu'il apprenoit même par les lettres 
de Vienne, que c'étoit par les conseils de ce cardinal que 
le comte de Gallas avoit en dernier lieu bravé Sa Sain- 
teté. Il ajouta que le roi d'Espagne avoit dessein d'en- 
voyer enfin à Rome quelque esprit turbukmt. quelfie 
homme de caractère à parler fortement, soil qu'il fallnt 
dire au cardinal Albane quatre mots à l'oreille, soil qu'il 
convint de découvrir au Pape le mange que son neveu, 
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conduit par un intérêt vilet sordide, pratiquoit avec les 
Allemands, manége indigne qui déconcertait absolament 
les serviteurs de Sa Sainteté par les fausses démarches 
qu'on lui faisoit faire, en sorte qu'Alberoni, se meltant à 
la tête de ceux qui soutenoient avec plus de zèle les inté- 
rèts du saint-siége, se plaignoit de se voir hors d'état de 
rien faire d'utile auprès du roi d'Espagne. Le aonce Aldo= 
vraudi, toujours attentif à ménager le premier ministre, 
dont la protection lui paroissoit absolument nécessaire 
pour l'avancement de sa fortune, ne cessoit d'exalter ses 
bonnes intentions, et de Conseiller au Pape de profiter 
d'une conjoncture où les dispositions du roi d'Espagne 
pour l'Église étoient excellentes aussi bien que celles 
d'Alberoni. Le nonce représenta qu'on irritoit l'un et 
Y'autre en refasant si longtemps les bulles de Séville; qu'il 
étoit cependant essentiel pour la religion d'entretenir le 
roi d'Espagne dans les sentiments qu'il avoit eus jusqu'a 
lors, et de ne le pas irriter quand il y avoit lieu de 
craindre des divisions déplorables en Espagne ; que plu- 
sieurs évèques de ce royaume éloient atlachés à la doc- 
trine de saint Thomas; que plusieurs de l'université 
d'Aleala suivoient 1 même doctrine: qu'ils commençoient 
à trouver dans la constitulion plusieurs articles contraires 
aux leçons de cette école; que déjà quelques évêques 
sexcusoient de parler et d'écrire au sujet de la constitu- 
tion, sous prétexte de leur cruinte de se commettre avec 
le tribunal du saint-office, à qui seul la publication des 
décrets apostoliques étoit réservée. Ce nonce, loin d'imiter 
celui de France, concluoit que, si Rome vouloit conserver 
l'Espagne, il falloit ménager non-seulement le roi 
d'Espagne et son minisire, mais de plus qu'il étoit néces- 
saire de s’accommoder à la manière de penser des évêques, 
Ceux dont les intentions étoient les meilleures souhai- 
toient d'être invités pour avoir lieu de parler, ou de la 
part du Pape, ou du moins de celle de son nonce, Il 
croyoit qu'il ne pouvoit lenr refuser cette satisfaction, et 
que, de plus, il seroit nécessaire de leur insinuer d'éviter 
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de poser l'infaillibilité du Pape pour principe de leurs 
arguments. Maïs parmi ces souplesses pour obtenir ces 
bulles si desirées, l'Empereur vint à la traverse et s'y 
oppose ouvertement. Il fit dire au Pape, par Gallas son 
ambassadeur, qu'on avoit découvert à Vienne, par des 
lettres interceptées en Transylvanie, qu'Alberoni avoit 
entamé un traité avec Ragotzi par le prince de Cell 
mare, et qu'il s'agissoit de former une ligue entre le r 
d'Espagne et la Porte. Gallas déclara qu'il en avoit les 
preuves, et qu'il en instruiroit les cardinaux lorsque le 
Pape voudrait proposer Alberoni pour l'archevéché de 
Séville. La moindre instance faite au Pape, de la part de 
l'Empereur, étoit menace. Il trembloit à Ja voix des Alle- 
mands, le cœur lui manquoit. Le point principal de sa 
politique étoit de gagner du temps. Acquaviva, connois- 
Sant parfaitement son caractère, crut à propos de profiter 
des apprêts de l'Espagne pour l'iialie, et de parler ferme 
dans un temps où tout se préparoit dans les ports 
d'Espagne pour faire passer des vaisseaux dans la Médi- 
terranée. Il dit donc, après avoir insisté fortement sur les 
bulles de Séville, que Sa Majesté Catholique ne doutoit 
pas que Sa Sainteté no voulûl bien accorder aux vais- 
seaux espagnols les ports d'Ancône et de Civitta-Vecchia, 
et regerder en cette occasion ce prince comme du même 
pays. Il ajouta que la proposition étoit d'autant plus juste 
que, lorsque les Allemands marchèrent à la conquête du 
royaume de Naples, Sa Sainteté leur accorda bon passage 
par toutes les terres de l'Église; qu'elle devoit regarder 
la démarche du roi d'Espagne plutôt comme un averlisse- 
ment de bienséance que comme une demande, parce 
qu'il m'étoil pas à croire que le Pape voulût forcer Sa 
Majesté Catholique à recourir aus armes pour obtenir ee 
qui lui étoit dû avec autant de justice. Acquaviva n'eut 
pas réponse sur-le-champ. Quelques jours après, ayant 
envoyé l'auditeur de rote, Herrera, la demander à Pau- 
Iueci. ce cardinal lui dit que le Pape n'étoit pas encore 
déterminé sur cet article, L'auditour insistant, Paufucci 
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réplique que Sa Sainteté.n'accordoit ni ne refusoit encore, 
qu'elle répondroit dans le cours de la semaine, qu'il 
paroissoit cependant que la chose pouvoit recevoir encore 
quelque difficullé, 

Les preuves que Gallas prétendoit avoir de la négocia- 
tion entamée par le cardinal Alberoni avec la Porte otto- 
lmane consistoient en deux lettres, qu'on disoit que 
‘l'ambassadeur ture, aux conférences de la paix, avait 
remises à Belgrade à l'ambassadeur d'Angleterre. Les 
aux sontenoient que, pendant qu'Alberoni traitoit 
ment à la Porte pour y exciter à le continuation 
de la guerre, l'ambassadeur d'Espagne en France avoit 
traîté secrètement à Paris pour la même fin avec le prince 
Ragoi. Ils soupçonnoient mème le Régent au sujet de 
cette négociation secrète, et croyoient que si Son Altesse 
Royale ne l'avoit pas approuvée, ai moins elle ne l'igno- 
roit pas. Cellamare démentit hautement les bruits 
répandus sur ce sujet par les ministres de l'Empereur, 
faisant toutefois conuoître que, quand mème le fait dont 
ils l'accusoient seroit vrai, il n'auroit point à s'en justi- 
fier. 

La cour d'Espagne espéroit encore au commencement 
d'avril que la paix avec les Turcs étoit encore éloignée. 
D'autres motifs confirmoient encore cette cour à rejeter 
les propositions du traité qui se négocioit à Londres. 
Comme la paix ne convenait pas aux vues d'Alberoni, et 
qu'il croyoit que le trouble général de l'Europe étoit 
nécessaire pour appuyer ceux qu'il vouloit exciter an 
France, rien n'ébranloil ses résolutions. [1 savoit que 
l'Empereur envoyoit de nouvelles troupes en Italie. On 
disoit que ce prince étoit shr du roi de Sicile, qu'il ne 
dépendoit que de la cour de Vienne de conclure, quand 
elle voudroit, aux conditions qu'il lui plairoit d'imposer, 
le traité que deux Piémontois négocioient secrètement 
avec cette cour. Ces dispositions, le nombre d'ennemis qui 
s'unissoient contre l'Esragne, le peu d'espérance d'avoir 
des alliés ntiles, l'apparence morale de succomber, étant 
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dénuée de tout secours, enfin aucune de toutes les consi- 
dérations les plus pressantes, ne pouvaient faire changer 
l'opposilion que Sa Majesté Catholique, entraînée par son 
ministre, témoignoit pour le projet que la France ut l'An- 
gloterre lui proposoient, Cellamare, suivant les ordres du 
roi son maitre, ne perdoit aucune occasion de parler 
contre ce traité. Il disoit qu'il ne comprenoit pas que les 
ministres de France eussent pu seulement l'examiner. 
IL attaquoit la disposition faite de le Sicile comme une 
clause qui détruisoit absolument le fondement de la paix 
d'Utrecht. Stairs, pour l'adoucir, voulut lui faire sentir 
L'intérêt que les Napolitains, dont les biens étoient con- 
lisqus par l'Empereur, trouveroient à la conclusion d'un 
traité où la restitution réciproque des confiscations seroit 
slipulée comme un des principaux articles; mais Ccllu- 
mare étoit trop délié pour témoigner inutilement, avant 
que Ja paix fût faite, la satisfaction qu'il auroit de rentrer 
par cette voie dans la jouissance de ses biens. 11 sc plai- 
gnit au contraire plus fortement et de la négociation et 
du mystère que l'on faisoit au roi d'Espagne de ce qu'il 
se passoiL dans le cours d'une affaire où ce prince avoit 
lant d'intérêt. On commençoit à parler d'une rupture 
prochaine entre la France et l'Espagne, Cellamare dit 
qu'il n'étoit pas inquiet de ces bruils, mais qu'il voyoit 
avec déplaisir que le fondenent de ces discours. si éloi- 
gné des sentiments du Roi et de la nation françoise, et si © 
éloigné des intérêts de Sa Majesté, étoit la crainte exces 
sive que le gouvernement avoit de se trouver engagé duns 
une guerre nouvelle; que cette crainte étoit cause que le 
Régent se rendoit sourd à toutes les représentaions Len- 
daotes à l'engager à prendre les armes. Il ajoutoit qu'il 
étoit à craindre que Son Allesse Royale, agissant sur ce 
principe, n'offrit aux Anglois des choses aussi peu conve- 
nables à son propre honneur qu'elles seroient con- 
traires aux intérêts do l'Espagne; que celui de M. le 
due d'Orléans étoit de ne pas s'opposer aux drssens 
que Sa Majesté Catholique pouvoit former contre les 
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ennemis communs et naturels de sa maison, et de laisser 
à ce prince le moindre lieu de soupçonner que les senti- 
ments de Son Altesse Royale à son égard ne fussent pas 
sincères. : 

Suivant les instructions d'Alberoni, Cellamare traitoil 
de pot-pourri le traité fait à Londres. I] se flattoit même 
d'avoir obligé le maréchal d'Huxelles à convenir de l'im- 
portance dont il étoit de ne pas altérer par quelque réso- 
lution imprudente, et par le desir singulier de soutenir, 
au préjudice du roi d'Espagne, des projets avantageux à 
l'Empereur, l'union qu'il étoit si nécessaire à maintenir 
entre les François et les Espagnols. Après cet aveu du 
maréchal d'Huxelles, Cellamare lui dit qu'on prétendoit 
que l'abbé du Bois et Chavigny, engoués lous deux de 
leurs négociations, lravailloient à les soutenir par la vio- 
lence; que leur vue étoit d'unir te Régent au roi d'Angle- 
terre, dont le procédé devenoit de jouren jour plus suspect 
au roi d'Espagne; que cetle union n'empécheroit pas 
cependant que la réception favorable que Nancré avoit 
eue à Madrid ne fût suivie de toutes sortes de bons trai- 
tements, quoique d'ailleurs le roi d'Espagne eût lieu de 
juger que cet envoyé étoil chargé de propositions peu 
agréables à Sa Majeslé Catholique. Pendant que l'armbas- 
sadeur d'Espagne s'expliquoit ainsi à celui qui devoit en 
rendre comple au Règent, il parloit avec moins de modé- 
ration aux différents ministres que les princes d'Italie 
entretenoient à Paris. Il leur disoit que le roi son maître 
détestoit la chaîne qu'on prétendoit imposer à leurs sou- 
verains; que les propositions de la France seroïent mal 
reçues à Madrid; que l'espérance de la succession de 
Parme étoit méprisée du roi et de la reine d'Espagne: 
que l'un et l'autre avoient en horreur le projet de 
remettre la Sicile entre les mains des Autrichiens, et que 
Leurs Majestés Catholiques regardoient la proposition de 
laisser le reste de l'Italie, en l'état où elle se trouvoit 
lors, comme pernicieuse. 11 gémissoit ensuite, soit avec 
ces ministres, soit avec d'autres, sur ce que la France 








Google 


[1718] EN GONSFQUENCE. & 


vouloit la paix à quelque prix que ce ft, parce que le 
Régent la croyoit nécessaire pour la validité des renon- 
ciations. C'éloil une parlie des manèges que Cellamare 
faisoit pour acquérir des amis au roi son maitre, el pour 
empêcher l'exéculion du traité. La cour de Vienne, qui 
en devoit recueillir les principaux avantages, ne se pres- 
soit pas cependant d'y souscrire, et dans la fin de mars 
les principaux ministres de l'Empereur étoient encore 
partagés sur le parti que ce prince devoit prendre. Enfin 
la conclusion de la paix avec les Tures devenant!, au 
commencement d'avril l'Empereur consentil à tous les 
points du traité. On dit même alors que l'accommodement 
du roi de Sicile étoit fail, et que le mariage d'une archi- 
duchesse avec le prince de Piémont étoit une des princi- 
pales conditions. 

Le prince de Gellamare, suivant ses ordres, déclara que 
le roi son maitre n'accepteroit jamais un tel {raité: que, 
tout l'avantage étant pour l& maison d'Autriche, l'accep- 
tation de l'Empereur ne seroit pas un exemple pour Sa 
Majesté Catholique. Malgré ces prolestations, on ne 
désespéra pas encore de le persuader. Comme le roi 
d'Espagne n'avoit pas refusé positivement, le Régent 
dépêcha un courrier exprès eue porter à Madrid la nou- 








que le roi d'| Espagne verroit les p 
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Sa Majesté Catholique surmonteroit aussi sa répugnance 
à l'accepter. En effet, elle n’avoit point rendu de réponse 
précise; le cardinal avoit seulement amusé Nancré et le 
colonel Stanhope, en leur disant qu'il falloit attendre lu 
réponse de Vienne avant que Je roi d'Espagne prit sa 
dernière résolution, Ce premier ministre se contentoit de 
combattre le projet de toutes ses forces, en lontes ses 
parties,et dese retrancher sur la juste horreur q 
d’Espagne avoit conçue sur ce qui se proposoi 
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4, 1 faut suppléerlei le mot probable, où quelque autre d'un sus ana- 
Togue. 
Saini-Sinox xv, i 
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de Parme. S'il se contenoit un pen en parlant aux mi- 
nistres de France et d'Angleterre, ilse déchainoït avec les 
autres, et furieusement contre la paix d'Utrecht, et s'em- 
porta même un jour jusqu'à dire à l'ambassadeur de 
Portugal, que ce ne scroit pas le premier traité rompu 
aussitôt que conclu. Toutefois il affecluil de ménager 
Nancré; il avoil avec lui de longues conférences têle à 
tête; l'accueil que Nancré recevoit de la cour étoit très- 
distingué. Enfin, à juger par les démarches extérieures, 
on pouvoit penser que cette négociation particulière étoit 
agréable au roi d'Espagne, et à son ministre. Bien des 
gens même soupçonnèrent qu'il y avoit peut-être quelque 
intelligence secrète entre les deux cours, que celle d'An- 
gleterre ignoroit et dont elle seroit la dupe. On s'épuisoit 
en raisonnements; on jugeoit bien, par l'empressement 
de Lant de préparalifs de guerre, que l'Espagne rejetleroit 
le traité; mais on ne pouvoit se figurer qu'elle voulüt 
faire la guerre sans alliés, et on se persuadoit qu'elle étoit 
assurée de la France ou du roi de Sicile, parce que nulle 
autre alliance ne lui paroissoit si naturelle. Le roi de 
Sicile venoit encore d'envoyer depuis peu le président 
Lascaris à Madrid, quoique il y eûl l'abbé dei Maro pour 
ambossadeur ordinaire, On ne doutoit donc point de 
quelque liaison secrète, ou déjà prise, ou prête à prendre 
avec lui. Mais ces raisonnements éloient vains, l'Espagne 
étoit véritablement sans pas un allié. Son tont-pnissant 
ministre déploroil inutilement l'aveuglement de loute 
l'Europe, de lu France surtout, qui manquoit selon lui 
plus belle occasion &u monde, et la plus facile, de me‘tre 
des bornes à la puissance de l'Empereur, et de chasser 
pour toujours les Allemands d'Ilalic. À l'égard du roi de 
Sicile, quoique il comptât peu sur l'envoi de Lascaris, et 
qu'il ne doutàt point que ce prince ne traitât aver le 
ministre arrivé de Vienne à Turin, il avoit une telle 
opinion de l'infi de Savoie, qu'il ne doutoit pas 
aue l'Empereur n'en fl trompé si la France vouloit s'uni 


eonlre lui à l gue. Malgré Loule l'alfectalion de fer 

















Google 


[1748] FOUGUES, MENACES D'ALBERONI. Lil 


meté et de tout espérer de la guerre, Alberoni éprouvoit 
de grandes agitations intérieures sur l'incertitude des 
suceës où il alloit se livrer. Il avouoit que, le roi d'Es- 
pagne étant seul, l'entreprise étoit fort difficile; il disoit 
qu'il satisfaisoit au moins à son honneur et montroit le 
chemin aux autres princes; il laissoit échapper des 
menaces contre ceux qui, après Coup, se voudroient 
joindre à Sa Majesté Catholique; il ajoutoit que la 
guerre n'étoit point de son goût, et qu'il en avoit de 
bons témoins, et se faisoit un mérite de toutes les ini- 
quités qu'il attiroit sur soi par le seul zèle de bien servir 
son maitre. C'étoit par ce zèle qu'il traitoil le traité de 
chimérique, les conditions d'impossibles, et qu'il s'éton- 
noit que l'abbé du Bois eût pu penser que l'Espagne don- 
nât dans des absurdifés pareilles, et pût compter sur le 
frivole de garanties dont on la leurroit. 11 dit au colonel 
Stanhope qu'il croyoit de la prudence de faire quelque- 
fois des réflexions sur les variations du gouvernement 
d'Angleterre, fondées sur ses discussions domestiques et 
sur le changement de tout le ministère et de tous ses 
principes, comme il étoit arrivé à l'avénement et à la 
morl de la reine Anne, d'où il concluoit qu’on ne pouvoit 
jamais compter de sa part sur rien de solide ni de 
durable. Il déclamoïit contre la mauvaise foi de la France 
et de l'Angleterre, convenues de tout, selon lui, avec 
l'Empereur depuis longtemps, dont les oflices à Vienne 
n'éloient que grimuces eoncertées; que ce projet, com 
muniqué si tard à l'Espagne, et encore par parles, étoit 
si peu secret, que toute la teneur en avoit été écrile 
depuis longtemps de Venise et de Rome, jusque-là qu'une 
gazelte de Florence s'en étoit moquée el Sen étoit expli- 
quée fort netlement; de là Alberoni s'exhaloil en invec- 
tivessans mesures, en menaces figurées cten d'autres plus 
ouvertes, pleines de vaatories, sur la bonté du gouverne- 
ment qu'il avoit établi et le grand pied où il éloit venu à 
bout de remettre l'Espagne; il finissoit par des avertis- 
sements trèsmalins et menaçunts pour M. le due d'Ur- 
léans. 
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Nancré s'étoit alors expliqué sur tous les points de sa 
commission ; Albcroni appela cela avoir enfin vomi tout 
ce qu'il avoit apporté, digéré et non digéré après un long 
secret. Il s’emporta avee fureur contre l'échange de La 
Sicile pour la Sardaigne, la traita de scandaleuse’, de- 
manda si la France, non contente d'avoir arraché cette 
île à l'Espagne, vouloit encore la priver du droit de 
reversion stipulé par le traité d'Utrecht, et mettre le 
comble à la puissance de l'Empereur en lui donnant les 
moyens de former une murine, la seule chose qui lui 
manquoit, de devenir le maître absolu de la Méditerranée. 
de l’Adriatique, de l'Archipel, et dy porter quand il lui 
plairoit toutes les forces du Septentrion. Dans sa fureur, 
il traïta ces projets de bestialité, de fous ceux qui les 
approuvoient, d'abandonnés de Dieu; l'abbé du Bois - 
d'uveugle, de dupe des Anglois, de dépourvu de tout 
esprit de conseil, et qui entrainoit la France et le Régent 
dans le précipice. Il distinguoit le maréchal d'Huxelles 
seul des auteurs et approbaleurs d'un si pernicieux con- 
soil. Il protesta que, quoi qu'il pût arriver, le roi d'Es- 
pagne ne changeroit point de sentiment; qu'avec la 
fermelé qu'il avoit marquée dans les temps les plus 
malheureux, il ne recevroit pas des lois honteuses avec 
quatre-vingt mille hommes bien lestes et bien complets, 
des forces de mer au delà de ce que l'Espagne en avoit 
jemais eu, des finances réglées comme une horloge et le 
commerce des Indes bien disposé ; qu'il mourroit l'épée à 
le main s'il le falloit plutèt que de laisser les Anglois dis- 
tribuer et changer les Étals à leur gré, en maîtres du 
monde, et que, si le roi d'Espagne y périssoit, on diroit 
que ceux qui avcient un intérêt commun avec lui 
auroient contribuë à sa perte. H chargea Monteleon de 
parler à l'abbé du Bois comme il parloit lui-mème à 
Nancré, et de lui faire faire les mêmes réflexions s’il en 
éloit capable. Furieux contre la France, il ne l'étoit pas 
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moins du refus de ses bulles de Séville. LI s'en plaignit en 
termes très-forts à Paulucci, traita l'accusation de Gallas 
contre lui d'impostures infâmes, sacriléges, d'invention 
diabolique; il assara que, quelque mépris que le roi 
d'Espagne eût pour une si noire calomnie, il s'en venge- 
roit, non par une autre, niais par les armes, cette voir 
étant la seule dont les rois doivent se servir, et laisser 
Fimposture aux âmes viles. Il triompha ensuite de dé- 
sintéressement et de desir de tout sucrifice personnel. 
mais en déclarant que, l'outrage étant fait aux justes 
droits de la couronne d'Espagne, le roi catholique les 
soutiendroit avec la dernière vigueur. Parmi tant de di- 
vers emportements, Alberoni traitoit Nancré avec tant de 
distinction et d'apparente confiance, que ceux qui ne 
voyoient que ces dehors croyoient que la négociation fai- 
soit de grands progrès. On voyoit néanmoins les prépu- 
paratifs de guerre pressés avec plus de diligence que 
jamais, et que les discours des gens qui pouvoient êlre 
instruits ne tendoient nullement à la paix. 

Castañeda, chef d'escadre, envoyé depuis quelque 
temps en Hollande, pour y acheter des vaisseaux pour 
l'Espagne, reçut de nouveaux ordres d'en revenir. Al 
roni avoit besoin de lui pour l'exécution de ses desseins, 
et fatigué des dificultés qui, malgré la confiance d” 
Beretti, retardoient toujours celte affaire, le cardinal dit 
qu'il n'en avoit plus besoin, et que l'Espagne avoit 4 
de navires pour se faire respecter dans la Méditerran 
résolue, à quelque prix que ce füt, d'assurer l'éqnil bre 
de l'Europe ou de la meitre toute en combustion. Gutru 
les ministres impériuux, ceux d'Ans 4 de Port 
gal, quoique sans gucrre, avoient traversé Lint qui 
avoient pu l'achat des vaisseaux. Bérelti ne s'en étei 
pas moins vanté comme on l'a vu; il voulut nés 
prendre à bon augure la nomination qui fut faits dé 
députés pour examiner celte affaire, et dit à Cas ” 
qui en jugcoit bien plus sainement, que c'étoit par Je 
peu d'usage qu'il avoit de la lomne du gouvernement 
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d'Hollande, L'armement de cette république-pour la Bal- 
lique était encore incertain; mais celui de l'escadre 
angloise pour la Méditerranée éloit public avec sa desli- 
nation pour cctte mer, surtout depuis les menaces de 
Montelcon là-dessus. Les ministres d'Espagne ne savoient 
quel parti le Régent prendroit en celle occasion pour ou 
contre leur maître, ou s'il demeureroit neutre, et Beretti 
se plaignoïit amèrement du silence de Madrid, el de se 
trouver en des conjonctures si difficiles sans ordres et 
sans instructions. Monteleon dans Londres n'en recevoit 
pas plus que lui à la Haye. Alberoni desiroil peut-être 
qu'ils fissent des fautes, et croyoit utile de conserver la 
liberté de désavouer les ministres d'Espagne, et les enga- 
gements qu'ils auroient pris quand il lui pleiroit de le 
faire; il ne s'étoit encore expliqué précisément que sur 
l'envoi de l'escadre angioise, par le mémoire qu'il avoit 
fail présenter par Mounteleon. La cour rt ses partisans 
affectoient de souhaiter la paix, et répandoient dans le 
public que l'envoi de cette escadre n'avoit d'autre objet 
que de faire valoir la médiation de l'Angleterre, et de 
procurer plus aisément par là une tranquillité générale, 
Ccux qui étoient opposés à la cour de tout parti favori- 
soient l'Espagne, pour contredire Georges et ses mi- 
res. Les négociants étoient alarmés dans la vue de 
terdietion prochaine de leur commerce. Montelson, 
parmi ces différentes dispositions, continuoit de eonseil- 
ler de faire tomber sur la cour de Vienne le bläme du 
refus des condilions du traité, en différant une réponse 
absolument négative, et se contentant, en attendant la 
nse de Vienne, de représenter doucement les incon- 
xénients de ces conditions. Lui-mème agissoit dans cet 
esprit auprés de l'abbé du Bois, et il interprétoit en mal 
tout ce que l'Empereur faisoit dire par Je roi d'Angleterre, 
tendant au refus ou à l'acceptation. On savoit qu'il y 
avoit à Vienne des émissaires du roi de Sicile, qui trai- 
tient avec le prinee Eugène fort secrètement, et la négo- 
avancée. Sebaub voulut demander 
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quelque éclaireissement là-dessus, mais il n'en put tirer 
d'autre sinon que la négociation existoit, Monteleon 
n'oublia rien pour rendre les Impériaux suspects à 
Londres et à l'abbé du Bois, quelque parti qu'ils prissent 
de refuser ou d'accepter. Il voyoit souvent l'abbé du Bois, 
mème avec une sorte de confidence. Cet abbé l’assura 
que Guorges liendroit ferme sans se laisser amuser ni 
tromper par les Impériaux; que si l'Espagne acceptoit, 
l'escadre angloise seroit à la disposition du roi catholi 
si Vienne refusoit, l'Angleterre laisscroit agir l'Espagne, 
et prendroit d'autres mesures de concert avec la France; 
si le roi de Sicile traitoit avec l'Empereur, en ce cas l'An- 
gleterre pourroit se joindre avec la France et l'Espagne, 
el les aider à ramener Ja Sicile sous Ja domination 
d'Espagne. Il dit que si cette couronne avoit quelque 
complaisance, et qu'elle parût disposée à accepter lè 
projet, elle relireroit de grands avantages de celle 
démonstration; que la conjoncture étoit d'autant plus 
favorable que le ministère anglois étoit mécontent de 
l'Empereur, et-qu'il y avoit eu de fortes paroles entre 
Stauhope et Penterrieder. Monteleon étoil persuadé qu'au 
point où en étoient les choses, il n'y avoit de parti à 
prendre pour l'Espagne que de céder aux conseils absolus 
de la France et de l'Angleterre; mais il n'osoit avouer ce 
qu'il pensait. 11 savoit que ce seroit déplaire à Aberoni, 
avec qui il n'éloit pas assez bien pour lui écrire d'une 
manière directement opposéeaux sentiments d'un honnne 
si porté à la vengeance, si fougueux et si totalement puis- 
sant. 

Cependant les ministres d'Angleterre, connoissant l'in- 
térêt particulier qu'ils avoient d'empêcher une guerre 
dont la nation commençoit à leur reprocher l'inatilité 
et les fâcheuses conséquences, essagoient également 
d'amener l'Empereur et le roi d'Espagne à la paix; mais 
négocioient différemment à l'égard de l'un et de l'autre. 
ts louërent Alberoni du la bonne foi dont il avait parlé 
au colonel Slanhope, et dirent qu'ells avoit suspendu la 
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réponse aux instances de Monicleon sur l'escadre, parce 
qu'il auroit été impossible de n'y pas user de termes qui 
ne convenoient pas entre deux puissances amies, évale- 
ment intéressées à entretenir entre elles la plus étroite 
uaion. Stanhope fit valoir comme une marqne d'attention 
qu'au lieu de répondre au mémoire de Monteleon, il écri- 
voit directement à Alberoni, que l'escadre destinée pour 
Ja Méditerranée serviroit le roi d'Espagne, quelque parti 
que prit l'Empereur de refuser ou d'accepter le projet du 
traité. 1l en exalla de nouveau les avantages et de quelle 
importance il seroit pour Le roi d'Espagne d'avoir un piéd 
en Htalie, et de mettre actuellement garnison espagnole 
dans Livourne, assuré de la garantie des principales 
puissances de l'Europe. Monteleon, flaité par ces discours, 
éloit persuadé que le roi son maitre réussiroit s’il vouloit 
contracter une alliance solide avec lu France, l'Angleterre 
et la Hollande. qu'il ne tiendroit qu'à lui de stipuler de 
la part de ces puissances un engagement formel d'empé- 
cher à jamais les Impériaux d'exercer des vexations en 
Italie, et sous des prétextes mendiés d'attaquer ces princes 
dans leur liberté, leurs biens et leur souveraineté. Mais, 
pendant que Stanhope lui donnoit de si bonnes paroles 
et de si belles espérances, ce ministre et Sunderland assu- 
roient tous deux Penterrieder que si l'Empereur vouloit 
signer le traité, le roi d'Angleterre en rempliroit fidèle- 
ment les ensagements, el qu'il se porteroit aux dernières 
extrémités contre l'Espagne. 

Les ministres d'Angleterre crurent apparemment devoir 
s'expliquer si clairement pour déte er la cour de 
Vienne, parce qu'ils surent que la négociation du roi de 
Sicile avançoit, qu'elle étoit fortement appuyée par 
quelques Espagnols impérinux que ce prince uvoit 
gagnés, et qu'ils conseilloient à l'Empereur de s'emparer 
de Parme et de Plaisance, pour échanger cet État contre 
s travailloient égale- 
ment de tous eñlés pour traverser le traile de Londres, et 
pendant qu'ils l'aisoient kurs efforts à Vienne pour unir 
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leur maître avec l'Empereur, ils se lioient eux-mêmes avec 
les ministres des princes d'Italie, en France et en Angle- 
ierre, pour empêcher le suecès du projet concerté entre 
le Régent et le roi d'Angleterre. Ce prince connoissoit 
combien les vues du roi de Sicile étoient dangereuses, et 
par conséquent de quelle importance il étoit d'empêcher 
qu'il ne réussit à Vienne, et que par ses manéges il ne 
parvint uu but qu'il se proposoit, d'obtenir une archidu- 
chesse pour le prince, de Piémont. Ainsi, pour l'empé- 
chér, le roi d'Angleterre fit conuoître aux ministres 
impériaux que si les bruits qui couroient de ce mariage 
se vérifioient, il lui seroit désormais impossible d'entre- 
tenir avec l'Empereur les mêmes lisisons et la même 
confiance qu'il avoit eue par le passé. Il ajouta même aux 
ordres qu'il donna là-dessus à Saint-Saphorin des lettres 
pour l'Empereur et pour l'impératrice Amélie, mere des 
archiduchesses, 














CHAPITRE IV. 


L'Empereur accepte le nrojet de paix. — Les Anglois haïssent, 
ge plaignent, demandent le rappel de Clüteauneur d'Hollinde; 
leur impudence à l'égard du Régent, guidés par du Bois; ils 
pressent ct ménacent l'Espagne. — L'Empereur ménage entin les 
Rollandois. — Erreur de Nonteleon. — Difficulté et cond de la 
négociation du roi de Sicile à Vienne. — Enormité contre M. Le duc 
d'Orléuñs des agents du roi de Sicile à Vienne, qui échouent en 
tout. — Sage conduite el avis de Monteleon. — La Hollande pre 
d'accéder au traité, qui reeulef. — Beretti, par ovdre d'Alberani, 
qui voudroit jeter le Prétendent en Angleterre, tâche à lier l'Espagne 
avec la Suède et le Gzar, prêts à faire leur paix ensemble. — 
réflexions de Gellamare; son adresse à donner de bons avis prariliques 
en Espagne. — Dangereuses propositions pour la France du roi de 

* Sicile à l'Empereur; Provans les traite d'impostures, protcsie rentre 
l'abandon de la Sicile, et menace la France dans Paris, — Nouvelles 
scélératesses dunonce Bentivoglio. — Fortes démarches du Pape pour 
obliger le oi d'Espagne de cesser ses préparatifs de guerre contre 
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l'Empereur: autres griefs du Pape eontre le roi d'Espagne.—Menaces 
de l'Espague aa l'ape; souplesses etlettres de Sa Sainteté en Espagne. 
— Fortes démarches de T'Éspagne sur les bulles de Séville; manége 
d'Aldovrandi, 


Enfin les incertitudes de la cour de Vienne cessèrent, 
et on apprit par un courrier qu'en reçut Penterrieder à 
Londres que l'Empereur acceploit un projet que toute 
l'Europe regardoit comme très-avantageux à la maison 
d'Autriche. Toutefois il s'éloit fait prier longtemps pour y 
consentir, el ce n'éloit qu'avec des peines infinies, au 
moins en apparence, qu'il s'étoit désisté de prétendre 
pour lui-même la succession du grand-duc de Toscane. 
Ceux qui négocioient de la part du roi d'Angleterre 
furent si contents d'avoir obtenu ce point, dont ils firent 
un mérite particulier à Schaub, qu'ils préparoient déjà 
le Régent à se relâcher sur des conditions moins impor- 
fantes qu'on pourroit Jui demander; et pour l'oblenir 
comme un effet de reconnoissance légitime, ils assuraieut 
que Schaub avoit parfaitement bien plaidé la cause de 
Son Altesse Royale. La nouvelle de l'acceptation de l'Em- 
pereur causa beaucoup de joie à la cour d'Angleterre, 
même aux négociants, parce qu'ils se flattèrent que le 
roi d'Espagne ne pourroit se dispenser d'accepter, par 
conséquent qu'il n'y auroit point de guerre, et que le 
commerce deviendroit plus forissant que jamais. Au 
contraire les lorys, et généralement tous les mécontents 
du gouvernement, s'élevèrent contre le projet. dans le 
fond parce que c'étoit l'ouvrage des ministres, mais en 
apparence à cause de la disposilion de la Sicile en faveur 
de l'Empereur et de celle de la Sardaigne donnée en 
échange. 

La cour d'Angleterre, après celle nouvelle, résolut de 
ménager la communication qu'elle devil faire du projet 
à-la Hollande, et de ne lui en apprendre le véritable état 
que por degrés; mais elle se pluignit que Châteauneuf, 
ambassadeur de France à la Haye, avoit dérangé ces 
mosures. Elle l'accusoit depuis longtemps de mauvaises 
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intentions, et d'agir suivant les principrs del'ancien sou- 
vernement de France, crime capital à l'éjard des Angloi 
Ainsi les ministres d'Angleterre pressérent le Régont de 
rappeler au plus tôt cet ambassadeur, d'envoyer Morviile 
le relever, nommé depuis quelque temps pour lui suc= 
céder, et de le faire aller directement à la Haye sans le 
faire passer à Londres, où on avoit dit qu'il iroit pour se 
meltre au fait des affaires en y recevant les instructions 
de l'abbé du Bois. Mais les ministres d'Angleterre jugérent 
qu'il suffisoit qu'il so laissät conduire par Widword, 
envoyé d'Angleterre en Hollande, et par Cadogan, que 
cette cour avoit résolu d'y faire passer immédiatement 
après avoir reçu l'acceptation de l'Empereur. ils assn 
roient donc tous que tout iroit le mieux du monde, pourvu 
que le Régent sût bien prendre son parti, et qu'on fût en 
état de montrer de la vigueur aux Espagnols, car il n'y 
avoit pas le moindre lieu, disoïent-ils, de douter de la 
sincérilé de la cour de Vienne. Sur ce fondement le roi 
d'Angleterre envoya par un courrier de nouveanx ordres 
à son ministre à Madrid de presser plus que jamais le roi 
d'Espagne de souscrire au {raité, et pour le persuader, le 
colonel Stanhope eut ordre de lui déclarer que le départ 
de l'escadre angloise ne pouvoit plus être différé, et que 
dans trois semaines su plus tard elle seroit en état de 
mettre à la voile. 

Prié, commandant général des Pays-Bas pour le prince 
Eugène, gouverneur général, reeut des ordres très-exprès 
de terminer au plus tôt les difficultés qui avaient ju: 
qu'alors empêché l'exécution du traité de la Bar 
Prié avoit déjà reçu plusieurs ordres de même r6 
mais il sembloit que plus la cour de Vienne les réitéroit, 
plus il trouvoit de moyens d'embrouiller la négociation. 
L'Empereur vouloit alors la finir, croyant apparemment 
qu'il étoit bon d'engager les Hollandois à souscrire à un 
traité dont il ne Jaissoit pas de connoître les avantages, 
quelque peine qu'il eûl mont-ée à consentir à plusieurs 
de ses conditions. Monteleon, quoique habile, avoit cru 
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lui-même que la cour de Vienne y souscriroit difficile 
ment, car il ne pouvoit comprendre qu'elle consentit à 
laisser au roi d'Espague les moyens de rentrer en Halie, 
IL s'échappa même jusqu'à dire, quand il sut que l'Em- 
pereur acceptoit le projet, qu'enfin Sa Majesté Catholique 
remettroit le pied en Italie, et qu'elle y scroit soutenue 
par un bon et puissant ami, Monteleon se flattoit en effet 
que celte assistance ne pouvoit manquer à l'Espagne de 
la part de la France, et comme il avoit jugé que la cour 
de Vienne en penseroit de même, il fut très-surpris d'ap= 
prendre que, contre son ordinaire, elle se rendit si facile. 
Il attribua ce changement au peu d'espérance qu'elle 
avoit apparemment de conclure la paix, ou la trêve avec 
les Turcs. Mais il'se trompoit encore. car alors la conelu- 
sion de la paix étoit prochaine. Il crut aussi que l'Empe- 
reur, voyant les princes d’ifatie las de ses vexations, 
prêts à s'unir ensemble pour secouer le joug des Allemends, 
ne vouloit pas s'exposer à soutenir une guerre en [falie, 
pendant que celle d'Hongrie duroit encore, que d'ailleurs 
il avoit à craindre les mauvaises dispositions dos pouples 
de Naples et de Milan, qui seroient vraisemblablement 
fomentées par le roi de Sicile, si la négociation que ce 
prince avoit commencée secrètement à Vienne ne finissoit 
pas heureusement. Or il n'y avoit pas lieu d'en espérer 
un bon succès. Une des eonditions préliminaires que le 
roi de Sicile demandoit éloit celle de conserver ce 
royaume: et l'Empereur, de son côté, ne trouvoit rien de 
plus sensible ét de plus avantageux pour lui que d'en 
faire l'acquisition. La résistance des ministres piémontois 
laigrit d'autant plus qu'il parut par leurs discours que 
leur maître prétendoit conserver laSicile de concert avecet 
aves l'assistance du roi d'Espagne. À la vérité ils faisoient 
paroïtre plus de confiance en ce secours éloigné qu'ils 
n'en avoient -en effet, connoissant parfaitement la foi- 
blesse de l'Espagne et le peu de réalilé des forces dont 
Alberoni faisoit valoir les soules apparences. Mais cux- 
mêmesles relevant se flaltoient que si l'Empereur pouvoit 
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croire avoir besoin de leur maître, il se rendroit plus 
facile sur le mariage d’une archiduchesse, qu'il desiroit 
avec ardeur pour le prince de Piémonl. 

Soit qu'ils crussent que le Régent, par des vues parti- 
eulières, traverseroit ce mariage, soit que ce ft dans leur 
pensée se faire un mérite à lu cour de Vienne de parler 
contre le gouvernement de France, ils parloient avec peu 
de circonspection de la personne de M. le duc d'Orléans. 
La conclusion de leur discours étoit qu'il ne seroit pas 
bien difficile d'enlever le Roi des mains de Son Altesse 
Royale. Un de ces Piémontois, nommé Pras, se porta 
même jusqu'à dire que le projet en étoit fait, et qu'il 
osoit répondre de l'exécution. Le Roi n'avoit alors d'autre 
ministre à Vienne qu'un nommé du Baurg, que Je comte 
du Luc, dont il étoit secrétaire, avoit laissé à cette cour 
quand il en étoit parti pour revenir en France, Pras 
s'imagina que du Bourg étoit opposé aux intérêts de 
M. le duc d'Orléans, et plein de confiance ou pressé de 
parler, il lui dit que le roi de Sicile avoit des liaisons 
très-intimes avec le cardinal Alberoni, et que par le 
moyen de cette union secrète, le roi d'Espagne av 
tendu prendre des mesures avec l'Empereur pour di: 
ensemble et de concert du sort de toute l'Europe. Pras 
ft de plus voir à du Bourg une lettre horrible contre 
M. le due d'Orléans qu'il suppose lui avoir été éerite de 
Paris. La même lettre fut communiquée à l'Empereur par 
l'intrigue des Piémontois, qui prétendirent que ce prince 
en avoiL été fort ému. Ils ne réussirent cependant ni duns 
leurs desseins ni dans les moyens dont ils se servirent 
pour y parvenir. Le caractère du roi de Sicile éloit connu 
depuis longtemps. I voulut à son ordinaire frapper à 
toutes les portes; il les trouva toutes fermées, parce que 
l'expérience commune avoit appris à tout le monde à 
défier également de lui. Ainsi chacun sc réjouissoit de 
voir qu'il étoit la victime de ses manéges doubles. 

Dans ces circonstances, Montcleon, zêlé pour son maître, 
stiaché peut-être à l'Angleterre par quelque intérêt partt= 
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eulier, souhuitoit ardemment qu'il voulüt demeurer uni 
avec le roi d'Angleterre. 11 prévoyoit l'embarras où se 
trouveroit l'Espagne si les choses en venoient à une 
rupture, et connoïssaut qu'elle ne pouroit soutenir seule 
un engagement contre les principales puissances de 
l'Europe, il eùt conseillé, s'il l'et osé, de faire de néces- 
silé verlu, de ne pas mépriser le bénéfice offert, el de 
rendre grâces pour les offenses; mais la crainte de 
déplaire au proniier ministre le retenoit, et c'étoit avec 
peine qu'il osoit confier à ses amis ce qu’il pensoit sur 
l'élat des affaires. Il se contentoit lorsqu'il en rendoit 
compte en Espagne de mettre dans la bouche des au- 
tres une partie de ce qu'il n'osoit représenter comme 
de lui, et quand la nouvelle de l'acceptation de l'Empe- 
reur fut arrivée, il représenta que ce prince avoit beau- 
coup gagné auprès de la cour d'Angleterre en prévenant 
par son consentement celui qu'on attendoit, et quon 
desiroit ardemment du roi d'Espagne. 

La France et l'Angleterre, unies ei sûres de l'Empereur, 
pressèrent vivement la Hollande de souscrire au traité, et 
d'entrer avec elles dans les mêmes liaisons: mais celte 
république, dont les délibérations sont ordinairement 
lentes, redoubloit encore de lenteur, retenue par le mau- 
vais état de ses finances et par la mauvaise constitution 
de son gouvernement, L'une et l'autre de ces raisons, 
obstacles invincibles à la guerre, faisoient desirer ardem- 
ment le conservation dé la paix. Ainsi la République 
désapprouvoit la précipitation de l’Anglelérre, et trouvait 
qu'elle avoit tort de presser l'armement destiné pour la 
Méditerranée. Les Hollandois, du moins ceux qui ne 
dépendoient pas absolument de l'Angleterre, accusoient 
les Angluis d'une égale imprudence en donnant à l'Empe- 
reur les moyens de se rendre insensiblement maitre de 
toute l'Italie. 

Beretti soutfloit le feu qu'il se flattoit, et qu'il se vantoit 
souvent mal à propos, d'avoir excité, et pour se faire un 
mérile auprès d'Alberoni, faisoit des pronostics sur les 
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troubles qu'on verroit bientôt en Écosse, si le Prélendant, 
s'embarquant en Norwège, passoit dans ce royaume avec 
les secours du roi de Suède et du Czar, comme on suppo- 
soit que les torys et les wighs mécontents, et les jacobiles 
le desiroient et le croyoient. Bcrelti avoit ordre d'Albe- 
roni de fomenter l'exécution de ce projet, et de parler 
pour cet effet, soit à ceux qui seroient dans la confidence 
du roi de Suède, soit aux ministres du Czar à la Haye. 
I s'adressa donc aux uns et aux autres, Le roi de Suède 
avoit en Hollande un secrétaire nommé Preiss, mais ce 
prince se confioit principalement à un officier polonois 
atlaché au roi Stanislas nommé Poniatowski, Bcretti, 
suivant ses ordres, lui demanda si le roi de Suède con- 
sentiroit à recevoir quelques sommes d'argent du roi 
d'Espagne, et s’il donneroit en échange des armes et des 
provisions nécessaires pour la marine d'Espagne. La 
proposition ne parut pas nouvelle au Polonois. 11 dit 
qu'elle lui avoit déja été faite en secret à Paris par Monti; 
que tout ce qu'il avoit pu lui répondre étoit que, se trou- 
vant pressé de se rendre auprès du roi de Suède, il falloit 
laisser l'affaire à Lrailer entre Beretti et Preiss. Il ajcuta 
comme une chose très-secrète, et qu'il prétendoit bien 
savoir, que l'amitié -qui paroissoit si vive entre le roi 
d'Anglelerre el le Régent n'étoit que masquée; que si la 
paix qu'il croyoit alors prête à faire enire le roi de Suède 
et le Czar venoit à se conclure, la France changeroit de 
conduite, et qu'elle se comporteroit, à l'égard de l'Angle- 
terre, d'autant plus différemment, que le roi d'Angleterre 
s'éloignoit chaque jour de plus en plus de traiter avec le 
roi de Suède. Beretti, content des bonnes dispositions que 
Poniatowski lui leissoit entrevoir, le fut encore davan- 
tage de celles de l'ambassadeur de Moscovie. Ce ministre 
lui dit que le temps approchoit où le roi d'E-pagne pou- 
voit tirer un grand avantage de l'intelligence étroite qu'il 
établiroit avec le Czar et Le roi de Suède, qui de leur coté 
profiteroieñt de ces liaisons réciproques. Beretti jugvoit 
qu'elles étoient d'autant plus nécessaires, que tnalgré 
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Tespérance que les agents du roi de Suède lui avoient 
donnée que l'union entre la France et l'Angleterre ne servit 
ni solide ni de durée, il voyoit au contraire les ministres 
françois ct anglois agir entre cux d'un grand concert, ct 
presser unanimement les étais généraux de souscrire au 
projet du traité. On se flatloit même alors que le cardinal 
Alberoni deviendroit plus docile; on disoit qu'il commen 
çoit à mollir, Les Anglois faiscient usage de ces avis en 
Hollande, et s'en servoient comme de raisons. décisives 
pour engager la République à convenir de ce qu'ils desi- 
roient, 

Toutefois Cellamare et Monti, mieux instruits des véri 
tables sentiments d'Alberoni, assurérent toujours Pro- 
vane, qui étoil encore à Paris, de la part du roi de 
le, que certainement le roi d'Espagne rejetteroit Le 
projet, qu'il ne se contenteroit pas des compliments du 
roi d'Angleterre, ni de ses discours équivoques, pendant 
qu'il travailloit par des réalités à augmenter le puissance 
de l'Empereur. Les disours de Cellamare et de Monti 
étoient confirmés par les leltres qu'ils montroient d'Albe- 
roni, Cellamare pour lui plaire s'exhaloit contre le traité 
en plaintes et en réflexions à peu près les mêmes qu'on 
a déjà vues. Mais il avoit bon esprit, et les propos qu'il 
tenoit ne l'empéchoient pas de connoître parfaitement 
que le roi d'Espagne, en rejetant le traité, exposoit sa 
monarchie à de grants dangers. On voyoit clairement la 
liaison intime du roi d'Angleterre, prince de l'Empire, 
avec l'Empereur, chef de l'Empire. Il éloif apparent que 
les Anglois léveroicnt inccssaunment le masque de média 
ieurs, et que reprenant le personnage de protecteurs de 
a maison d'Autriche, ils insulteroient pour lui plaire les 
États d'Espagne en Europe et en Amérique. Cellamare le 
prévoyoit, mais il auroit mal fait sa cour en Espagne, s'it 
eût annoncé quelque suite fâcheuse des résolutions où le 
premier ministre vouloit entraîner son maitre. Ainsi 
Cellamare se contenta de mettre dans la bouche des per- 
sonnes sensies, ce qu'il n'osoit dire comme son propre 














Google JNVER 


A8] SES AVIS PACIFIQUES. 68 


sentiment; encore usa-til de la précaution de rapporter 
ces exions comme un effet de la terreur qui s'éloit 
emparée de tous les esprits, ou d'une proslitulion géni 
rale. C'était sous ces couleurs qu'il rapportoil les diff 
rents jugements qu'on faisoil du parti que prendroit Le 
roi d'Espagne. 

Cellamare inclinant à la paix, parce qu'il en voyoit la 
nécessité, disoit que l'opinion commune éloit que Sa 
Majesté Catholique en accepteroit les conditions cond 
tionnellement, c'est-à-dire qu'elle les soumettroit à la 
diseussion des ministres assemblés, et que cependant il 
n'y auroit rien de conclu ni d'exécuté jusqu'à ce que 
toutes les parties intéressées eussent élé entendues. Son 
idée étoit de profiter du bénéfice du temps propre à guérir 
les maladies les plus dangereuses, et pour appuyer ce 
sentiment, il citoit l'autorité dn comle de Peterborough, 
qui lui avoit dit que l'Empereur éloit trèséloigné de 
renoncer à ses droits imaginaires; que ce prince ne con- 
sentoit au projet que parce qu'il étoil bien persuadé qu'il 
n'auroit pas de lieu, que le roi d'Espagne le rejetleroit, 
et que l'Empereur par sa docilité apparente se conci- 
lieroit l'amitié des médiateurs. Ainsi l'ambassadeur 
d'Espagne conseilloit à son maître de cambaltre s 
ennemis par les mèmes armes qu'ils prétendoient em 
ployer pour l'allaquer, et de contre-miner leur artitice 
en affectant de faire paroitre encore plus de penchant 
pour la paix et plus de douceur qu'ils n'en témoignoient 
pour s'accorder sur les conditions. Son but étoit de pro- 
curer une assemblée où les ministres de toules les parties 
intéressées conviendroient des conditions d'une paix 
générale. C'étoit dans cette conjoncture que Cellamare 
jugeoit que le roi d'Espagne parviendroil à rompre le 
dangereux fil de cette trame mal ourdie, qui réunissoit 
tant de puissances contre Sa Najosté Catholique. Jus- 
qu'alors elle n'avoit, selon lui, d'aulre par prendre 
que de prolonger la négorialion, et pour ÿ réussir, il con 
silloit de demander premièrement une suspension 

Sainr-Siwox x, 5 
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d'armes, parce que lé roi d'Espagne ne pouvoit seul, el 
par ses propres forces, élablir el conserver l'équilibre de 
l'Europe, malgré l'aveuglement universel de tous les 
autres princes, La demande d’une suspension engageroit 
vraisemblablement les alliés & demander aussi au roi 
d'Espagne de retirer ses Lroupes de la Sardaigne, el de la 
remettre entre les mains d'un tiers pour la garder en 
dépôt juqu'à la conclusion du traité de paix. En ee cas, 
Cellamare conseilloit à son maitre d'insister sur le dé‘tom- 
mugement de l'inexécution des traités que l'Empereur 
avoit fails peu d'années auparavant pour retirer ses 
troupes de Catalogne, sans avoir satisfait aux principales 
conditions de ces traités. 11 prévoyoit que les prétentions 
réciproques sur ces matières donneroient lieu à de 
longues contestalions, et comme les Allemands pourroïient 
ecpendant en venir aux insultes, que même ils scroient 
peutètre soutenus par les Anglois, ’avis de Cellumare 
était que le roi son maître, ne pouvant soutenir une 
guerre déclarée contre toute l'Europe, devoit s'armer 
assez puissamment pour tenir dans le respect ceux qui 
songeroient à l'altaquer pendant le cours de la négocia- 
tion de paix. Comme l'Espagne avoit principalement 
besoin de forces maritimes, et qu'il falloit non-seulement 
pour les mettre sur pied, mais encore pour les faire agir 
et pour les commander, des officiers expérimentés ct 
capables, dont l'Espagne manquoit absolument, Cella- 
mare erut donner une nouvelle agréable au roi d'Espagne 
en lui annonçant qu'un Anglois nommé Cammock, autre- 
fois chefd’escad re on Angleterre, étoit venu nouvellement 
lui réitérer les offres de services qu'ilavoit déjà faites à Sa 
Majesté Catholique. Cammock assuroit positivement que, 
si l'escadre angloise entroit dans la Méditerranée, ilengu- 
geroit sept ou huit capitaines de cette esradre à passer, 
avec leurs navires et leurs officiers, au service d'Espagne, 
el ce qui est plus étonnant, de semblables promesses 
étoient appuyées par le témoignage du lieutenant général 
Dillon, honuue de mérite et de probité. Les préparatifs 














14718] PROYANE MENACE LA FRANCE. 61 


de guerre étoient d'autant plus nécessaires, qu'il préten- 
doit découvrir chaque jour de nouvelles intrigues et de 
nouveaux moyens que l'Empereur et lo roi d'Angleterre 
ernployoient pour animer le Kégent et pour l'engager à 
faire la guerre à l'Espagne. 

Suivant cet ambassadeur, les ministres impériaux 
avoient confié à Son Altesse Royale que le roi de Sicile 
offrait de céder la Sicile à leur maître, à condition qu'il 
emploieroit ses forces à placer le roi de Sicile sur le trône 
d'Espagne, si le roi d'Espagne occupoit celui de France 
en cas d'ouverture à la suecession à cette couronne. Les 
Impériaux, disoit-il, sjoutoient encore que, si ce projet 
n'avoit pas lieu, Le roi de Sicile consentirait à céder cv 
royaume en échange de la simple assurance des succes- 
sions de Toscane et de Parme, dont il se contenteroil. 
Provane, que le roi de Sicile laissoil encore à Paris, trai- 
toit de faussetés et de calomnies inventces contre l'hon- 
neur de son maître ces différents bruits de traités et de 
conventions entre l'Empereur et lui. Provane, au con- 
traire, disoit que toutes les puissances de l'E ope, 
réunics ensemble, n'entraneroïent pas son maître à s'im_ 
moler lui-même tranquillement et volontairement; que si 
elles vouloient se satisfaire, elles seroient obligées d'y 
employer la force: qu'alors elles auroient à fairet non à 
un agneau, mais à un lion, qui sc défendroit avec les 
ongles et avec les dents jusqu'au dernier moment de sa 
vie. Enfin Provane disoit que si la France réduisoit le 
roi de Sieile au pied du mur, il feroit peut-être des choses 
qu'elle n'auroit pas prévues, et qu'il pourroit contribuer 
encore une fois à voir les étendards de la maison 
d'Autriche dans les provinces de Dauphiné et de Pro- 
vence. = 

Le nonce du Pape n'étoit pas moins allentif que les 
ministres d'Espagne et de Sicile à ce qui regardoit le 
progrès de l'alliance, ni moins ardent à relever et à faire 
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valoir tout ce qu'il croyoit contraire aux intérêts de la 
France et aux vues de M. ie duc d'Orléans. Sur ce prin- 
cipe Bentivoglio regardoit et répandoit comme une bonne 
nouvelle l'opposition du roi d'Espagne au projet de Lraité. 
Il assuroit en mème temps comme une chose certaine 
que la ligue étoit faile entre le Czar et le roi de Suède, 
que les forces de ces deux princes étant réunies, le roi 
de Suède s'embarquoit pour aller faire une descente en 
Angleterre et rétablir le roi Jacques sur le trône de ses 
pères. Tout événement capable de déranger les mesures 
du gouvernement lui paroissoit d'autant plus à souhai- 
ter qu'il eroyoit, et qu'il tâchoit de persuader au Pape, 
qu'il ne devoit rien attendre de bon pour Rome de la 
France, ele. 

Le Pape étoit bien moins occupé et touché des affaires 
de la constitution en France, qu'il ne l'étoit des affaires 
d'Espagne. 1l trembloit de voir la flotte et les troupes de 
celte couronne venir fondre en lialie, et de la demande 
qu'elle lui avoit faite de ses poris pour son armée navale, 
à quoi il ne savoit que répondre. Il étoit bien plus en 
peine d'apaiser les Allemands, qui, sans le croire, l'aceu- 
soient d'intelligence contre eux avec l'Espagne, pour le 
tenir sans cesse dans la frayeur et ld souplesse à leur 
égard, et l'obliger ainsi à n'oublier rien pour détourner 
l'orage qui les menacçoit en Italie, tandis que la Hongrie 
les occupoit encore presque tous. Le Pape tâchoit donc 
de toucher le roi d'Espagne par le souvenir de tant de 
grâces qu'il lui avoit faites, sans exiger de lui aucune 
satisfaction pour les offenses qu'il en avoil souffertes 
pendant huit ans. Sa Sainlelé vouloit que Sa Majesté 
Catholique lui tint compte d'avoir détourné l'Empereur 
de poursuivre ses prétentions par l'avoir engagé à la 
guerre d'Hongrie. pendant tout le cours de laquelle il Jui 
avoit promis qu'il ne servit point attaqué en Italie. Le 
Pape se plaignit amèrement de l'entreprise de Sardaigne 
malgré ces engagements, du mépris de ses représenta- 
tions, et de l'udieux soupçon que cette conduite donnoit 


















Google 


11748] CONTRE LE ROI D'ESPAGNE. 





aux Impériaux, qui l'accusaient d'intelligence avec | 
pagne contre l'Empereur. Une vive péroraison se termina 
par les plus fortes menaces, si Le roi d'Espagne ne cessoit 
tous ses préparatifs. Le bruit que fit l'Empereur à Rome 
de l'accusation qu'on à vu plus haut qu'il ÿ avoil l'ait 
porter contre Alberoni sur un prétendu traité qu'il avoit 
fait avec la Porte, fut vivement renouvelé, obligea le Pape 
d'écrire un bref très-fort au roi d'Espagne, qui néanmoi 
se réléroit à ce que lui diroit sou nonce sur la gravité de 
l'affaire dont il s'agissoit, telle qu'il n'en étoit point arrivé 
qui approchät de celle-là, depuis les dix-huit années de 
son pontificat, ni dont la gloire et la conscience de Su 
Majesté Catholique pussent être plus fortement intéres- 
sées; ce bref, plein d'autres expressions véhémentes, 
éloit de la main du Pape, et devoit être présenté au roi 
d'Espagne par Aldovrandi, Ce nonce eut ordre de repré 
senter en même temps à Sa Majesté Catholique que son 
honneur et sa conscience exigeoient qu'il rétablit inces- 
samment sa réputation si horriblement attaquée, ce qu'il 
ne pouvoit qu'en se désistant de toute hostilité contre 
l'Empereur, et tournant ses armes contre les infidèles. 
et de menacer, en cas de refus de déférer à cel ave 
tissement, que Sa Sainlelé ne pourroit se dispense 
de prendre les résolutions que son devoir lui sugyére- 
roit. 

Ces résolutions étoient déjà méditées. Le Pape, épou- 
vanté de la colère de l'Empereur, se persuadoit voir déjà 
les preuves de l'accusation que ce prince avoit fait porter 
par son ambassadeur à Rome contre Alberoni sur sen 
prétendu traité avec les Turcs, Ainsi le Pape s'éloit pro- 
posé de priver le roi d'Espagne des grâces que Rome 
avoit accordées à lui et à ses prédécesseurs, telles que la 
cruzade", le sussidio?, et les millions uniquement destinés 
à soutenir une guerre continuËlle contre les infidéles, et 
que Sa Sainteté, voyant le roi d'Espagne éloigné et sans 
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forces en Italie, ne croyoit pas en conscience laisser 
subsisler pour être employés à faire une diversion à 
l'Empereur, tandis qu'il étoit occupé contre les Tures. Le 
Pape avoit d'autres griefs contre la cour de Madrid. Il se 
plaignoit inutilement du trouble que recevoit en Espagne 
fexercice de la jurisdiction ecclésiastique, et il avoit 
représenté avec aussi peu de succès qu'il n'appartenoit 
pas à Sa Majesté Catholique de disposer des revenus des 
églises de Tarragone ct de Vich, dont Albereni s'étoit 
emparé, sous prétexte qu'ils étoient mal administrés pen- 
dant l'absence de ces deux évèques rebelles, et s'étoit 
wis peu en peine de satisfaire lo Pape là-dessus, persuadé 
que la complaisance pour Rome est un mauvais moyen 
pour en oblenir les grâces qu'on lui demande. Il sollici- 
toit alors avec chaleur l'expédition de ses bulles de Séville. 
Le Pape alléguoit qu'il ne voyoit point de raisons pour 
autoriser une translation si prompte à Séville de l'évêché 
de Malaga. Mais il ajoutoil qu'élant à la tète du gouverne- 
ment d'Espagne, il passoit pour être l'auteur du boule- 
versement qui arrivoit à la prospérité des armes chré- 
tiennes, el pour perturbateur public, accusé publiquement 
d'intelligence avec la Porte, et d’être le directeur d'une 
diversion qui produisoit tant d'avantages à l'ennemi 
commun de la chrétienneté!, Feignant de vouloir bien 
suspendre encore son jugement sur une dénonciation si 
énorme, il ne pouvoit pourtant la dissimuler ni faire des 
grâces à celui qui étoit accusé, jusqu'à ce qu'il en eût fait 
voir la calomnie. Il revenoit ensuite à ce prétendu soup- 
çon de l'Empereur, si offensant pour Sa Sainteté, de 
sa prétendue inteligence avec l'Espagne contre lui, 
coluré par le manquernent horrible du roi d'Espagne à 
sa parole sur son armement ct sa destination l'année 
privédenle. . 

Les lamentalisns du Pape n'enrent pas l'effet qu’il s'en 
éloit promis. Acquaviva, au contraire, avoit déclaré que, 
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puisque Sa Saïinteté n'avoit aucun égard aux instances 
du roi d'Espagne sur les bulles de Séville, ce prince alloit 
faire séquestrer les revenus des églises vacantes dans ses 
États, et défendre à ses sujels de prendre auenne expédi- 
tion en daterie. À ces menaces Paulucci, principal tui- 
nistre du Pape, avoil répondu que Sa Sainteté espéroit 
de la droîture du roi d'Espagne qu'il se luisseroit toucher 
des raisons qu'eHe avoit de suspendre lu translation pré- 
cipilée d'Alberoni de Malagë à Séville, et que ce prince 
ne voudroit pas augmenter par de nouvelles offenses 
Tlembarras et la peine où elle se trouvoit, nonseulement 
parce qu'il avoit manqué à la parole qu'illui avoit donnée 
l'année dernière, mais encore purco qu'il faisoit de nou- 
veaux préparatifs pour continuer une guerre si perni- 
cieuse à la religion et à la tranquillité publique. 

Le Pape voulut que Paulucci écrivit à Alberoni dans le 
même sens, et à peu près dans les mêmes ternies qu'il 
avoit parlé à Acquaviva. On ne manqua pas de repré- 
senter à Alberoni ses devoirs comme créature du Pape, 
l'obligation où il étoit, par conséquent, d'employer son 
crédit à travailler à la cause commune de la religion, bien 
loin de travailler à la diversion des forces de l'Empereur, 
occupées contre les infidèles. Paalucci Fexcita par tout ce 
qu'il put de plus fort et de plus touchant, l'assura que le 
Pape le prioit, comme bon père et comme eréateur (quel 
blasphème dans ces paroles romaines!) plein d'affoction, 
de penser que l'unique moyen de réparer sa répulalion, 
el de recevoir des marques de la reconnoissance de Sa 
Saintelé, étoit non-seulement de l'aire cesser ces husti- 
, qui pouvoient relurder les progrès des armes impé- 
mais encore d'employer contre les infidéles les 
mèmes forces que le roi d'Espagne prélendoit faire agir 
coutre les princes chrétiens (diMicilement vit-on 
lettre si parfaitement inepte). Comme Alberoni avoit déjà 
recu le plus grand bienfait qu'il pat attendre du saint- 
siège, le Pape, persuadé que l' ance Fait agir les 
hommes plus que la reconnoissance, jusca que Le confes- 
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seur du roi d'Espagne montreroil plus d'ardeur de plaire 
à Sa Sainteté, el peut-être agiroit j lus utilement qu'Albe- 
roni, déjà revêtu de la pourpre. Elle voulut donc que le 
cardinal Albane écrivit au P. d'Aubanton, et que, lui 
témoignant la confiance particulière qu'elle avoit en lui, 
il l'assuràt qu'elle ne doutoit point de sa sensibilité pour 
ses peines, et qu'il ne fül plus en état que personne de 
faire utilement au roi d'Espagne les représentations qui 
regardoïent sa conscience, trop exposée pur le feu qu'il 
étoit sur le point d'allumer en Italie, au préjudice de la 
religion. La lettre contenoit de plus une récupitulation de 
ce qui étoit arrivé depuis l'année précédente. Le Pape 
avoit dicté les termes de la lettre ; il avoil employé, sous 
le nom de son neveu, les expressions les plus pathétiques 
pour faire voir quels étoient les devoirs du chef de 
l'Église en ceite triste conjoncture, où la religion (c'est le 
nom) et l'État ecclésiastique {c'est la chose) se trouvoient 
également en danger. Il l'insistoil? sur l'obligation d'un 
confesseur du roi d'Espagne, qui devoit non-seulement 
tirer Sa Sainteté de l'afliction où elle étoit plongée, mais, 
de plus, avertir Je roi d'Espagne, Elle ne doutoit pas 
même que ces avis n'eussent un plein effet, puisqu'il 
s'agissoit de faire souvenir ce prince qu'il étoit assis sur 
un trône occupé avant lui par des rois à qui le saint-siége 
{si libéral d'étendre sa puissance par des titres vains qui 
ne lui coûtent rien) avoit accordé le titre de Catholique à 
cause de la guerre irréconciliable qu'ils avoient faite aux 
ennemis du nom de Jésus-Christ {dont on ne voit ni 
commandement, ni conseil dans l'Évangile, ni dans les 
apôtres, ni dans pas un endroit du Nouveau Testament 
guerre d'ailleurs uniquement faite par Ferdinand et 
Isabelle pour réunir à leurs couronnes toutes celles que 
les Mores occupoient dans le continent de l'Espagne). De 
ces raisons, Albane tiroit la conséquence que le Pape son 
onele avoil lieu d'espérer obtenir du roi d’Espagne l'effet 
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de l'offre que ce prince lui avoit faite l'année précédente, 
cest-à-dire une suspension de guerre contre les chré- 
tiens. Enfin, c'éloit le moyen que le cardinal neveu pro- 
posoit pour délruire totalement les écrits que les ennemis 
du roi d'Espagne avoient imprimés au désavantage de ce 
prince et de la nation espagnole. Comme les menaces 
étoient jointes aux représentations, le Pape, craignant de 
nouveaux engagements, voulut que son nonce à Madrid 
usät de heaucoup de prudence et de circonspection. Il 
souhaitoit que le roi d'Espagne, frappé de la crainte de 
voir les grâces que ses prédécesseurs avoient reçues du 
saintsiége révoquées, prévint en le satisfaisant les effets 
du ressentiment qu'il vonloit lui faire appréhender, et 
romme il doutoit si les moyens qu'il employoit pour 
faire agir Alberoni et Aubanton seroïent suflisants, il y 
employoit encore le crédit que le duc de Parme avoit sur 
l'esprit de la reine d'Espagne et sur celni d'Alberoni. 

On commencoit à regarder en Malie ce prince comme 
l'auteur de la guerre que l'Espagne médiloit. Les Alle- 
mands de plus lui’imputoient à crime d'avoir contribué 
à la promotion d'Alberoni. Ils menaçoient de s'en venger 
bientôt et facilement sur ses États, en sorle qu'ayant 
intérêt de détourner l'orage qu'il voyoit prêt à retomber 
sur lui, il paroïssoit un agent très-propre pour désarmer 
par sa persuasion le roi d'Espagne, prêt à commencer une 
guerre qui ne pouvoit ètre que fatale à l'Halie. Ses repré 
sentatians lui valurent vingt-cinq mille pistoles, que le 
roi d'Espagne lui fl toucher pour mettre ses places en 
état de défense, et le besoin que le Pape crut avoir du 
P. d'Aubanion valut à son neveu le gratis des bulles d'une 
abbaye que le Régent lui avoit donnée eu considération 
de son oncle. 

Mais il eût fallu des moyens plus puissants pour adou- 
cir le roi d'Espagne, ou plutôt son premier minisire, 
personnellement irrité du refus de ses bulles de Séville. 
Albereni voulut intéresser la nation espagnole dans sa 
œause particulière, et pour faire voir que c'étoit une 
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affaire d'État, il la fit renvoyer au conseil de Castille avec 
ordre d'en dire son sentiment. Ceux qui le composoient 
profilèrent d'unc occasion de signaler sans risque leur 
zèle pour le maintien des droits de la couronne d'Espagne, 
donnèrent leurs vœux; et la consulte formée sur leurs 
avis, trés-forie contre les prétentions de la cour de Rome, 
fut rendue publique, et fut accompaguée d’une consulta- 
tion sigaée de plusieurs docteurs en 1héologie et en droit 
canon. Alberoni, comme revêtu de ces armes, fit dépè- 
cher un courrier à Rome pour intimer au Pape un emps 
fatal pour l'expédition des bulles de Séville, menaçant Sa 
Sainteté que, si elle différoit au delà de ce terme de les 
faire expédier, le roi d'Espagne emploieroit les moyens 
que le conseil de Castille lui avoit suggérés pour ranger 
la cour de Rome à son devoir. Aldovrandi fut effrayé ou 
feiguit de l'être de la réponse du conseil de Castille. Il 
représeuta donc au Pape l'embarras où il se trouvoit, 
voyant augmenter un feu que Sa Sainteté avoit intérêt 
d'éteindre, surtout dans une conjoncture où elle vouloit 
per ses offices et par sa médiation, lâcher de prévenir la 
guerre entre les princes chrétiens. Il prévoyoit qu'une 
rupture, même une simple froideur entre les cours de 
Rome et de Madrid, l'empêcheroit bientôt de traiter avec 
le ministre du roi d'Espagne; qu'il demeureroit sans 
aclion, hors d'état d'exécuter les ordres du Pape, et par 
conséquent de faire valoir ses services. Cette situation 
lui paroissoit d'aulant plus fâcheuse, que vers la fin du 
mois d'avril, où on étoit pour lors, on creyoit voir quelque 
isposition à un accommodement entre l'Empereur et le 
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CHAPITRE V. 


Étrange caractère du roi de Sicile: entretien curieux entre le 
secrétaire de son ambassade et Alheroni. — Lasraris, envayé 
de Sicile, malmené par Alberoni, =— Plaintes hypacrites d'Alberoui; 
il déclame contre le traité, et tâche de circonvemr le maréchal 
d'Huxelles, — Alberoni menace, veut reculer le traité el cagner les 
Mollandois. — Caractère de Beretti; embaras des ministres d'Es- 
pagne au dehors. — La France et l'Angleterre communiquent en- 
semble le projet du traité aux états généraux; conduite de Bereui; 
son avis à Alberoni, et se jalousie contre Monteleon, — Le tin 
angloise et la hollandoise! partagées pour et contre le traité. — Triste 
prodige de conduite de la France; conduite de Châtoauneuf en Iui- 
lande, — Duplicité des ministres d'Angleterre à l'égard du Régeut; 
hauteur de Craggs à l'égard du ministre de Sicile. — Eftorts du roi 
de Sicile pour lier avec l'Empereur et obtenir une archidurhesse 
pour le prinee de Piémont; conduite de la cour de Vienne. — Arti- 
fcieuse conduite des ministres anglois à l'égard du Régeut. — Ma- 
néges de Penterrieder à Londres. — L'Espagne voudroit au moins 
conserver la Sardaigne; mal servie par la France; l'Angleterre sg 
oppose avec hauteur; triste état de Monteloon; les ministres anglois 
plus impériaux que les Impériaux mêmes. — Ministres espagnols 
protestent dans toutes les cours que l'Espagne ne consent poil au 
traité; effort de Beretti pour détourner les Hollandais d'y souserires 
cris de cet ambassadeur contre la Franco; ses pluintes. — Kcheuse 
situation de la Hollande. — Le roi d'Espagne rejee avec hauteur 
le projet du traité, communiqué enfin par Nancré, et se plaint amère- 
ment; eonduite et avis de Cellumare; son atteution aux alluirés de 
Bretagne. 
































L'opinion publique étoil fondée sur les traitements 
distingués et les marques de conliance que Nancré rece- 
voit d'Alberoni; et comme l'Empereur avoit accepté le 
traité, on jugeoit que le roi d'Espagne ne voudroil pus 
s'engager à soutenir seul la guerre contre la France et 
contre les autres puissances principales de l'Europe, 
Toutefois les préparatifs de guerre n'éloient point ralen- 
tis. L'Espagne pressoit son armement avec plus de chu- 
leur que jamais : elle devoit avoir vingt navires de 
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guerre, outre les brûlots et les galiotes à bombes; mais 
les apprêts par mer et les forces par terre n'approchoient 
pas des forces que le roi d'Espoyne pouvoit prévoir qu'il 
auroit à combattre : car, en effet, il n'avait point d’alliés, 
éloit sans fondement que le publie s’étoit figuré un 
ité entre Sa Majesté Catholique et le roi de Sicile. Elle 
soupconnoit au contraire le roi de Sicile d’être d'accord 
avec l'Empereur, et croyoit que la condition principale 
deleur engagement étoitcelle du mariage du prince de Pié- 
mont avec une archiduchesse, [l ÿ avoit alors trois minis- 
tres piémontois à Madrid : l'abbé del Maro étoit ambassa- 
deur ordinaire ; le roi son maître, peu content de lui et se 
défiant du compte qu'il lui rendoit, avoit envoyé Lascaris, 
soit pour découvrir les vérilables sentiments d'Alberoni, 
soit pour faire avec lui un tr. secret; enfin ce prince, 
soupçonneux et toujours en garde contre ses propres mi- 
nistres, les faisoit épier l'un et l'autre par le secrétaire 
de l'ambassade, nommé Corderi?, et donnoit directement 
à ce dernier des ordres et des instructions dont la con- 
noïssance étoit cachée à Lascaris comme à del Maro. 
ement après l'arrivée de Lascaris à Madrid, 
i fut chargé d'en aller donner part à Alberoni, Ce 
premier ministre répondit qu'il étoit très-aise que celle 
voie lui fût ouverte pour donner au roi de Sicile des 
preuves effectives d’une confiance très-sincère, et pour 
le persuader de l'attachement nalurel qu'il avoit pour la 
personne et pour les intérèts de ce prince; il ajouta que, 
comme ils ne pouvoient Ctre séparés dans la conjoncture 
présente des intérèts du la couronne d'Espagne, il se 
feroit un devoir d'en user à l'égard de Lascaris avec 
autant d'ouverture st de confiance que les obligations de 
son ministère le lui pourroient permettre. Les deux 
agents du roi de Sicile conçurent une merveilleuse espé- 
rance d'une si favorable réponse. 

Peu de jours après, le secrétaire Corderi retourna chez 
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Alberoni; il avoit à l’instruire des intentions de son 
mailre sur la mission de Lascaris. Le cardinal avoit de- 
mandé quelles étoient ses instructions, afin de pouvoir 
traiter avec lui sur les aïfaires courantes, et Corderi, 
ayant reçu les ordres du roi de Sicile sur celte question, 
lui dit que ce prince répondoit que, pour fixer les instruc- 
tions qu'il donnero son ministre, il étpit nécessaire 
en premier lieu qu'il ft lui-même éclairci sur la diversité 
des sentiments entre la cour d'Espagne et les cours de 
France ef d'Angleterre; en second lieu, qu'il sût en dé- 
tail quels étoient les projets de guerre du roi d'Espagne, 
et surtout quels moyens Se Majestè Catholique avoit 
d'en assurer le succès. Il ajontoit que jusqu'alors le car- 
dinal ne lui avoit communiqué que des idées vagues ct 
générales, en sorte que ce prince éloit demeuré non- 
seulement dans sa première obscurité, mais tombé dans 
une autre plus grande encore qu'auparavant, voyant lu 
France et l'Angleterre plus déterminées que jamais à pro- 
eurer l'acceptation du projet qu'elles avoient formé pour 
Ja paix générale. Alberoni répondit à cette espèce de 
reproche qu'il s'étoit ouvert de resie sur les projets de 
l'Espagne, et soutint à Corderi qu'il lui avoit dit en détail 
tout ce qu'il pouvoit lui confier sur celle matière; sou- 
riant ensuite, il fil connoître qu’il soupconnoit les doutes 
du roi de Sicile, el qu'il les regardoil comme un prétexte 
affecté pour colorer l'accommudement que ce prince 
avoit fait avec l'Empereur. Corderi le nia : entre autres 
raisons qu'il employa pour se défendre, il allégua la 
nomination que le roi de Sicile venoil de faire du comte 
de Vernon pour l'envoyer en Espagne. Le cardinal répon- 
dit qu'il n'avoit rien à répliquer sur cette nomination; 
que c'étoil toutefois une démonstration extérieure assez 
ordinairement usitée en purcille conjonclure ; qu'il avoit 
d'ailleurs de bons avis et réitérés par le minislère de 
France, qui l'avertissoit parliculiérement de se gardèr de 
s'ouvrir aux ministres du roi de Sicile. Enfin Alber: 
se laissant aller aux mouvements de son impalience 
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naturelle, dit avee impétuosité que le roi de Sicile ne 
conpoissoil point d'autres liens que ceux qui pouvoient 
convenir à ses intérêts, mais qu'un tel avantage n'étoit 
pus de durée; que si ce n'étoit pas le père, ce seroit un 
jour le fils qui seroit obligé de supplier à genoux le roi 
catholique de le secourir et de le délivrer de la tyrinnie 
et de l'oppression des Allemands. Corderi ne doula pas 
que la colère du cardinal ne fût an prétexte pour couvrir 
ses desseins et pour manquer de parole au roi de Sicile. 
Unetelle conversation ne promettoil pas à Lascaris une 
audience plus favorable, et l'effet répondit aux apparences. 
1l voulut représenter au cardinal les promesses qu'il 
avoit failes au roi de Sicile de lui communiquer ce qui se 
passeroit dans les négociations de la paix. Lascaris dit 
que son maître ne pouvoit douter qu’elle fût fort avancée, 
étant informé des longues conférences que Nancrè et le 
colonel Stanhope avoient avec le cardinal. 1} répondit 
avec chaleur qu'il n'étoit plus obligé à ses promesses, 
puisque le roi de Sicile avoit peut-être déjà signé son 
iraïté avec l'Empereur, et que le roi d'Espagne en avoit 
des avis certains et positifs. Lascaris voulut en vain com- 
baltre et détruire une opinion si injurieuse à son maître: 
il soutint que ce prince n'avoit fait aucune démarche 
contraire aux derniers trailés; qu'on ne devait donc 
ajouter aucune à des avis qui blessoient sa répula- 
tion. Ses répliques furent inutiles; Alberoni rompit l'au- 
dience, et se levant, dit qu'il étoit obligé de se rendre 
auprès du roi d'Espagne. Lascaris on tira la conséquence 
que la paix étoit bien avancée, et les intérêts de son 
maitre sacrifiés. 

Soit feinte, soit vérité, Alheroni déploroil avec ses amis 
la siluation où il se trouvoit, la plus scabreuse, disoit-il, 
etla plus critique qu'il fût possible. Il se plaignoit que sa 
fortune ne servoit qu'à lui l'aire passer de mauvais jours 
et de- fâcheuses nnits; il vouloif qu'on le crût détrompé 
du monde, mais farcé d'y vivre pour se conformer ct se 
soumettre aux ordres de la Providence, H étoit bien 
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éloigné, comme les Piéinontois l'en soupçonnoient, d'en- 
{rer dans le traité de paix. C'étoit sincèrement qu'il décla- 
moit contre, et quoique ie détail des conditions secrètes 
n'eût pasencore été communiqué au roi d'Espagne, Albe- 
roni prétendoit que Nancré s'étoit expliqué assez claire- 
ment pour ne laisser aucune curiosité, pas même celle 
d'ouvrir et de lire les lettres qu'il écrivoit en France. li 
protestoit que le roi d'Espagne peréroit plulôt quarante 
couronnes que de faire un pareil traité. Il disoit que si 
l'Empereur possédoit une fois les royaumes de Naples et 
de Sicile, il seroit maître quand il voudroit du reste de 
l'Italie, et que si jamais les garnisons espagnoles étoient 
admises dans les États de Toscane et de Parme, l'Espagne 
sentiroit Le préjudice de la sortie des troupes qu'il fau- 
droit tirer de chez elle sans aucune utilité, parce que lu 
supériorité des Allemands seroit telle qu'ils auroient 
envahi ces mêmes États avant que la nouvelle de leur 
entreprise fût parvenue en Espagne. Ainsi, le roi 
d'Espagne perdroit inutilement et ses troupes et la dé- 
pense pour les transporter. Alberoni, persuadé que lo 
maréchal d'Huxelles n'approuvoit pas un traité dont un 
autre que lui avoit été le promoteur et l'agent, charger 
Cellamare de lui dire que le roi d'Espagne connoissoit 
trop son esprit, son jugement et sa probité pour le soup- 
çouner d'avoir parlé en cette occasion suivant sa pensée; 
que si le maréchal convenoit que la fraude et l'injustice 
avoient été employées de manière à forcer Sa Majesté 
Catholique à s'accommoder à des lois dures et barbares, 
il auroit raison; mais s'il disoit qu'un projet dont le fruit 
étoit d'agrandir l'Empereur, et d'augmienter sa puissance 
au delà de ses justes bornes, étoil un moyen capable 
d'établir üne paix solide, un tel discours répugneroit 
absolument au bon sens et aux lumières de tout homme 
sage, instruit des affaires du monde: que si Huxelles re- 
gardoit cet ouvrage comme un pot pourri, et comme une 
trame de l'abbé du Bois conforme à son génie et à sa 
personne, les gens sages le croiroient; mais qu'ils ne se 
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figareroient jamais qu'un homme dont la probité et la 
répulalion éloient suffisanunent établies pàt approuver 
un projet préjudiciable à l'Espagne, fatal à la France, 
déshonorant pour le nom du Régent, en un mot scanda- 
leux au monde entier, et capable d'exercer les galants 
discours qu'on ne manqueroit pas de tenir sur un si beau 
sujet. 

Alberoni cependant proposa de former une assemblée 
pour examiner ce projet, regardant cet expédient comme 
la seule voie à prendre pour ne se pas éloigner de l'équité, 
etne pas offenser la liberté des gens. Et comme le colanel 
Stanhope le pressoit d'entrer dans le traité, il lui répondit 
seulement qu'il avoit écrit en France, et qu'il en atten- 
doit les réponses, mais qu'il s'expliqueroit plus librement 
à d'antres. Sur l'injustice prétendue du projet, il disoit 
que les vues de ceux qui en étoient les promoteurs étoient 
suffisamment connues; que le roi d'Espagne en conser- 
veroit le souvenir, s’il étoit forcé à la dure nécessité de 
subir la loi qu'on lui imposoit; qu'il attendroit un meil 
leur temps et des conjonctures plus favorables pour se dé- 
dommager, ct pourvoir lui-même à son indemnité. Comme 
il voyoit les principales puissances unies pour forcer 
l'Espagne à souscrire aux conditions de la paix, il chercha 
l'appui de la Hollande, qui reculoit à entrer dans le 
traité. Il fit représenter à ceux qui passoient pour les 
meilleurs républicains qu’ils devoient par honneur et par 
intérêt s'éloigner de l'infamie qu'on leur proposoit; que 
les Anglois, depuis quelques années, se croyaient en 
droit comme en possession de partager le monde à leur 
fantaisie, d'enlever les États à leurs légitimes possesseurs, 
et de les distribuer à d'autres selon qu’il convenoit à leurs 
intérêts; que l'exécution de ce trailé exécrable ne pou- 
voit être que fatale à lo liberté de l'Europe, dont les 
Hollandois sentiroient les premiers effets, parce que 
l'Empereur, rejoignant la Sicile à Naples, auroit bientôt 
une marine, et s'empareroit du commerce du Levant, et 
que les puissances les plus éloignées se ressentiroient 
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bientôt de l'esprit de domination sans bornes de la 
maison d'Autriche, dès ce qu'elle se trouveroit en pos: 
sion de l'Italie. 1f fit espérer aux Hollandois d'entrer dans 
les projets que leur compagnie des Indes occidentales 
Jui avoit fait proposer pour le commerce de l'Amérique, 
et tâcha d'augmenter leur jalousie et leurs défiances des 
Anglois sur un article si intéressant, 

Berelti, tout occupé des intérêts du roi d'Espagne, et 
guère moins de se vanter et de faire valoir jusqu'à ses 
moindres démarches, auroit voulu qu'on lui sût gré à 
Madrid jusque de son inaction et de son silence. Il trou- 
voit qu'il ne recevoit jamais d'ordres à temps, et vérita- 
blement ayant à répondre à un ministre difficile, qui 
souvent desiroit rejeter la faute de l'obscurité de ses 
lettres sur l'exécution de ceux qui les recevoient, Beretti, 
comme les autres ministres d'Espagne au dehors, étoit 
souvent embarrassé du parti qu'il devoit prendre autant 
pour plaire à sa cour que pour le bien des affaires qui 
lui étoient commises. Il se trouva dans cet embarras, 
lorsqu'à la fin d'avril l'ambassadeur de France et l'envoyé 
d'Angleterre allèrent ensemble communiquer aux états 
généraux le projet du traité de la quadruple alliance. 
Bereili n'avoil pas encore reçu des ordres suffisants pour 
régler sa conduite; il jugea qu'en cette conjoncture il ne 
pouvoit rien faire de mieux que de gagner du temps et 
d'empêcher la République de prendre aucun engagement, 
1 demanda done une conférence avec les députés des 
états, leur tint à son ordinaire force verbiages, et parut 
content des assurances qu'il en reçut de rapporter à leurs 
maîtres ce qu'il leur avoit dit, et de leur desir de con- 
server les bonnes grâces de l'Espagne. Beretti les trouvoit 
foibles et générales; il crut agir prudemment d'avouer à 
Alberoni que son inquiétude étoit extrême depuis que 
l'ambassadeur de France marchoit avec l'envoyé d'An- 
gleterre. 11 fit remarquer que cctte cour gagnoil la supé- 
riorité dans le Parlement depuis qu'on savoit que M. le 
duc d'Orléans concouroit avec elle ; qu’on avoit bien prévu 

Sanr-Simon xv. 8 
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que les Hollandois seroient invités d'entrer dans l'alliance, 
mais que de plus on étoit pereuudé que, s'ils y résistoient, 
ils seroient forcés d'y souscrire : on ajoutoit, disoit-il, 
que le Régent feroit une ligue avee l'Empereur; que 
quoique la chose ne lui parût pas vraisemblable, que 
tout éloit possible; s'espaçoit contre la France et le traité, 
et coneluoit qu'en attendant qu'il reçüt des ordres pour 
régler sa conduite, il feroit Lout son possible pour empê- 
cher la République de s'engager. Il supposa que ces 
ordres lui étoient d'autant plus nécessaires, qu'il avoit 
Jeu de se défier des conseils que Montelcon lui donnoit, 
Cet ambassadeur éloit l'objet de sa jalousie, car, ou re 
que Monteleon étoit supérieur par son esprit el par son 
expérience, il avoit encore paru que le roi d'Espagne 
avoil pour lui beaucoup de goût, et comme il étoit Espa- 
gnol, il étoit vraisemblable que ce prince lui donneroit la 
préférence pour les emplois sur un Italien, qui n'étoit pas 
né son sujet. Ainsi Beretti profitoit de toutes les occasions 
d'inspirer en Espagne des soupçons sur la fidélité de 
Monteleon : la chose n'étoit pas difficile, c'étoit faire sa 
cour au premier ministre de déerier Monteleon. Beretti 
le représenta comme entrant dans loutes les vues de 
l'Angleterre, jurant qu'elle n'avoit nulle intention de favo- 
riser l'Empereur; que, séduit par elle, il vouloit faire 
passer le projet de paix comme un ouvrage avantageux 
au roi d'Espagne, qui par là remettroit le pied en Italie, 
et auroit des troupes dans les États de Toscane et de 
Parme; que la cour de Vienne, qui en prévoyoit les con- 
séquences et seutoil bien les avantages que l'Espagne en 
retireroit, n'eût jamais accepté le projet si elle n'avoit 
regardé comme une nécessité de prévenir en l'accep- 
tant les liaisons qui se tramoient contre elle entre la 
France el l'Angleterre. Ainsi Bere tournant en 
ridicule la fausse politique de Monteleon, soutenoit 
qu'en suivant ses avis on faciliteroit à l'Empereur les 
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moyens de tout envahir, dont déjà son ministre triom- 
phoit. 

{1 paroïssoit en effet en Hollande une lettre de Londres 
de Penterrieder, qui disoit que le projet étoit tel que 
T'Empereur le pouvoit jamais desirer, et que l'Angleterre 
enverroit vingt-six vaisseaux dans la Méditerranée mal- 
gré l'opposition de la nation angloise. En effet, bien des 
gens en Angleterre traversoient cette expédition, les uns 
du parti contraire à la cour, les autres craignant qu'en- 
trant en guerre avec l'Espagne, el la Hollande résistant à 
se déclarer ne profitit pour son commerce de la neutra- 
lité qu'elle affectoit de vouloir conserver pour l'Espagne, 
et véritablement cette considération partageoit la Hol- 
lande. Ceux qui depuis longlemps étoient dévoués à 
YAngleterre ne connoissoient que ses volontés. Les répu- 
blicains, au contraire, mettoient tous leurs soins à ga- 
gner du lemps pour ériter que leur État se mélàt d'une 
affaire commencée sans sa participation par la France 
et l'Angleterre. Ils représentoient que les sollicitations 
de ces couronnes n'étoient pas une preuve de leur con- 
sidération pour leur république, et qu'elles scroient 
certainement demeurées à leur égard dans le silence 
si le roi d'Espagne eùt souscrit comme l'Empereur au 
traité. 

On vit alors ce qui n'auroit pas paru vraisemblable 
quelques années auparavant : l'ambassadeur de France 
combattre, conjointement avec l'envoyé d'Angleterre, 
pour terrasser, de concert avec le pensionnaire d'Hol- 
lande, le parti républicain, ct ramener aux volontés de 
l'Angleterre ceux qui, ne regardant que l'intérêt de leur 
patrie et le maintien du commerce, craignoient d'entrer 
en de nouveaux engagements, que la République serait 
otligée de soutenir par des dépenses qu'elle étoit lors 
d'état de faire, et dont elle ne pouvoil allendre pour 
fruit que de nouveaux troubles et de nouveaux malheurs. 
Châleuunenf employoit cependant tout son crédit pour 
persuader ceux que luiimème avoil autrefois le j‘lus 
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exhortés à secouer le joug de la domination angloise. Il 
agissoit en celte occasion avec d’antant plus d'ardeur, 
que les ministres d'Angleterre s'éloient déclarés haute- 
ment contre lui, l'accusant d'être si prévenu des an- 
ciennes maximes de France, et des instructions que le 
feu Roi lui avoit données en Penvoyant en Hollande, 
qu'il étoit impossible que jamais ils prissent confiance en 
lui. Châteauneuf n'oublia donc rien pour détrüire ces 
accusations, et y réussit en partie en forçant Widword, 
envoyé d'Angleterre à la Haye, d'écrire à Slairs qu'il 
étoit content de la vigueur et de l'habileté de l'ambassa- 
deur de France dans là négociation présente. Les mi- 
nistres du roi d'Angleterre affectoient aussi de dire à 
Londres que leur maître ne pouvait se défier de la bonne 
foi du Régent, et qu'ils étoient persuadés que l'union 
entre ces deux princes étoit parfaile : cette confiance 
r'éloit qu'ostensible. Ils parlèrent avec moias de con- 
trainte à la Pérouse. Cet envoyé s'étant plaint de la ma- 
nière injuste dont le roi de Sicile étoit traité dans le 
projet d'allinnee, Craggs lui demanda si ce prince n'étoit 
entré dans nulle liaison pour détrôner le roi Georges; 
l'étonnement, les protestations ne furent pas épargnées 
de la part la Pérouse; N promit de faire voir la fausseté 
de ces avis si le secrétaire d'État, à qui il parloit, vouloit 
bien lui faire part de quelques circonstances. Cragys lni 
répondit seulement qu'on avoit averti le roi Georges que 
le complot se tramoit à Londres, qu'il n'étoit pas impos- 
sible que l'avis fût sans réalité pour tirer quelque récom- 
pense, et ne se mit pas en peine de dissiper autrement 
la crainte de l'envoyé de Sicile, en sorte que ce dernier se 
figura que la cour de Londres cherchoit seulement un 
prétexte pour obliger le roi de Sicile de révoquer, à l'occa- 
sion d'un nouveau traité, la protestation que la reine de 
Sieile avoit fait remettre au parlement d'Angleterre pour 
conserver ses droits sur cetie couronne. 

1 y avoit cependant encore une autre cause de mécon- 
tculement ct de jalousie entre la cour de Londres et celle 
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de Turin. La première craignoit les négociations du roi 
de Sicile à Vienne, et en traversoit le succès ; et le roi de 
Sicile faisoit tous ses efforts pour se lier avec l'Empereur 
et pour obtenir l'atnée des archiduchesses pour le prince 
de Piémont ; il offrit à l'Empereur de le laisser maître des 
conditions du trailé; il avoit su gagner le comte d’Al- 
than, dont la l'aveur auprès dé l'Empereur étoit grande. 
IL sembloit que naturellement il devoit compter sur lc 
prince Eugène ; toutefois ce dernier s'étoit déclaré contre 
Ja négociation des Savoyards. Quoi qu'il eût fait, cepen- 
dant on le soupçonnoit d'avoir agi contre sa pensée, el 
bien des gens eroyoient qu'il souhaitoit intérieurement 
que Ja négociation du roi de Sicile réussit. Staremberg 
étoit un des ministres de l'Empereur qui s'opposoit le 
plus fortement à ce mariage, La cour de Vienne, lente 
à prendre ses résolutions, joignoit à ce penchant naturel 
beaucoup de politique, non-seulement à l'égard de la 
négociation de Savoie, maïs encore à l'égard de l'alliance 
négociée par l'Angleterre. L'Empereur faisoit marcher 
l'une et l'autre du même pas, et comptoit lirer de celte 
lenteur un avantage considérable, car en mème temps 
qu'il obligeoit le roi de Sicile de lui offrir la carte 
blanche, par le desir de ce prince de prévenir, par un 
traité particulier, la conclusion de la quadruple alliance, 
on en suspendoit les expéditions que Schaub devoit pur- 
ter en Angleterre. 

Les ministres de Georges, voulant favoriser l'Empe- 
reur, aiguisoient, pour ainsi dire, le desir qu’on avoit en 
France de voir cette négociation incessamment finie. ls 
représentoient qu'il étoit de la dernière importance de 
conclure sans laisser à l'Empereur le loisir de changer de 
sentiment, Ils assuroient que jamais Ja cour de Vienne 
n’avoit eu plus de répugnance à aueune résolution qu'à 
l souscription de ce traité. Ils protestèrent qu'ils ne 
pouvoient répondre de rien si le Régent s'arrètoit à des 
bagatelles. ls le presserent de conclure sans perdre de 
temps, le moyen le plus sûr de faire échouer lu négoci 
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tion de Savoie étant d'assurer la Sicile à l'Empereur, 
sans qu'il el besoin du roi de Sicile. Il falloit encore, 
pour appuyer les représentations des Anglois, faire voir 
que les affaires de Geurges éloient en bon état. La guerre 
du Nord étoit pour lui l'affaire la plus importante, parce 
qu'il éloit beaucoup plus-sensible à ce qui regardoit ses 
Élats d'Allemagne qu'aux intérêts d’une couronne qu'in- 
urement il regardoit, sinon comme usurpée, au 
moins comme incertaine sur sa tête, et peut-être passa- 
gère. On eut donc soin de faire savoir au Régent que le 
roi de Suède étoil également disposé à s'accommoder 
avec Georges et avec le Czar, que l'animosité de la Suéde 
tomboit principalement sur les rois de Danemark et de 
Prusse, mais que celle couronne éloit hors d'état de se 
venger, faute de marine; que le roi d'Angleterre la tien= 
droit encore en bride par une escadre avec laquelle 
l'amiral Norris alloit passer dans la mer Baltique. On 
assuroit de plus que le Czar avoit nouvellement promis 
de ne faire point de paix séparée; qu'il avoit protesté 
qu'il n'avoit pas eu la moindre pensée de marier une de 
ses nièces au Prétendant, et que les bruits répandus sur 
ce sujet étoient les effets des intrigues d'Areskin, son 
médecin. Il falloit joindre à ces insinualions des appa- 
rences de ménagement, même de partialité pour les 
intérêts du Régent, Les Anglois connoissoient que la 
persuasion étoit l'acile: ils croyoient aussi qu'il convenait 
à leurs intérêts de préférer celle voie à d'autres plus 
dures ; ils employérent donc les raisons personnelles qui 
pouvoient le toucher, el ne cessèrent de lui représenter 
que le moment étoit favorable et qu'il ne devoit pas le 
laisser perdre. Quelquefois ils affectoient de condamner 
les prétentions de la cour de Vicane; ils laissèrent en- 
tend , si celte cour api tant de délais vouloit 
apporter quelque changement aux conditions du trailé, 
le roi d'Angleterre ne le souîriroit pas. Ils suvoient que 
ce prince, bien sûr des intentions de l'Empereur, ne 
s'engaguoil à rien, Un jour ils assurvient que la négocia- 
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tion de Bavoie étoit prête à échouer, et que si les Impé- 
riaux entretenoient encore les Piémontois par des espé= 
rances vagues, ce n'étoit qu'artifice et dessein d'empêcher 
que ce prinee ne prit un parti de désespoir pendant que 
l'Empereur avoit peu de forces en Italie. Un autre jour les 
Anglois faisoient entendre que la négociation de Savoie 
s'avançoit, et que le comte de Zinzendorf étoit un des 
ministres qui l'appuyoit le plus fermement auprès de 
l'Empereur. 

Penterrieder, de son côté, excita, étant à Londres, 
de nouveaux soupçons sur cette alliance; il se servit 
du secrétaire de Modène pour entamer une espèce de 
négociation avec la Pérouse, à qui il fit dire que l'année 
précédente, pendant que le roi d'Angleterre éloit en 
Allemagne, le comte de Schullembourg lui avoit oftert, 
de la part du roi de Sicile, de céder cette île à l'Em- 
pereur; que Sunderland, Slanhope, Bernsdorf et l'abbé 
du Bois étoient également instruits de cette offre. Pen- 
terrieder conclut que les mèmes raisons qui, l'année pré- 
cédente, engageoient ce prince à celte cession subsistoient 
encore, et qu'il devoit être également touché de: n- 
layes qu'il envisageoit alors et des périls où il s'expo- 
seroit s'il perdoit l'occasion de regagner l'amitié de 
l'Empereur. 

Nonobstant ces insinuations, Penterrieder ménageoit 
avec soin la conliance des ministres d'Angleterre, Il étoit 
très-content de les voir persuadés que l'union et la vi- 
gueur des puissances contractantes étoil le seul moyen 
de réduire l'Espagne à des sentiments plus modérés, et 
de l'obliger à se relâcher sur les difficultés qu'elle apor 
toit encore au traité, Une des principales éloil la pré- 
tention du roi d'Espagne de retenir lu Sardaigne. Ce 
prince ayant demandé au Régent de lui aider à oblenir 
celle condition, du Bois dit à Monteleon qu'il en avait 
l'ordre exprès de Son Altesse Royale, qu’elle vouloit qu'il 
fit lous ses efforts pour y réussir, qu'elle en avoit mème 
écrit au roi d'Angleterre, qu'il eraignoit cependant que 
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les instances qu'il feroit en exécution de ses ordres ne 
fussent infructueuses. Monteleon s’étendit en représen- 
tations sur l'excès de la puissance de l'Empereur. I] les 
avoit souvent faites aux ministres d'Angleterre, mais ils 
répondoient seulement qu'ils croyoient favoriser l'Espagne 
en contribuant à la paix. Monteleon pensoit de même: il le 
laissoit entrevoir sans oser l'avouer. C'étoit cependant un 
grand démérite pour lui en Espagne, et quand il faisoit 
entendre qu'il seroit très-fâché si les médiateurs, perdant 
toute confiance nour l'Espagne, signoient enfin le traité 
entre eux, Alberoni laisoit passer cet aveu pour une 
preuve convaincante que Monteleon étoit gagné par 
l'Angleterre. Ceite cour éloit trés-opposée à ce que 
T'Espagne exigeoil de conserver la Sardaigne. Les ministres 
confoient à Penlerrieder qu'ils eroyoieni que le dessein 
d'Alberoni éloit non-seulement d'embarrasser l'exécution 
du traité par cette proposition, mais que, de plus, il 
vouloit garder la Sardaigne comme un entrepôt néc 
saire pour les entreprises qu'il méditoit et qu'il espéroit 
d'exéeuter sur l'Italie, lorsque les temps el les conjone- 
tures seroient plus favorables. Ils envoyèrent au colonel 
Stanlope de nouveaux ordres de renouveler ses instances 
auprès du roi d'Espagne pour l'engager à l'aire cesser ses 
préparatifs pour la campagne. L'objet des Anglois, de 
concert avec le ministre de l'Empereur, étoit de procurer 
à l'escadre angloise le loisir d'arriver dans la Méditer- 
ranée avant que les Espagnols eussent le temps de cem- 
meltre aucune hostilité. [ls promirent donc à Penterrieder 
de concerter avec lui les instructions qui seroient données 
aucommandantde cetteescadre, eteomme Penlerricderté- 
moignoitquelqueinquiétude des changements qu'on avoit 
faits à Vienne à quelques expressions dans les aclesdressés 
eu conséquence du traité, ils l'assurèrent que le Régent 
ne s'urrèleroil pas à de simples formalités, l'Empereur, 
en sa considération, ayant passé avec tant de yénérosité 
sur l'essentiel des points qui ni devaient paroïlre si durs 
après qu'on s'étoit si fort écarté du premier plan d'Hanovre, 
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Les difficultés de la part de l'Empereur augmentoient à 
proportion des facilités que la cour d'Angleterre trouvoit 
en France. Les ministres d'Espagne dans les cours étran- 
gères avoient ordre de se tenir sur leurs gardes. Ils 
s'avertissoient mutuellement, et déclaroient en même 
temps à ceux des princes d'Italie qui se trouvoient dans 
les mêmes cours qu'il étoit absolument faux que le roi 
leur maître eût accepté comme on le publioit le plan du 
traité, et que ce prince, convenant du projet général, ne 
se rendit difficile que sur les conditions plus ou moins 
avantageuses. Ils agissoient conformément à cette décla- 
ration; car en Hallande Beretti travailloit ouvertement à 
détourner les états d'acquiescer à la proposition que les 
ministres de France et d'Angleterre faisaient à la Répu- 
dique d'admettre l'Empereur dans la triple alliance 
conclue l'année précédente. Après avoir exagéré l'horreur 
de voir la France, oubliant ce qu'elle avait fait pour 
placer un prince de la maison royale eur le trône 
d'Espagne, servir actuellement de lien entre l'Empereur 
et le roi d'Angleterre pour faire la guerre à ce mème 
prince, sorti du sang de ses rois, Beretti conseilloit aux 
principaux ministres de 18 République d'éluder au moins 
les instances pressantes des puissances alliées s'ils ne se 
sentoient pas assez forts, et peut-être assez fermes, pour 
les rejeter ouvertement, Il proposa done au pensionnaire, 
comme un moyen de gagner du temps, de répondre que 
ses maîtres, avant de prendre un parti décisif, vouloient 
aussi faire des représentations au roi d’Espagne, et qu'ils 
enverroient un ministre à Madrid pour essayer de 
résoudre Sa Majesté Catholique de se rendre plus l'acile 
aux conditions qui lui étoient offertes. BereLli croyait 
que, si cet expédient réussissoit, il seroit utile aux intérèts 
du roi son maître d'avoir, avant que de se déterminer, un 
temps aussi considérable qu'il le desireroit, puisqu'il s 
roit naître de retertter autant qu'il lui plairoit la réponse 
qu'il auroit promise, Daus celte vue Bereiti s'attache 
principalement à faire nommer nn ambassadeur pour 
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Madrid. Il représente que le roi son maitre prendroit pius 
de confiance en un seul Hollandois qu'en cinq cents 
ministres anglois unis ensemble, et pour ne rien omettre 
de ce qui pouvoit animer la jalousie des deux nations, 
il eut soin de rappeler le souvenir du lraité que le comte 
de Stanhope étant à Barcelone avoit fail avec l'Empe- 
reur, et dont les conditions faisoient voir combien les 
Anglois étoient aitentifs à profiter de toutes les occasions 
favorables qu'ils eroyoient avoir d'obtenir quelque avan- 
tage pour leur commerce au préjudice de celui des 
Hollandois. On dit que, partant pour Amsterdam, il porta 
ce traité, comptant s'en servir comme d'une pièce excel- 
lenie pour faire voir à celte puissante ville, si jalouse du 
commerce qui est la base de-sa grandeur, ce qu'elle avoit 
à craindre en tout temps de la part des Anglois, ses 
rivaux irréconciliables. C'étoit le temps où elle donne des 
instruclions aux députés qu'elle a coutume d'envoyer aux 
états de la province : ainsi Berelti regardoit comme un 
point capital de prévenir en faveur du roi d'Espagne une 
ville qui donne la règle et le mouvement à la Hollande, 
comme la Hollande le donne aux six autres provinces de 
l'Union. 

Malgré ces diligences qu'il eut grand soin de faire valoir 
en Espagne, il avoua cependant qu'il ne pouvoit espérer 
rien de bon depuis que la Franëe et l'Angleterre, unies 
contre le roi d'Espagne, travaillaient et réussissoient à 
réunir les deux partis de cetle république, opposés l'un à 
l'autre depuis tant d'ann I sembloit que cet ambassa- 
deur n'eùl de ressource que de se plaindre comme d'une 
chuse qui faisoit, disoit-il, mal au eœur de voir l'ambas- 
sadeur de France aller de porte en porte avec le ministre 
d'Angleterre, solliciter les députés aux états généraux 
d'accepter un traité uniquement avantageux à l'Empe- 
ir. et que ce prince affectoit de regarder avec indiffé- 
Toute vigueur sembloit éleinte dans la République, 
ice qu'elle étoil en effet dens une situation très- 
lvheuse. La dernière guerre avoit épuisé ses finances. 
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Pendant son cours, les Anglois dominants en Hollande 
avoient profité de la conjoncture pour usurper sur les 
Hollandois beaucoup d'avantages dans le commen 
qu'ils avoient conservés après la paix. La sûreté que le 
Provinces-Unies crurent trouver par leur Barrière en 
exigoant de la France et do l'Espagne de laisser les Pays- 
Bas à l'Empereur, les assujeltissoit à dépendre des Impé= 
riaux, on sorte que cotte république, dont les résolutions 
étoient antrefois d'un si grand poids dans les affaires de 
l'Europe, paroissoil réduite à suivre encore longtemps les 
mouvements de l'Angleterre, et à recevoir la loi d'elle et 
de l'Empereur. Toutefvis les ministres anglois trouvoient 
plus de difficulté qu'ils ne se l'étoient figuré à persuader 
les provinces, surtout celle de Hollande, et particulière 
ment les villes d'Amsterdam ct de Rotterdam, d'entrer 
dans le traité de la quadruple alliance. Elles espéroient 
que, si l'Angleterre rompoit enfin avec l'Espagne, elles 
profiteroient de cette rupture pour faire ensuite plus 
avantageusement le commerce d'Espagne et des Indes. 
Elles craignoient en même temps de perdre ce commerce 
si nécessaire, si la République prenoit des liaisons, et si 
elle entroit dans un projel désagréable au roi catholique. 
La province de Frise, et ensuite celle de Gueldre, moins 
touchées de l'intérèt du commerce, et plus accoutumées 
à suivre et à seconder les vues des Anglois, résolurent les 
premières d'entrer dans le tra 

Si cette démarche donna de nouvelles espérances aux 
ministres d'Angleterre, elle n'ébranla pas le roi d'Espagne. 
Le nombre des puissances prèles à signer l'alliance 
augmentoit. Il se formoit, par conséquent, autant d'enne- 
mis nouveaux prêts à se déclarer contre l'Espagne, sous 
prétexte qu'elle seule s'apposoit au bien commun de 
l'Europe, en s'opposant à la paix générale. Nanobstant le 
péril dont le roi catholique paruissait menacé, il rejet 
avec hauteur Le projet entier du traité, que Nancré avoit 
eu enfin ordre de lai confier. Plusieurs conditions de ce 
projet furent lraitées, sous le non du roi el de la reine 


















Gougle 


92 CONDUITE DE CELLAMARE. UH748] 


d'Espagne, de propositions violentes, injustes, imprati- 
cables et pernicieuses. On eut soin de répandre que Leurs 
Majestès Catholiques en avoient été scandalisées et irri- 
tées. Cellamare eut ordre non-seulement de s'en plaindre, 
mais il lui fat enjoint en termes exprès de jeter les hauts 
cris aussi bien sur les propositions que sur la manière 
artificieuse dont elles avoient été faites. Il exécuta sans 
peine nn tel ordre, et ne se contraignit pas en déclamant 
contre les erreurs du gouvernement. Toutefois il erut 
apercevoir au travers de tout le fiel dont les lettres de la 
cour d'Espagne étoient pleines, qu’elle ne s'éloigneroit 
pas d'avaler la pilule, si elle étoit, disoit-il, mieux dorée 
et présentée en forme plus civile; mais qnelque parti que 
cette cour voulût prendre, Cellamare conseilloit de ne pas 
se relâcher sur les préparatifs de la guerre et de la 
marine, persuadé que le moyen le plus sûr de réussir 
en toute négociation étoit de traiter les armes à la 
main. 





CHAPITRE VI 


La Sardaigne est achoppement à la paix.— Adresse de l'avis de Mante- 
leon à Alberoni, — Munége du roi de Sicile; Penterrieder en pro- 
fite. — binssesse du roi de Sicile pour l'Angleterre, qui le méprise, 
et qui veut procurer la Sicile à l'Emperens . — Sage 

eur de Beretti; 

l'abbé du Bois) — Plaintes malignes des Piémontois. — Cellamare 
déelere tant qu'il peut que l'Espagne n'acceptera point le projet ce 

traité. — Rereiti et Cadogan vont, l'un après l'autre, travailler à 

Amsterdam pour mattre ceîte ville dans leurs intévèts 

Nancré rend le roi de Sicile suspect à l'Espagne. — Albéroni rai 

sonne sainement sur la Sicile et sur le roi Georges, très-maligne. 

ment sur le Régent, artifeieusement eur le roi de Sicile; déclame 
contre le traité, contre lequel il fait faire partout les déclarations les 
plus fortes; presse les préparatifs; secrer impénétrable sur la desti- 
nation de son entreprise; continue à bien traiter Nancré et à canfé 
ver avec lui et avec le colonel Stanhope. — Le colouel Stanhope 

pense juste sur l'opiniâtreté d'Alberoni; réponse de ce cardinal à 

une lettre du comté Stanhope, qui le pressoit d'accepter le traité, 

— Plaintes et vanteries d'Alberoni; forces actuelles de l'Espagne 
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re sur Se Majesté Catholique. — 
Alboroni menace Callas, les Allemands et le l'ape; vanteries de co 
cardinël — Vaines espérances de Giudice, qui s'indispose comre 
Cellamare. bassesses de ce neveu. — Chimères attribuées à Giu- 
dice, qui font du bruit et du mal à Madrid; il Les désavoue, et 
déclume contre les echimères et le gouvernement d'Alheroni. — 
Fausse et tasse politique du Pape. — Cellamare se fait bassement. 
gratuitement et mal à propos l'apalogiste d'Alberoni à Kome; il 
en reçoit de justes repraches de son onele; esprit de la cour de 


Vienue, 











On crut que le Régent étoit embarrassé du refus du roi 
d'Espagne, et que Son Altesse Royale s'étoit flattée que la 
reine d'Espagne auroit engagé le roi son mari à signer 
un traité qui assuroit aux enfants de celte princesse la 
succession de deux États considérables en Italie. 11 y avoit 
encore une voie pour satisfaire le roi catholique, c'étoit 
de lui conserver la possession de la Sardaigne; mais la 
chose ne pouvoit se faire qu'au préjudice du duc de 
Savoie, à qui ce royaume étoit destiné en dédommage- 
ment de eelui de Sicile. Le Régent dépècha cependant un 
courrier à Londres, portant ordre à l'abbé du Bois de le 
proposer au roi d'Angleterre. Cellamare comptoit que ce 
changement au traité apaiseroit le roi son maitre et 
l'engageroit à signer. Il ‘avertit Monteleon de travailler 
sous main ei sans paroitre à faciliter le succès de cette 
prétention nouvelle, sûr que, si elle ue réussissoil pas, la 
signature étoit inévitable. Peut-être la craignoit-il; mais 
la prévoyant, il donnoit une attention très-particulière à 
ce qui se passoit en Bretagne, et ne manguoit pas 
d'avertir que, les affaires s'aigrissant, les mouvements de 
cette province devenoient chaque jour plus considérables, 
Le roi d'Angleterre ne goùta pas la proposition de laisser 
la Sardaigne à l'Espagne: il jugea qu'un tel changement 
au projet de traité exciteroit non-seulement de nouvelles 
disputes, mais produiroit peul-étre des difficultés insur- 
montables. L'Empereur voulait la Sivile à quelque prix 
que ce fül. Georges vouloit le satislaire, et ne trouvoit 
déjà que trop de peines à réduire le due de Savoie, sans 
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les augmenter encore en rétractant l'offre de l'équivalent 
proposé à ce prince pour la cession de la Sicile. Ainsi le 
courrier du Régent étant arrivé à Londres, le roi d'Angle- 
terre Lint pour la forme seulement deux conseils, comme 
pour délibérer sur celte proposition nouvelle. Il y fut 
décidé qu'il ne convenait pas d'allérer la substance du 
projet accepté par l’une des parties, que ce seroit s'expo- 
ser à des disputes inutiles avoe la cour de Vienne, qu'on 
pouvoit müme regarder ces contestations comme dange- 
reuses, après avoir eu tant de peine d'engager l'Empereur 
à consentir au projet. 

Les ministres d'Angleterre instruisirent Monteleon de 
cette délibération. IL avoit bien jugé que là demande de 
retenir la Sardaigne ne réussiroit pas, mais il n'avoit 
osé s'expliquer sur une propnsition dontle roi son maitre 
desiroi le succès, el que le premier ministre avoit parti- 
eulièrement à cœur, parce que la Sardaigne éloit l'unique 
fruit de tant de dépenses qu'il avoit fait faire à l'Espagne, 
H falloit, pour combattre l'opinion du prince et du 
ministre, faire semblant d'y acquieseer, leur en exposer 
toutefois les inconvénients d'une manière si palpable 
qu'ils reconnussent clairement par cux-mêmes ce que 
l'ambassadeur n'osoit dire, de peur des'exposer à déplaire. 
C'est ce que Monteleon avoit souvent pratiqué, mais le 
succès n'avoit pas répondu à ses intentions, non plus 
qu'à ses ménagements. Il avertit Alberoni, en cette der- 
nière occasion, que la Pérouse lui avoit dit, après l'ar- 
rivée d'un courrier dépéché de Turin, que le roi sun 
maître ne se laisseroit pas dépouiller de son royaume 
sans faire auparavant, pour le conserver, tous les efforts 
que son honneur ot ses droits demandoïent. Monteleon, 
donnant cel avis au cardinal, lui laissoit en même temps 
espérer qu'une résolution si ferme pourroit déconcerter 
l'exécution d'un projet odieux an roi d'Espagne; mais 
aprés avoir fait entrevoir ce rayon d'espérance, 
de Le détruire lui-même en représentant qu'il n 
permis de prendre couliance en la sin 
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Sicile, non-seulement par la connoissance que tout le 
monde avoit du caractère de ce prince, mais encore 
parce que dans le temps même qu'il se récricit si fort 
contre les dispositions du projet, il tenoit à Vienne un 
ministre caché, et sollicitoit fortement l'Empereur d'ac- 
corder la seconde archiduchesse sa nièce en mariage au 
prince de Piémont. Monteleon pouvoit encore ajouter 
que Penterrieder continuoit d'entretenir une espèce de 
négociation à Londres avec la Pérouse, et soit si té, 
soit dessein de l'amuser, Penterrieder l'assuroit que si 
l'Empereur avoit voulu consentir à laisser la Sardaigne 
au roi d'Espagne, Sa Majesté Catholique aurait sans 
hésiter promis d'unir ses armes aux armes impériales 
pour enlever la Sicile au duc de Savoie, et la donner à 
FEmpereur. Penterrieder, faisant valoir ici l'équité de 
son maître, et son attention aux intérêts du roi de Sicile, 
conclut que le mieux pour l'un et pour l'autre seroit de 
s'accommoder ensemble sans l'intervention de la France 
ni de l'Angleterre. 

Le roi de Sicile, attentif à ses intérêts et toujours agis- 
sant dans cette vue, ne se reposuil pas uniquement sur 
le succès incertain de la négociation secrète qu'il avoit 
entamée à Vienne, JI écrivit donc au roi d'Angleterre 
pour lui demander pressamment que le projet du traité 
lui- fat communiqué, n'ayant d'autre intention que de 
concourir et de procurer la tranquillité publique autant 
qu'il seroit en son pouvoir. Il ajouta qu'il étoit persuadé 
que le principal fondement de ce projet étoit l'observation 
des traités d'Utrecht et leur garantie; qu'il avoit d'autant 
plus de raison de le croire que jamais il ne s'étoit écarté 
de la volonté et des intentions de l'Angleterre, les ayant 
toujours aveuglément suivics; qu'il protestoit aussi que 
cette maxime scroit toujours la règle inviolable de sa 
conduite. Cette leilre demeura longtemps sans ré- 
ponse. 

Monteleon fit usage de Ja cannoissance qu'il en eut 
pour convaincre encore le cardinal Alberoni, el du peu 
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de fond qu'on devoit faire sur le roi de Sicile, qui agissoit 
si différemment de tous côtés, et de l'opiniâtreté de 
la cour d'Angleterre à conserver toutes les conditions du 
projet sans y faire le moindre changement; ct comme il 
auroit desiré sur toutes choses que le roi d'Espagne fût 
entré dans le traité d'alliance, n'osant le dire ouvertement 
de peur de déplaire, il ne perdit pas cette nonvelle occa- 
sion de représenter que, si le roi son maitre étoit con- 
traint de cêder à la dure nécessité du temps et des con- 
jonetures, il étoit au moins à souhaiter qu'en sy 
soumettant, il le fit avec le moins de préjudice qu'il 
seroit possible pour le présent, et avec des dispositions 
favorables pour l'avenir, Monteleon étoit persuadé qu'il 
étoit impossible de changer dans le moment présent 
aucune condition d'une convention acceptée et signée 
par l'Empereur; que si on pouvoit espérer quelque modi- 
fication, ce ne seroit tout au plus que dans la suite, par 
les ofices qu'on employeroit avant son exécution, ou 
plus certainement encore par les offres qu'on pourroit 
faire et les sommes qu'on distribneroit à Vienne pour 
arracher le consentement de cette cour. Il regrettait le 
lemps qu'on avoit perdu, etsoutenoit que, si les ministres 
d'Espagne étoient entrés dans la négociation au moment 
qu'elle avoit commencé avec les ministres d'Angleterre et 
l'abbé du Bois, le roi d'Espagne auroit peut-être obtenu 
ce qu'il desiroit, et fait changer en mieux les conditions 
du traité, Mais le nuage s'éloit formé de manière qu'il 
n'étoit plus possible de le dissiper, et d'espérer de gagner 
au moins du temps, suule ressource qui auroit pu rendre 
meilleure la ecndition de l'Espagne. Il ne comptoit nulle- 
ment sur l'effet des oflices que le Régent avoit promis 
d'interposer à Londres et à Vienne, pour obtenir des 
modilications au traité telles que le roi d'Espagne eût 
lieu d'être satisfuit. 

Beretti s'éloit flatté que de pareils offices seroient d’un 
grand poids, et que la cour de Vienne, ayant tant de rai- 
sons particulicres de marquer sa considération pour le 
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Régent, ne pourroit se dispenserde déférerà ses instances. 
Cadogan, nouvellement arrivé de Londres à la Haye, dit 
avec beaucoup de franchise à Beretti qu'il devoit se dés- 
abuser d'une espérance si vaine; que si le Régent fai- 
soit quelque représentation, il ne la feroit que pour la | 
forme, pour sauver un reste d'honneur, mais suns 
insister; qu'il ne le pouvoit étant totalement engagé. 
Cadogan poussant plus loin la confidence (c'està-dire le 
mépris de l'Espagne livrée par la France, gouvernée et 
muselée par l'abbé du Bois, qui ne songeoit qu'à son 
chapeau, qu'il ne pouvoit obtenir que par l'autorité de 
l'Empereur sur le Pape, et par la recommandation forte 
du roi d'Angleterre auprès de l'Empereur), dit encore à 
cet ambassadeur d'Espagne que l'Angleterre n'avoit nul 
penchant pour le roi de Sicile, parce que le souvenir des 
manêges qu'il avoit faits pendant les guerres passées étoit 
toujours présent; que de plus on savoit à Londres que 
ce prince avoit à Madrid un ministre caché, dans le 
même temps qu'il négocioit à Vienne. Si les Anglois 
regordoient le roi de Sicile comme un prince dont lu foi 
devoit toujours être suspecte, les Piémontois se plai- 
gaoient réciproquement du Régent et du roi d'Angleterre. 
Ik disoient que Son Altessc Royale, de concert avee 
Stairs, jouoient également le roi d'Espagne et le roi de 
Sicile: qu'on faisoit entendre au roi d'Espagne, pour le 
porter à l'acceptation du traité, que le roi de Sicile étoit 
prèt de faire son accommodement avec l'Empereur; qu'on 
disoit en même temps au roi de Sicile quele roi d'Espagne 
accepicroit le plan, si les demandes qu'il faisoit au 
préjudice de la maison de Savoie lui étoient accor- 
dées, ” 

Dans cette situation, Provane, qui étoit encore à Paris 
sous prétexte de travailler au règlement des limiles, se lia 
plus étroitement que jamais avce Cellamare. I] l'assura 
que la répugnance que son mailre avoit à souserire au 
projet étoit invincible, et Cellumare ne manqna pas de le 
forlifier dans ces sentiments. Ils étoient conformes aux 
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intentions du roi d'Espagne, car nouvellement encore il 
avoit ordonné à cel ambassadeur de déclarer qu'il trou- 
voit le plan injuste et délestable; que si jamais il y sous- 
crivoit, ce ne séroit jamais que forcé par la violence et 
par la fatalité malheureuse d'être abandonné de tout le 
monde. Cellamare fit voir à Provane et à beaucoup 
d’autres les ordres qu'il avoit reçus. Il crut d'autant plus 
nécessaire de s'en expliquer qu'on répandoit à Paris et à 
Londres que le roi d'Espagne consentoil au traité, en y 
changeant seulemént quelques conditions. On donnoit 
aux nouvelles propositions que le roi d'Espagne avoit 
failes le nom d'acceptation limitée, et comme le Régent 
avoit envoyé à Nancré de nouveaux ordres de presser le roi 
d'Espagne plus que jaurais d'accepter le projet, son am- 
bassadeur à Paris, incerlain du succès que ces nouvelles 
instances pourraient avoir, croyoit dans cet intervalle 
être ébligé de rassurer ceux qui desiroient que le roi 
d'Espagne voulût persister avec fermeté dans ses pre- 
mières résolulions. 

Beretti en usoit de même en Hollande. Il fit un voyage 
à Amsterdam, où il eut des conférences avec les deux 
pensionnaires Buys et Bassecourt, et les bourgmestres 
Tropp, Pautras et Sautin. Outre les raisons pour les 
empêcher d'accéder au 1raité, il employa les promesses; 
celles qui regardoient le commerce firent assez d'impres- 
siou pour empêcher la régence de cette ville de prendre 
aueune résolution. Heureusement pour Berelti, l'ambas- 
sadeur de l'rance n'avoit point recu d'ordre depuis que 
le courrier que le Régont avoit dépoché à Madrid étoit 
de relour à Paris. Son silence favorisa les discours de 
l'ambassadeur d'Espagne. Les ministres d'Angleterre 
en plaignirent, et Cadogan se crut obligé d'aller à 
aisterdan réparer le mal que Beretti y avoit causé. Ce 
dernier craignoit Cadogan, persuadé que le roi d'Angle- 
terre avoil remis entre ses mains des sommes (rès- 
considérables pour gugner des suffrages en Hollande, 
W'ailleurs il Le reyardoit moins comme Anglois que 
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comme ministre de l'Empereur, dont il avoit la patente 
de feld-maréchal. 

Les nouvelles représentations que Naneré fit en Es- 
pagne ne produisirent pas plus d'impression que celles 
qu'il avoit faites jusqu'alors. Il ÿ ajouta cependant de 
nouvelles raisons capables de rendre les intentions du 
roi de Sicile très-suspectes. Il avertit Alberoni qu'aussitôl 
que ce prince avoit appris que la France et l'Angleterre 
offroient la Sicile à l'Empereur, il avoit dépêché à 
Vienne, pour l'offrir aussi, mais à condition que la com- 
plaisance qu'il témoignoit en celte occasion pour l'Empe- 
reur faciliteroit le mariage du prince de Piémont avec 
l'une des archiduchesses. Nancré dit de plus que l'oftre 
n'étoit-pas nouvelle; que le même due de Suvoie qui 
la renouveloit aujourd'hui l'avoit déjà faite peu de 
temps avant la mort du fou Roï; que d'autres difficulés 
avoient empêché la conclusion du traité qu'il sollicitoit à 
Vienne. 

Alberoni étoit persuadé que l'Empereur desiroit ardem- 
ment la Sicile, et que depuis la paix d'Utrecht, il n'avoit 
pensé qu'aux moyens de l'acquérir pour s'assurer la con- 
servation du royaume de Naples. Les forces de mer 
étoient les seules qui manquoient à ce prince; ces deux 
royaumes entre ses mains lui donnoient moyen d'avoir 
des forces considérables dans la Méditerranée, Alkeroni 
8e vantoit d'avoir jugé si sainement des vues de la cour 
de Vienne, qu'il avoit parié, dès qu'il fut question du 
projet, que l'Empereur l'accepteroit, Il ne s'élennoit pas, 
soit-il, que le roi Georges eût voulu faire un tcl présent 
à la maison d'Autriche, parce qu'étant Allemand, et vou- 
ant conserver l'injuste acquisition de Brême el de Ver- 
den, il devoit, pour y réussir, acquérir par une autre 
injustice les bonnes grâces du chef de l'Empire. C'éloit 
par cette raison que le roi d'Angleterre, suivant le raison- 
nement {en cela très-juste) d'Alberoni, travailloit à l'uug- 
mentation d'une puissance que les François et les Anglois 
trouvoient déjà trop grande, et qu'ils convenoient mu- 
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tudlement qu'il faudroit abaisser dans son temps. Tou= 
tefois il paroïssoit que la cour d'Angleterre n'avoit en 
vue que d'être invitée par l'Empereur de rompre avec 
l'Espagne. La preuve évidente de ce dessein étoit, selon 
le curdinal, la résolution prise à Londres d'envoyer une 
adre dans la Méditerranée, le tout pour l'intérêt parti 
culier du roi Georges. Alberoni affectoit de répandre que 
ces raisons secrètes et personnelles avoient heaucoup 
plus de part aux changements projetés dans l'Europe 
que les raisons d'État, et c'éloit à celte cause unique 
qu'il attribuoit la résolution surprenante que la France 
avoit prise de concourir à l'agrandissement de la maison 
d'Autriche, Quelque mauvaise opinion qu’il eût du duc 
de Savoie, il voulut paroïitre invincible aux nouveaux 
soupçons que Nancré cssaya de lui inspirer des inten- 
tions et de la conduite de ce prince. Il ne les rejeta pas 
entièrement, mais il dit que le duc de Savoie le faisoit 
assurer que la seule négociation qu'il eût à Vienne étoit 
bornée au mariage du prince de Piémont, et que cette 
cour elle-même lui avoit offert une archiduchesse ; qu'il 
déclaroit en même temps que jamais il ne consentiroit à 
céder la Sicile, et qu'il prioit instamment le roi d'Es- 
pagne de s'y opposer. Le cardinal demanda l'explicalion 
d'un pareil galimatiss, qui ne pouvoit servir qu'à cou- 
vrir beaucoup de tromperies et de mauvaise foi; car en 
même temps qu'ou vouloit persuader au roi d'Espagne 
que le duc de Savoie offroit volontairement la Siuile, ce 
mème prince conjuroit Sa Majesté Catholique de refuserson 
consentement à uno condition si dure. On vouloil done, 
disoit Alberoni, tromper le roi d'Espagne, et le (raiter 
comme un enfant; on lui montroit de loin une babiole, 
et s'il ne l'acceptoit pas, on le menacoit de Ini déelarer 
la guerre; mais il assuroil que ce prince éloit résolu 
de prendre patience, de ne céder que dans les cus d'une 
nécessité indispensable et de se livrer aux partis les plus 
exirèmes avant que d'entrer dans un projet, non-seule- 
ment imaginaire, mais dont l'exécution seroit injuste, 
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puisque les princes à qui on désignoit, malgré eux, des 
successeurs déelaroient hautement qu'ils ne consenti- 
roient jamais à laisser entrer, tant qu'ils vivraient, des 
garnisons espagnoles dans leurs places. Cette condition, 
étant une de celles qu'on offroit au roi d'Espagne comme 
une sûreté de l'exécution du traité, elle donnoit aussi Lieu 
à Alberoni de s'écrier que ce plan étoit un pot pourri 
infâme, qui disposoit contre toutes les règles et tyranni- 
quement des biens et de l’État des souverains; que les 
Anglois vouloient être les maitres du monde pour le par- 
tager à leur funtaisie, et que cette malheureuse France, 
<oncourant à des maximes si impies, aidant elle-même à 
æ forger des fers, oubliant ses maximes fondamentales 
rejetoit absolument les résolutions qu'elle avoit constam- 
ment suivies jusqu'alors de réprimer la barbarie alle- 
mande et l'insolence des Angtois. 

Les ministres d'Espagne eurent ordre de s'expliquer à 
peu près dans les mêmes termes en France el en Angle- 
terre. Berelti devoit parler de même en Hollande, et 
déclarer au pensionnaire que si le roi d'Espagne avoit à 
mourir, qu'il ne mourroit que l'épée à la main, et qu'ilne 
céderoit qu'à la dernière extrémité; qu'enfin Sa Majesté 
Catholique foroit connoître que, si elle avoit reçu la Loi 
en souscrivant au traité d'Utrecht, elle se l'étoit elle- 
même imposée par sa déférence respectueuse pour les 
conseils du Roi sun grand-père. Beretti eut ordre d'ajouter 
que si la république d'Hollande entroit dans un complot 
aussi indigne que celui qu'on avoit tramé, il dépendoit 
d'elle de le faire, mais qu’elle pouvoit s'assurer que jamais 
le roi son maître n'oublieroit une telle injure. Les 
ministres d'Espagne eurent en même temps soin de 
faire connaître que jamais le roi d'Espagne n'avoit pro- 
mis de suspendre l'exécution des projets qu'il méditoit 
En effet on pressoit plus que jumuis l'armement de lu 
flotte, et vers le commencement de mai, on disoit a 
Madrid qu'elle seroit prête à mettre à la voile le 20 du 
même mois. Bien des gens croyoient le débarquement 
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destiné pour Naples, persuadés que le roi d'Espagne avoit 
un parti puissant dans ce royaume; d'autres assuroient 
que le reine d'Espagne, en particulier, souhaitoit qu'on 
introduisit des garnisons dans les places du grand-duc 
et du duc de Parme. il est certain que le secret avoit été 
gardé très-exuelement, et que les agents du roi de Sicile, 
inulgré leur activité, ne découvroient encore que ce que 
le public savoit du nombre et de la qualité des troupes 
qu'on faisoitembarquer; mais ils ignoroient absolument 
le but de l'entreprise, et se lrompoient comme les autres 
dans leurs conjeclures. 

Alberoni continuoit d'avoir beaucoup d'égards pour 
Nancré. Ils avoient souvent de longues conférences. Le 
colonel Stanhope étoit introduit à quelques-unes. Il en 
avoil aussi de particulières avec le cardinsl. Les courriers 
dépêchés continuellement de Paris à Madrid, et de Madrid 
à Paris, donnoient lieu de croire que la France et 
l'Espagne agissoient de concert, que si ce n'étoit pour 
l'exécution du traité, ce seroit pour la guerre. Les 
ministres anglois, bien instruits de la manière dont le 
Régent pensoit, ne témoignoient nulle jalousie de ses 
négociations à Madrid; mais le colonel Stanhope étoit 
persuadé que ni les instances des François ni les siennes 
u'appurteroient de changement à la résolution que le roi 
d'Espagne avoit prise de faire la guerre. Il remit au ear- 
dinal une lettre qu'il avoit reçue pour lui du comte de 
Stanhope, son cousin, contenant de nouvelles instances 
pour l'acceptalion du projet. Alberoni y répondit dans les 











« Si les prémi: que Votre Excellence établit dans sa 
du 29 du passé étoient vrais', les conséquences 
ïient infaillibles; mais il est question que /abora- 
us in princiäis. Enfin le roi catholique est malheureux, 
puisque après avoir donné les dernières marques d'amitié 
au roi de l8 Grande-Bretagne, et de sa bienveillance à la 
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nation ängloise, non-seulement il ne peut tirer de l'un 
et de l'autre une juste reconnoissance, mais [ 
d'indifférence lui sera refusé. de me rapporte à tout e 
que le marquis de Montelcon lui dira là-dessus de ma 
part.» 

Alberoni se récrioit souvent sur l'ingratitude des 
Anglois; il vouloit faire croire qu'il recevoi souvent de: 
reproches du roi et de la reine d'Espagne, de la vivacilé 
qu'il avoit témoignée lorsqu'il avoit été question de con- 
dure les deux derniers traités avec le roi Georges. Il 
prétendoit que Leurs Majeslés Catholiques lui répétoient 
fréquemment qu'il s'étoit Jaissé trop facilement séduire 
par les promesses des Anglois. 11 se consoloit par l'espé- 
rance de faire bientôt éclater aux yeux du monde la puis- 
sance où l'Espagne s'étoit élevée depuis le peu de temps 
qu'il la gouvernoit. On étoit à la veille de voir dans la 
Méditerranée {rois cents voiles sous pavillon d'Espagne, 
trente-trois imille hommes de débarquement, cent pièces 
de canon de vingt-quatre, vingt autres de campagne, 
sing mille quintaux de poudre, cent mille bouluts, trois 
cent soixante-six mille outils à remuer la terre, des bomhes 
et des grenades à proportion. Il s'epplaudissoit en son- 
geant qu'on verroit en peu d'histoires un débarquement 
de trente-trois mille hommes avéc uu train semllable, 
particulièrement six mille chevaux. Il se flattoit d'être 
absolument maître de ces troupes, parce qu'elles avoient 
été payées avec profusion, et parce qu'il avoit avancé 
plusieurs officiers de mérite. Le trésor pour l'armée et 
pour la floile montoit à un million ct demi d'écus. Indé- 
pendamment de cette somme, Alberoni avoit encore fait 
remettre à Gênes vingt-cinq mille pistoles pour le duc de 
Parme. 

Tant de dispositions faites dans un temps où l'Espagne 
n'avoit encore donné nulle marque de sa nouvelle puis- 
sance, étoient pour son ministre autant de sujets de 
croire que par son travail ct par son industrie, cu 
élevant son maître, il s'étoit lui-même mis au-dessus de 
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ses ennemis personnels: qu'il m'avoit rien à craindre de 
leurs traits; qu'en vain ile s’efforcoient de le noircir, 
d'employer la calomnie pour le rendre odieux, soit à 
l'Espagne, soit au duc de Parme; qu'ils ne réussiroient 
pas à détruire le crédit et la réputation que son mérite 
confirmé par ses grands services lui avoient acquise. Le 
roi et la reine d'Espagne, dont il possédoit alors le faveur 
et la confiance, l'entrelenoient dans la bonne opinion 
qu'il avoit plus que personne et de ses talents et de 
l'étendue de son génie. Comme il étoit maître d'employer 
comme il vouloit le nom de Leurs Majestés Catholiques, 
il ne manqua pas de dire qu'elles avoient regardé avec 
autant d'indignité que de mépris le libelle infame divulgué 
contre lui par l'ambassadeur de l'Empereur à la cour de 
Roue. Alberoni promit de se venger du perfide ministre 
de la cour de Vienne, accoutumé, disoit-il, à se servir 
d'impostures, et de faire la guerre aux Allemands de 
manière que cette barbare nation s'en sentiroit long- 
temps. 

11 ne menaçoit pas moins le Pape que l'Empereur, 
quoique ce ft en termes plus doux. Il déploroit le peu de 
courage que le chef de l'Église montroit lorsqu'il s’agissoit 
de défendre la religion. Alberoni, plein de zèle, gémissoit 
de voir les Allemands profiter de la foiblesse du saint-père, 
et l'engager à faire chaque jour quelque demande con- 
traire à sa conscience et à son honneur. 11 laissoit entre- 
voir que Sa Sainteté auroit lieu de se repentir de la 
manière dont elle en usoit à son égard, autant que de 
la partialité qu'elle témoignoit pour l'Empereur. Elle sus- 
pendoit encore les bulles de Séville; mais Alberoni, déjà 
pourvu de l'évêché de Malaga, jouissoit du revenu des 
deux églises. Il se vanta qu'ils lui suffiroient pour vivre 
commodément à Madrid à la barbe de Pantalon; et pour 
aller en avant, il voulut de plus faire connoître à la cour 
de Rome qu'il pauvoit compter sur les égards que la cour 
de France auroit pour lui, et qu'il n'avoit point à craindre 
que le Régent entreprit de Je traverser, La preuve dont il 
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se servit fut de révéler à ses amis que le cardinal del 
Giudice s'élant adressé au Négent pour se justifier auprès 
du roi d'Espagne par l'intercession de Son Alesse Royale, 
non-seulement elle ne lui avoit rendu aucun office, mais 
même avoit envoyé les lettres toutes ouvertes de Gindice 
à Alberoni, sans les accompagner de la moindre ligne ni 
pour Jui ni pour Sa Majesté Catholique. 

Toutefois Giudice comploit beaucoup sur les offices de 
N. le duc d'Orléans; il étoit même si persuadé qu'ils rêus- 
siroient, qu'attendant la réponse de Son Altesse Rojale, 
il différoit à exécuter les ordres qu'il avoit reçus d'ôter 
les armes d'Espagne de dessus la porte de son palais. En 
vain Cellamere, son neveu, le pressoit d'obéir, il. attri- 
buoit ses instances au desir lâche et bas de plaire au 
premier ministre. Giudice lui reprocha plusieurs fois le 
déférence excessive qu'il avoit pour les folies furieuses 
d'Alberoni, et le peu d'attention qu'il faisoil aux repré- 
sentations que le Régent s'étoit chargé de faire, dont il 
convenoit par toutes sortes de raisons d'attendre le 
succès. Ces reproches renouvelèrent d’autres plaintes 
plus anciennes que Giudice croyoit avoir lieu de faire de 
son neveu, et rappelant ce qui s'éloit passé entre eux 
quelques années auparavant, il compara les insinuations 
que Cellamare lui faisoit alors à celles que ce même 
neveu, si aélé pour son oncle, lui avoit faites à Bayonne 
pour l'engager à signer l'infâme projet d'Orry sans y 
changer un iota. Le bruit se répandit que Giudice avoit 
fait des projets el pris des mesures pour retourner en 
Espagne en cas que le roi catholique vint à mourir, 
comptant beaucoup sur la tendresse du prince des Astu- 
ries pour lui, et sur la faveur dont il jouiroit anprès de 
lui s’il montoit sur le trône. Ces projels vrais où l'aax, et 
les soupçons des correspondances que ce cardinal entre- 
tenoit en Espagne, causèrent la prison d'un nommé don 
Fr. d'Aguilar, que le roi d'Espagne fit arrêter comme 
principal entremetteur de cette correspondance, Giudice 
1? désavoua, et traitant de calomnie inventée par Albe- 
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roni ce qu'on avuil faussement publié de sés dangereuses 
pratiques, il déelara à son neveu que s'il ne pouvait 
espérer de le guérir de la frayeur que le pouvoir d'un 
premier ministre lui inspiroil, el comme courtisan ‘el 
comme ambassadeur, il Le prioit au moins et lui conseil - 
loit d'épargner tant de ruses inutilement employées pour 
attirer dans ses sentiments un oncle vicilli dans les 
affaires, assez instruit du mérite d'Alberoni pour mépriser 
sa personne et sa foute-puissance. En même temps il 
tournoît en ridicule les projets de l'Espagne; il disoit que 
tout Je monde rioit de voir que celte couronne prétendit 
donuer la loi quand elle étoit elle-même exposée, et sur 
le point d'être forcée de la recevoir; qu'il sembloit par 
les discours de ses ministres à Rome que le royaume de 
Naples lat déjà conquis, le Milanois englouti, l'infant don 
Carlos grand-duc de Toscane et due de Parme el de 
Plaisance ; qu'il ne manquoit rien à ces progrès si rapides 
que la petite circonstance qu'il n'y avoit pas la moindre 
ombre de vérité; qu'au lieu de ces fables, la monarchie 
d'Espagne étoit tellement ruinée par des dépenses capri- 
cieuses et folles que le roi d'Espagne, trompé par les 
espérances dont on l’amusoit de recouvrer les domaines 
d'Italie, emploieroit seulement ses richesses à défendre 
et enrichir le duc de Parme. 

Cellamare, très-attentif à sa fortune, vouloit en même 
lemps plaire à la cour d'Espagne et ménager son Gucle: 
l'événement lui fil voir que l'un ct l'autre ensemble étoit 
impossible; mais avant qu'il en eût fait l'expérience 
entière, ne pouvant rien mander à son oncle d'agréable 
dela part de l'Espagne, il essaya de le consoler et de 
l'adoueir en l'assurant que la conr de France éloit très- 
satisfaite de la conduite qu'il tenoit à l'égard de la consti- 
{ulion, ele. 

Il est certain que le Pape connoissoit l'intérêt qu'il 
avoil de ménager les couronnes dans ne conjonelure où 
il s'agissuit de donner à plusieurs États d'Italie une nou- 
velle face par le trailé de paix qu'on proposoit de faire 
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entre l'Empereur et le roi d'Espagne. Les droits du saint- 
siége éticnt particulièrement intéressés dans les dispo 
sitions projetées, et le Pape prévoyoit assez qu'il auroil à 
souffrir s’il n'avoit pour lui les princes dont le secours 
et la puissance pouvoient le garantir du préjudice dont 
il étoit menacé. Sa Sainteté, connoissant ses intérêts, se 
contentoit cependant de simples paroles; elle faisoit dire 
qu’elle desiroit sincèrement la paix entre l'Empereur et le 
roi d'Espagne; elle avertissoit qu'une paix contraire à la 
justice ne pauvoit être bonne, mais loin de se concilier 
avec aucun des princes intéressés à la conclusion de ces 
grands différends. La seule règle de sa politique étoit de 
faire par pure crainte lout ce que l'Empereur exigeoit 
d'elle, pendant qu'elle montroit beaucoup de rigueur 
dans toutes les affaires qui regardoient la France et 
l'Espagne. Véritablement on auroit lort de condamner la 
fermeté que le Pape fil paroïtre aux instances réitérées 
fréquemment que le rni d'Espagne lui fit d'accorder au 
cardinal Alberoni les bulles de l'archevêché de Séville. Sa 
Majesié Catholique eut lieu de s'en repentir dans les 
suites, aussi bien que du cardinalat qu'elle avoit procuré 
à cet étrange sujet; mais alors il gouvernoil la monarchie 
d'Espagne, et les affaires d'un (el ministre devenoientles 
intérêts les plus importants et du prince el de la con 
ronne, Après celte affaire principale, sollicitée vivement 
par le cardinal Aequaviva, il y en avoit encore une autre 
où Alberoni avoit intérèt; c'étoit celle de l'accusation que 
les Allemands avoient intentée contre lui auprès du Pape, 
fondée sur les négociations prélendues de ce premier 
ministre avec la Porte. 

Le prince de Gellamare, quoique dans un emploi qui ne 
l'engageoit nullement à prendre counoissance de cù que 
los Allemands faisoient à Rome, encore moins de répondre 
eux invectives qu'ils ÿ publioient contre Alberoni, crut 
cependant faire un trait de bon courtisan, et marquer 
son zele pour la gloire du premier ministre de son maitre, 
en répondant à l'écrit imprimé et publié par les Alle- 
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mands. Ile fit par une lettre qu'il éerivit à Acquaviva, et 
ce dernier, n'osant la rendre publique sans en avoir 
demandé un ordre précis au roi son maître, la fit voir au 
Pape, et ne lui en demanda pas le secret. Ce cardinal 
éloit naturellement ennemi du cardinal del Giudice, et 
Giudice ne douta pas un moment que, sous le faut pré- 
texte de faire honneur à Cellamare, Acquaviva n'eût été 
bien aise d'avoir une pièce entre les mains capable 
d'irriter à jamais la cour de Vienne contre Cellamare, et 
d'empêcher qu'il ne fü{ rétabli dans ses biens, que leur 
situation dans le royaume de Naples soumettroit par la 
paix à la domination des Allemands. 11 en fit des repro- 
ches à son neveu, trouvant que, pour un homme sage, il 
avoit agi trop légèrement, et sans réflexion sur les con- 
séquences dangereuses. d’accuser si souvent et si claire- 
ment les ministres impériaux de faussetéet desupposition. 
Giudice ne s'était pas encore déclaré pour l'Empereur, 
mais vraisemblablement il en avoit déjà pris la résolu- 
tion, et l'écrit de Cellamare paroissant dans une pareille 
conjouelure, en étoit d'autant plus désagréable à son 
oncle; car il savoit que le démérite d'un seul devient à la 
cour de Vienne celui de toule une famille que les Impé- 
riaux ne pardonnent jamais, et que le ressentiment et la 
vengeance de leur part s'étendent à toute la ruce ant que 
les générations subsistent. Giudice, mécontent du roi 
d'Espagne et de son gouvernement, continuoit à le décrier 
de toute son éloquence, en séparant loujours avec respect 
le roi de son premier ministre. 














CHAPITRE VIL 





Forces d'Espagne en Sardaigne; disposition de le Sicile. — Le roi 
Jacques fait proposer au roi d'Espagne un projet pour gagner 
Veseadre anyloise, et tendant à son rétablissement; le cardinal 
Acquavive l'appuie en Espagne — Alberoni fait étaler les forces 
d'Espagne aux Hollandois. Alberoni cominue ses déclamations 
gontre le Lrailé et contre le Régent; accuse Monteleon, qu'il hait, dg 
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lâcheté, de paresse, lui fait d'autres reproches ; en fait d'assez justes 
à l'Angleterre ot au Régent. — Le voi d'Espagne veut demander 
compte aux états généraux du royauuc de la conduite du Régents 
ne se fie point aux protestations du roide Sicile. — Divers faux 
raisonnements. — Maligaité insultante et la plus partiale des mi- 
nistres anglois pour l'Empereur sur la Sardaigne et sur les garni 
sons. — Monteleon de plus en plus mal en Espagne. — Friponuerie 
angloise de l'abbé du Bois sur les garnisons, — Maligne et insultante 
partialité des ministres anglois pour l'Empereur sur 18 Sicile. — 
Fousseté insigne d'Alberoni à l'égard de la Sardaigne, qu'il 
oit fait sur les garnisous, — Les Impériaux iuquiets sur la bonne 
foi des ministres anglois très-mal à propos. — Eforts de Cedogan 
et de Beretti pour entralner et pour détourner les Hollandoïs d'en. 
trer dans le traité; tous deux avouent que ke Régent seul en peut 
emporter la balance, — Bereiti appliqué-b déerier Monteleou en 
Espagne. — Ouverture et plainte, avis et réflexions du grand-duc, 
confiées par Corsini à Monteleon pour le roi d'Espagne; foible supé- 
riorité impériale sur les Etats de Toscane. — Roïdeur des Anglois 
sur la Sardeigne, et leur fausseté sur les garnisons espagnoles. — 
Mouvements de Beretti et de Cellamare. — Fourherie d'Alberoni; sa 
seté sur la Sardaigne. — Fureur d'Alheroni contre Monteleon ; 
aime les latteurs, écarte la vérité. — Chimères, discours, étalages 
d'Alberoni. — Friponnerie d'Albetoni sur les garnisous; fait Le 
marquis de Lede général de l'armée, et sa moque et amuse 
Pio. 


























Ce prince!, de son côté, très-éloigné d'accepter les con- 
ditions de la paix qu'on lui proposait, se préparoit à 
l'exécution d'une entreprise dont, en mai 1718, l'objet 
étoit encore ignoré de toute l'Europe. On commencoit 
véritablement à soupçonner qu'elle pouvoit regarder la 
Sicile. Les forces espagnoles étoient grandes: il y avoit 
en Sardaigne un corps de dix-sept mille hommes effectifs, 
dont trois mille cinq cents hommes éloient cavalerie ou 
dragons, otre ce qui devoit être embarqué sur la flotte 
qu'on attendoit d'Espagne. Les troupes du due de Savoie 
en Sicile se réduisoient à huit mille, composés en partie 
de gens du pays mal affectionnés à leur prince, et dispo- 
sés à se soulever dès que les vaisseaux d'Espagne parot- 
troient à la côte. On supposoit alors qu'ils ÿ arrive- 
roient facilement longlemps auparavant que la floite 
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qu'on préparoit en Anglelerre pàt venir au secours du roi 
de Sicile. 

Cette disposition prochaine de nouvelles guerres ren- 
dit! l'espérance au roi Jacques. IL ne ponvoit se flutter 
d'aucun secours tant que l'Europe demeureroit tranquille. 
L'union de la France avec la Grande-Bretagne assuroit 
l'état de la maison d'Hanovre. Ce prince ne voyoit done 
de ressource pour lui que de la part de l'Espagne, car il 
étoit évident que l'Empereur et le roi d'Angleterre demeu- 
reroient unis inviolablement, moins pour salisfaire à 
leurs engagements réciproques, foible barrière pour 
arrèler le roi Georges, que par la raison de leurs intérêts 
communs. Le roi d'Espagne étant sur le point d'attaquer 
l'Empereur, il étoit comme impossible que l'Angleterre 
armant, ne prit et ne voulàt prendre part à a guerre. 
Ainsi le roi Jacques, atlendant désormais son salut de 
l'Espagne, s'empressa de lui rendre service autant qu'il 
dépendoit de son pouvoir, borné dans une sphère très- 
limitée. Un Anglois, officier de marine, dont ce prince 
prétendoit connoître parfaitement le courage el la fidélité, 
lui proposoit d'aller par son ordre à Madrid communiquer 
au cardinal AMberoni un projet dont le succès presque sûr 
seroit également avantageux aux deux rois. Cammock® 
étoit Je nom de cet oMicier. 

Son plan éloit d'avoir des pouvoirs et du roi son maître 
et du roi d'Espagne, pour traiter secrèlement, soit avec 
l'amiral Bing commandant l'escadre angloise, soit avec 
d'autres officiers de celle escadre. 11 promettait de les 
engager à se déclarer en faveur du roi Jacques, et pour le 
servir, à se joindre à la flotte d'Espagne. Canmock de- 
mandoil, pour assurer l'effet de sa négocialion, une pro- 
messe du roi d'Espagne d'ouvrir ses ports et d'y donner 
retraite aux navires anglois, dont les capitaines s'y ren- 
droïent à dessein de joindre la flotte d'Espagne ct de se 








4: Rerdirent, au manuscrit, 
2, Saint-Simon écrit cs nou tantôt Coramock et Cammok, anti Cormock 
et Conneh, tantôt même Guuck. 
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déclarer en faveur de leur souverain légitime. 11 desiroit, 
dé la part de son maître, une lelire au chevalier Bing, 
écrite en termes obligeants, avec promesse, si Bing y 
déféroit,-de cent mille livres sterling, ct de le revétir du 
titre de duc d'Albemarle. Au refus de Bing, le négociateur 
demandoit le pouvoir de faire les mêmes offres à l'officier 
qui commanderoit sous les ordres ou au défaut de l'ami- 
ral. 11 vouloit de plus une letlre circulaire à tous les capi- 
taines de l'escadre, une déclaration en faveur des officiers 
et des matelots, la permission de promettre à chacun des 
récompenses proportionnées à son rang et à ses services, 
à condition cependant que ceux qui voudroient les obte- 
nir s'expliqueroient dans le terme que cette déclaration 
prescriroit. La récompense étoit vingt mille livres sterling, 
qui seroient payées! par le roi d'Espagne à chaque capi- 
täine de vaisseau de ligne qui amèneroit son navire au 
service de Sa Majesté Catholique et se déclareroit pour le 
roi Jacques; de plus une commission d'officier général. 
Tout licatenant de vaisseau qui saisiroit son capitaine 
refusant les offres, et amèneroit le navire dans un port 
d'Espagne, devoit avoir la commission de capitaine, le 
titre de chevalier, et cinq mille livres sterling que le roi 
d'Espagne lui payeroil. On promettoit aux subalternes un 
avancement proportionné à leur mérite, une médaille, et 
deux mille livres sterling de récompense. Quant aux ma- 
telots, outre le payement de la solde qui leur scroit due, 
ils auroient encore cinq livres sterling de gratification. 
Outre ces offres générales, Cammock demandoit une lettre 
particulière du roi son maitre pour un capitaine nommé 
Scout dont il vantoit fort le crédit, et pour l'engager, il 
falloit lui promettre de le faire comte d'Angleterre, ami- 
ral de l'escadre bleue, et lui payer trente mille livres ster- 
ling quand il joindroit la flolte d'Espagne, ou bien quand 
il entreroit dans quelqu'un des ports de ce royaume, Le 
point principal étoit le secret et la diligence, Le roi 


L Oa lit ici une première fols les mots à chagre capélaine, 


Gougle 


419 ALBERONL FAIT ÉTALER 14748) 


Jacques ne risquoit rien à tenter le succès des visions de 
Cammock; il adressa donc au cardinal Acquavivale projet 
de cet officier, le pria de le communiquer incessamment 
au roi d'Espagne, ce plan intéressant Sa Majesté Catho- 
lique autant que lui-même ; et comme elle pouvoit trouver 
que les dépenses proposées par Cammock monteroient à 
des sommes trop considérables, le roi Jacques offrit de les 
rembourser quand il seroit rétabli. 

Acquaviva eppuys ces vues, soit qu’elles lui parussent 
solides, soit qu'il voulût faire plaisir à ce prince, que la 
fortune perséculoit depuis qu'il étoit né, Le cardinal ob- 
serva seulement que les gens attachés au roi Jacques 
étoient gens abailus par leurs malheurs, presque au dé- 
sespoir, plus remplis de bonne volonté que de furce pour 
exécuter; qu'enfin ceux qui desirent voient pour l'ordi- 
naire les choses plus faciles que les indiflérents. La 
conjoncture étoit favorable pour faire écouter, même 
admettre à la cour de Magrid toute proposition capable 
de faciliter au roi d'Espugne les moyens de soulenir la 
guerre. Ce prince, déjà embarqué bien avant, vouloit à 
quelque prix que ce fût persister dans l'engagement qu'il 
avoit pris. Toutefois il éloit seul : les puissances pri 
pales de l'Europe s'opposoient à ses desseins; Alberoi 
déploroit leur aveuglemient; il prévoyoil que le succès de 
la guerre seroit au moins incertain. 

Au défaut d'alliés, il falloit diminuer le nombre d'enne- 
mis; el quoique les neutres ct les tièdes soient de la même 
classe, par conséquent égalemrnt rejetés, le premier mi- 
nistre d'Espagne aspiroit à maïntenir les Hollandois dans 
l'inclination qu'ils témoignoient pour la neutralité. C'éloit 
done en Hollande principalement qu'il feisoit publier et 
la résolution que le roi d'Espagne avoit prise de ne pas 
subir le joug des Anglois, et le détail des forces que ce 
prince avoit, et qu'il emploieroit à soutenir son honneur 
aussi Lien que ses intérêts. 

Beretti eut ordre de déclarer à la Haye que son maître 
hasarderoit tout plulôt que de recevoir les conditions que 
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l'Angleterre prétendoit lui imposer, et voir le Sicile entre 
les mains de l'Empereur. Quant aux forces de l'Espagne, 
l'ambassadeur devoit dire qu'elles se montoient, à l'égard 
destroupes, à quatre-vingt mille hommes: que le roi d'E. 
pagne avoit trente navires de guerre, qu'on en construi- 
soit encore actuellement onze dans les ports d'Espagne, 
chaque navire de quatre-vingts pièces de canon. Suivant 
ce même récit, il y avoit trente-trois mille honnnes de 
troupes réglées destinés pour le débarquement, au lieu 
où il seroit jugé à propos de le faire. Le payement de ces 
troupes et de l'armée navale étoit assuré pour le cours 
entier de l'année, Enfin on établissoit comme chose cer- 
taine que Sa Majesté Catholique n'avoit encore con- 
sommé que sepl mois de son revenu des rentes générales 
et provinciales, et qu'elle attendoit alors le retour de 
soixante-treize vaisseaux qui revenoient des Indes. Avec 
ces belles ressources, Alberoni concluoit qu'il y auroit 
poltronnerie et bassesse à céder, hors un cas de nécessité 
absolue; qu'il falloit auparavant éprouver toutes sortes 
de contretemps; même s’il étoit nécessaire de périr, 
périr les armes à la main; et qu'avant qu'être réduit à 
cette extrémité, le roi d'Espagne verroit et connoitroit 
ses véritables amis, en sorte qu'après cefte épreuve, il 
seroit en état de prendre à leur égard des mesures cer- 
taines ; car il persistoit toujours à conclure que le projet 
étoit chimérique en ce qui regardoit les conditions pro- 
posées pour le rai d'Espagne, et qu'on devoit le nommer 
monstrueux à l'égard des avantages accordés à l'Empe- 
reur; en sorte qu'il paroissoit clairement que la raison ni 
la justice n'avoient pas dirigé un tel ouvrage, et qu'il 
étoit seulement forgé par la passion et pur l'intérêt parti- 
culier de ceux qui l'avoient imaginé. Voulaut fortifier 
son avis par le témoignage de tons les gens sensés, il 
assuroit qu'il n'y en avoit aucun qui ne fût surpris de 
voir les principales puissances de l'Europe, comme con- 
jurées ensemble, concourir aveuglément à l'agrandisse- 
ment d'un prince qu'elles devaient craindre par loutes 
Sanr-Simon 1%. Û 
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sorles de raisons, et tâcher, par conséquent, d'abaisser 
en celte occasion. Il donnoit aux bons François le pre- 
mier rang parmi les gens sensés, soutenant qu'ils regar- 
doïent le projet avec horreur, et que pénétrés de douleur 
de voir la conduite du gouvernement, si directement 
opposé aux anciennes maximes que la France avoit sui- 
vies et soutenues par de si longues guerres pour tenir en 
bride la puissance autrichienne. 

Alberoni, depuis longtemps ennemi de Monteleon, l'ac- 
cusoit de ne parler que par l'organe de l'abbé du Bois. 
La lachcté de cet ambassadeur, disoit le cardinal, alloit 
jusqu'au point de dire que, considérant Ia fierté de l'Em- 
pereur, il étoit étonné qu'il eût accepté le projet. Enfin le 
roi, la reine, ni le premier ministre d’Espagne, ne pou- 
voient lire ses lettres sans indignätion. Alberoni, dans 
ces dispositions à l'égard de Montelcon, lui reprocha du- 
rement la tranquillité qu'il faisoit paroître en parlant du 
projet du traité, IL ne lui déguisa pas que Leurs Majestés 
Catholiques avoient parfaitement reconnu qu'il se ren- 
doit l'organe de l'abbé du Bois, pendant que les autres 
ministres délestoient son plan comme abominable par 
les conséquences, fatal à la liberté des souverains, totale- 
ment opposé à la raison d'État, renrersant tout principe 
d'établir un équilibre en Europe, et d'assurer le repos de 
l'ftalie, malheureusement ensevelie sous la dure servi- 
tnde d'un prince trop puissant et d'une nation insatiable: 
réflexion qu'un ministre né en Lombardie devoit faire 
encore plus naturellement que tout autre. À ces repro- 
ches il en ajouta d'autres, fon sur la lenteur de Non- 
tcleun à l'aire savoir en Espagne ce qui regardait l'arme- 
ment et la destinalion de l'escadre angloise, car il éloit 
persuadé que la cour de Londres, ayant mis toute son 
étade à tromper le roi d'Espagne par un projet idéal que 
le cardinal aommoil un hireocerf , attendoit seulement 
le moment de se déclarer en faveur de l'Empereur, sfia 
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dele mettre en possession de la plus belle partie de l'Italie, 
et de lui dunner ce nouveau moyen d'usurper les autres 
Étals de cette partie de l'Europe sans que qui que ce soit 
pôt l'empêcher, Ainsi, disoit-il, les Anglois traitent le roi 
d'Espagne comme un roi de plätre; ils croient pouvoir 
lui imposer toutes sortes de lois; ils se figurent encore 
qu'après bien des vexations et des insultes, ils obligeront 
ce prince à leur rendre grâces d'avoir forgé un projet 
chimérique, absolument impossible dans son exécution. 
Les reproches d’Alberopi fomboient encore moins sur 
l'Anglelerre que sur le Régent. Ce prince solliciloit fort 
ment les Hollandois d'entrer dans l'alliance. Alberoni 
ra que ses instances avoient achevé entièrement 
d'irriter le roi el la reine d'Espugne; qu'elles prouvoient 
authentiquement que. la conduite du Régent n'éloit pas 
celle d’un médiateur, mais celle d’une parlie intéressée 
aux avantages de l'ennemi irréconciliable des deux con- 
ronnes, celle enfin d’un prince qui récemment avoit ussez 
fait voir le desir qu'il auroit de les anéantir s'il en avoit 
le pouvoir; et d'ailleurs, disoit-il, quelle raison pour les 
médiateurs de faire la guerre, parce que le prince à qui 
ils offrent des visions ne les accepte pas comme une pro- 
position réelle et avantageuse? Il ajoutoit que le roi d'Es- 
pagne ne pouyoit donner ce caractère de solidité à l'offre 
qu'on lui faisoit de mettre des garnisons espagnoles dans 
Parme ef dans Plaisance, parce que, si ces garnisons 
étoient fortes et telles que le besoïn le demandoit, il se- 
roit impossible que le pays pat fournir à leur subsistance; 
que si elles étoient foibles, elles scroient sacrifiées d'un 
moment à l'autre, et qu'autant de soldats et d'officiers 
dont elles seroient composées deviendroient autant de 
prisonniers qui entreroient dans ces places à la diseré- 
tion des Allemands. 

Le roi d'Espagne, ayant donc bien examiné loutes 
chosts, vouloit voir si la France lèveroit le musque, et se 
porteroit jusqu'au point de lui déclarer la guerre ouver- 
tement. Cellamare eut ordre de répandre dans Paris que 
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son maître ne recevroit la loi de personne, encore moins 
du Régent que de qui que ce soit: que Sa Majesté Ca- 
tholique croyoit pouvoir s'adresser aux états généraux 
du royaume, et leur demander compte de la conduite de 
M. le duc d'Orléans, les choses étant réduites au point 
qu'elle pouvoit désormais se porter aux plus grandes 
extrémités, Tout expédient, tout tempérament devoit être 
désormais proserit, parce que le cœur étoit uleéré par la 
conduite que le Régent avoit tenue, et par ses engage- 
ments si contraires aux intérêts d'honneur et [à) la répu- 
tation de Leurs Majestés Catholiques. Alberoni étoit ce- 
pendant embarrassé de la concinsion d'un traité entre 
l'Empereur et le roi de Sicile. On disoit que ces princes 
étoient convenus entre eux de l'échange du royaume de 
Naples avec les États héréditaires de la maison de Savoie. 
Cette nouvelle vraisemblable étoit regardée comme vraie, 
parce que le caractère du duc de Savoie donnoit lieu 
d'ajouter foi à tout ce qu'on publioit de ses négociations 
secrèles, quoi qu'on püt dire de contraire aux assurances 
que ses ministres donnoient en même temps de sa fidé- 
filé envers les princes dont il souhailoit de ménager 
l'amitié. Ainsi Lascaris, qui paroissoit être son ministre 
de confiance à Madrid, à l'exclusion de l'abbé del Maro, 
son ambassadeur ordinaire, protestoit que son maître 
étoit libre, et qu'il n'avoit fait aucun traité avec l'Empe- 
reur; que si jamais il entroit en quelque accommode- 
ment avec ce prince, il ne perdroît point de vue les traités 
qu'il avoit signés avec le roi d'Espagne; qu'ils seroient 
su règle; qu'il ne prendroit aucun engagement qui leur 
fût contraire; et qu'enfin il ne conciuroït! rien sans l'a- 
voir auparavent commaniqué à Sa Majesté Catholique. 
Mais ces proleslalions étoienl de peu de poids, et le car- 
dial, persuailé que le ministre confident du roi de Sicile 
séroit le premier que ce prince tromperoit pour mieux 
tromper le roi d'Espagne, répondit seulement qu'il ren- 
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droit compte à Sa Majesté Catholiqne des nouvelles assu- 
rances qu'il lui donnoit de la part de san maitre, qu'il 
pouvoit aussi lui écrire, qu'elle ne concluroil rien avec 
l'Empereur sans la participation du roi de Sicile. Alberoni 
prélendit que les avis de ces traités lui avoient élé donnés 
comme certains par les ministres dé France et d'Angle- 
terre; mais il ajouta qu'ils étoient suspects, parce que le 
Régent et le roi Georges desiroïent uniquement pour 
leurs intérêts l'embrasement de toute l'Europe, et par- 
ticulièrement celui de l'Italie. Malgré les déclamations 
continuelles et publiques, et le déchaînement d'Alberoni 
contre la France, on disoit sourdement qu'il y avoit une 
intelligence secrète entre cette couronne et celle d'Es- 
pagne. Bien des gens, à la vérité, croyoient que ces bruits 
étoient artificieux, qu'ils étoient répandus par le premier 
ministre pour mieux cacher ses entreprises et pour leur 
donner plus de crédit. Gette opinion paroissoit confirmée 
parla douceur qui régnoit dans les conférences fréquentes 
que le cardinal avoit avec Nancré. On n'y découvroit pas 
la moindre émotion ni le moindre commencement de 
froideur. On supposoit done qu'il y avoit dans le projet 
de traité des articles secrets infiniment plus avantageux 
pour l'Espagne que ceux qu'on avoit laissés paroître. On 
ajoutoit que la France ni l’Angleterre ne s'opposoient pas 
au départ de la flotte espagnole. On alloit jusqu'à dire 
que l'escadre angloise agiroit de concert avec elle pour 
l'exécution du projet, dont la connoissance n’étoil pas 
encore livrée au public. D'autres, moins crédules et plus 
défients, soupçonnoiont également la foi de la cour de 
France et de celle d'Espagne. ls se persuadoient que 
toutes deux vouloient sondéret découvrir réciproquement 
ce que l’autre pensoit, gagner du temps, et que ces ma- 
nêges si contraires à la bonne intelligence fiuiroieut par 
une rupture. IIS étoient persuadés que la cour de France 
étoit bien éloignée de souhaiter que le roi d'Espagne fit 
des conquêtes; qu'elle desiroit seulement de le voir en- 
gagé à faire la guerre en Italie, et forcé de s'épuiser pour 
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la soutenir. Comme le roi d'Espagne avoit frété un grand 
vonibre de bâtiments françois pour servir au transport 
de ses troupes, ceux qui prèlendoient que le Régent ver 
roit avec plaisir commencer la guerre en Jalie regar- 
dèrent comme une preuve de leur opinion, et comme 
unc collusion secrète, la permission tacite qu'il sembloit 
donner aux sujets du Roi, d'employer leurs vaisseaux au 
service de Sa Majesté Catholique. Enfin chacun raisonnoit 
à sa manière, etpeu de gens croyoientque l'Espagne, seule 
et sans certilude d alliés, voulût entreprendre la guerre. 

On eut lieu de croire que le roi d'Espagne, paroissant 
difficile sur le projet de traité en général, avoit seulement 
en vue d'obtenir quelque avantage particulier, cur Albe- 
roni dit clairement au colonel Stanhope que ce prince 
accepleroit le projet s'il obtenoit de conserver la Sar- 
. Le colonel ayant fait savoir en Angleterre la pro- 
n qui lui avoit été faite, les ministres anglois 
assurèrent Monteleon que leur maître été très-afigé de 
ne pouvoir acquiescer à une demande si raisonnable. 118 
se plaignirent du silence que le roi d'Espague avoit gardé 
jusqu'alors sur celte prétention, et feignirent d'en être 
d'uutant plus touchés que, selon eux, il y auroit eu moyen 
de salisfaire Sa Majesté Catholique si elle eùt déclaré 
plus 1ôt ses prétentions; que l'argent auroit été bien 
employé pour y parvenir, et que l'Angleterre auroil volon- 
tiers concouru avec la France pour assembler une somme 
telle qu'on eût obtenu ce que desiroit le roi d'Espagne; 
mais malheureusement cette conjoncture favorable étoit, 
disoient-ils, passée, parce que l'engagement élcit pris 
avec l'Empereur, qui étoit impossible d'y rien changer, 
que ce prince se trouvait dans une telle situation qu'il 
mjetleroit avec hauteur toute proposition d'altérer la 
moindre clause du traité; qu'il se voyoit d'un côté sûr, 
et comme à la veille de conclure la paix avec le Ture; 
que, d'un autre côté, le roi de Sicile continuoit de faire 
des propositions avantageuses à lu maison d'Autriche et 
que la cour de Vienne acceptcroil si l'Angleterre lui don- 
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noit quelque occasion de relirer sa parole : inconvénients 
que le roi d'Angleterre vouloit surtout éviter par alection 
et par tendresse pour le roi d'Espagne, car il prétendoit 
que Sa Majesté Catholique devoit lui savoir beaucoup de 
gré de ce qu'il avoit fait pour elle; et les ministres anglois 
feignoient de ne pouvoir comprendre l'injustice que la 
cour de Madrid leur faisoit, de les aceuser de partialité 
pour l'Empereur, quand ils servoient réellement l'Espagne, 
et qu'ils faisoient voir par les effets la préférence qu'ils 
donnoient à ses intérêts sur ceux de la maison d'Autriche, 
Monteleon se vanta d'avoir essuyé des reproches de 
eur part, et prétendit qu'ils l'accusoient d'être auteur 
des soupçons injusles que le roi son maitre faisoit 
paroîlre à leur égard. Mais ces accusations ne le diseul- 
poient pas à Madrid. Alberoni avoil trop de soin de le 
représenter au roi et à la reine d’Espagne comme vendu 
aux Anglois; et quand le cardinal n'auroit pas eu le crédit 
et l'autorité d'un premier ministre absolu, il auroit cepen- 
dant persuadé d'autant plus aisément que la cour d'An- 
gleterre donnant de grandes espérances au roi d'Espagne, 
ne tenait rien de ce qu'elle avoit promis quand il s'agis- 
soit de l'exécution, C'est ainsi que les ministres anglois 
promirent à l'abbé du Bois qu'il seroit permis au roi 
d'Espagne de mettre des garnisons espagnoles dans les 
places des Étais du grand-duc et du due de Parme. Mon- 
teleon fit des instances pour oblenir que la déclaration 
d'une condition si essentielle, qui n'étoit pas comprise 
dans le projet, lui fût donnée par écrit. L'abbé du Boi 
lui promit de refuser sa signature au projet, si cette con 
dilion n'étoit auparavant bien assurée, Nonobstant les 
assurances et les promesses, les Anglois refusèrent de la 
passer, et dens le temps qu'ils éludoïent la parole donnée 
au roi d'Espagne, ils assuroient son ambassadeur que 
l'objet du roi leur maître, en armant une escadre pour la 
Méditerranée, étoit d'aulorisor et d'employer es vais- 
scaux suivant les réponses, dont il doutoit, el qu'il atten- 
doit de la cour de Vienne. Monteleon desiroit que leurs 
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inicntions fussent droites. Il étoit de son honneur et de 
son intérêt que la correspondance s'établit parfaitement 
entre la cour d'Espagne et celle d'Angleterre, et profitant 
de la disposition de son cœur, ne se contraignoit pas 
lorsqu'il étoit question de ménager d'autres princes au 
préjudice de Sa Majesté Catholique. Les ministres d'Angle- 
terre, pressés de conserver la Sardaigne à ce prince, 
s'étoient excusés d'y travailler, alléguant pour prétexte 
que l'Empereur ne souffriroit jamais que le traité regôt 
la moindre altération dans les conditions dont les parties 
intéressées éloient convenues. La crainte d'un change- 
ment de la part de l'Empereur étoit le motif qu'ils 
employoient pour autoriser le refus d'une condition 
demandée par le roi d'Espagne, comme un moyen de 
lever toute difficulté, et de conclure un traité qu'on pro- 
posoit comme la décision du repos général de l'Europe. 
Mais en même temps qu'ils parloient ainsi à l'ambassa- 
deur d'Espagne, Stanhope, impatient des reproches que 
Ini faisoit le ministre de Savoie, répondit aux plaintes de 
cet envoyé que le duc de Savoie, qui se plaignoit d'être 
abandonné par l'Angleterre, ne savoit pas reconnoître les 
obligations qu'il avoit à cette couronne; qu'elle soutenoit 
seule Les intérêts de ce prince, bien résolue de ne se pas 
relâcher sur un point qu'elle avoit si fort à cœur: que le 
projet seroit accepté par le roi d'Espagne, si le roi d'An- 
gleterre consentoit à lui laisser la Sardaigne; mais qu'il 
étoit trop attentif aux intéréis du roi de Sicile pour y 
lasser donner quelque atteinte, nonobstant les difficullés 
qu'il trouvoit de tous côtés lorsqu'il étoit question de 
soutenir ces mêmes intérêts; et qu'actuellement sa plus 
grande peine à Vienne éloit de vaincre la répugnance 
presque insurnionlable, que l'Empereur montroil à re- 
noncer à ses droils sur la monarchie d'Espagne en faveur 
de la maison de Savoie. 

Si les Anglois eherchoient à faire valoir en même 
temps leurs soins et leurs peines pour des princes dont 
les intérêts étoient dirretemient epposés, la conduite d'AI- 
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beroni n'étoit pas plus sincère que celle de la cour d’An- 
gleterre, car il demandoit au roi Georges la conservation 
dela Sardaigne pour le roi d'Espagne; et pendant qu'il 
insistoit sur celte condition, come sur un moyen sûr 
d'engager ce prince de souscrire au traité, il donnoit 
ordre à Cellamare de confier à Provane, qui étoit lors 
encore à Paris de la part du roi de Sicile, que, nonob- 
stant la décleration que Sa Majesté Catholique avoit 
faile à l'égard de la Sardaigne, elle n'avoit nulle intention 
d'accepter le projet, quand même cette condition lui 
seroit accordée; qu'elle vouloit seulement, par une tella 
demande, excluré la proposition de l'échange de la Si- 
cile. Toutefois les ministres de l'Empereur ne se croyoient 
pas encore assez sûrs de la bonne foi du roi d'Angleterre 
pour demeurer tranquilles sur les propositions nouvelles 
que faisoit le roi d'Espagne, et sur les conférences secrètes 
et fréquentes que l'abbé du Bois avoit à Londres avec 
Monteleon. Penterrieder étoit encore en celle eour de la 
part de l'Empereur. Il parat irès-inquiet de la demande 
faite par Sa Majesté Catholique, et de la prétention qu'elle 
formoit de mettre actuellement des garnisons espagnoles 
dans les places de Toscane et de Parme. Il éloit surtout 
alarmé de l'attention que le Régent donnait à ces nou- 
veautés, que Penterrieder traitoit d'extravagantes; et, 
pour en trancher le cours, il disoit que, si elles étoiens 
écoutées, les ennemis de la paix auroient le plaisir de la 
renverser et de l'élouffer dans sa naissance. Quelque 
inquiétude qu'il fit paroître, les ministres anglois ne lui 
donnoïent aucun sujet de soupçonner ni leur conduite ni 
leurs intentions en faveur de ce prince. Ils n'oublioient 
rien pour consommer l'ouvrage qu'ils avoient entrepris, 
et pour conduire à sa perfection le projet de la quadruple 
alliance. {1 falloit pour la rendre parfaite persuader les 
Hollaudois d'y souscrire ; et la chose éloit encore difficile, 
nonobstant l'habitude que cette république avait con- 
tractée depuis longtemps de suivre aveuglément les vo- 
lontés de l'Angleterre. 
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Cadogan, alors ambassadeur d'Angleterre en Hollande, 
se donnoit beaucoup de mouvements pour entraîner les 
états généraux à se conformer aux intentions de son 
maitre. On prétendoit qu'il répandoit de l'argent que le 
prince, naturellement aussi ménager que l'ambassadeur, 
n'épargaoit pus dans une occasion où il s'agissoit de 
gagner les bourgmesires et les magistrats d'Amsterdam. 
Cadogan s'étoil marié dans cette ville, et les parents de 
sa femme agissoient pour contribuer au succès de sa 
négociation. Berelli agissoil de son côté pour le traver- 
ser; il parloit mal à propos, donnoit des mémoires mal 
composés, souvent peu sensés. Toutefois la crainte que 
les Hollandoïs, avoient de s'engager dans une nouvelle 
guerre éloit si forte et si puissante, que Berctti avoit 
lieu de croire que son éloquence l'emporteroit sur la 
dextérité de Cadogan, sur ses libéralités, ses profusions, 
et sur le crédit de ses amis, Les états d’Hollande s’assem- 
bloient, mais ils se séparoïent sans décider sur le point 
de l'alliance; en sorte que Cadogan, reconnoissant que 
l'autorité de l'Angleterre étoit désormais trop foible pour 
déterminer les élats généraux, se voyait, chose nouvelle, 
réduit à recourir aux offices de la France. Il eraiguoit 
que le Régent ne laissât paroître quelque indécision dans 
lutions. 11 demandoit pressamment que Son 
Allesse Rayale ne se Jlassât point d'envoyer à Château- 
inbassadeur du Roi en Hollande, des ordres clairs 

fs, tels qu'il convenoit de les donner, pour assu- 
rer les états généraux qu'il étoit incapable de changer; 
car il avouoit qu'uu moindre doute les affaires seroient 
absolnment ruinées. au lieu, disoitil, que ses soins et 
ses diligences avoient si bien réussi à Amsterdam que 
celte ville étoit prête à concourir avec les nobles et les 
autres villes principales de la province à la signature de 
l'alliance ; en sorte que l'affaire seroit conclue la semaine 
suivante, nonobstant les représentations de Beretti et les 
raisonnements foibles et mal fondés dort il prétendoit les 
appuyer 
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Ces deux ambassadeurs, directement opposés l'un à 
l'autre, convenoient également que le Régent seul pouvoit 
entraîner la balance du € qu'il voudroit favoriser, ct 
que les Hollandoïs, encore inecrtains du parti qu'ils pren- 
droient, seroient déterminés par le mouvement que Son 
Altesse Royale leur donncroit. L'objet de Burelti étoit de 
gagner du temps el de maintenir autunl qu'il seroit pos- 
sible Ja Hollande neutre au milien de tani de puissances 
opposées. Mais un point encore plus sensible pour lui 
étoit de décrier Monteleon en tou asions, de le 
rendre suspect à son maître, et d'atlribuer au dévouement 
qu'il avoit pour les Anglois, les conseils foibles el timides 
de s'accommoder au temps, de céder à la nécessité, et de 
remettre à négocier aux conférences de la paix les con- 
ditions que le roi d'Espagne ne pouvoit se flatter d'ob- 
tenir avant le lraité, telle que celle de conserver la 
Sardaigne. 

IL est certain que Monteleon, raisonnant politiquement 
sur la situation où les affaires étoient alors, donnoit lieu 
à son antagoniste de lui porter secrètement des coups 
qui le ruinoient à la cour de Madrid, d'autaril plus sdre- 
ment, qu'en attaquant sa fidélité, on étoit sûr de plaire 
au premier ministre. Toulcfois la répulalion du génie, de 
l'expérience, de la capacité de Monteleon, étant mieux 
établie que celle de Berctti, bien des gens, surtont les 
princes d'Italie, ne balançoient pas à s'ouvrir à l'un plu- 
tot qu'à l'autre, et conlioient à Montelcon ce qu'ils vou- 
loient faire savoir au roi d'Espagne. Ainsi l'envoyé du 
grand-duc lui dit, de Je part de son maitre, que ce 
prince et son fils auroient desiré lous deux, pour leur 
honneur et pour leur satisfaction, qu'uvant de faire un 
projet pour disposer de leur succession, on leur en eût 
communiqué l'idée; ils auroient eu au moins la satis- 
faction de faire connoître en concourant au mème but 
leurs sentiments pour le roi d'Espagne ct pour la maison 
de France, et de découvrir sans crainte l'inclination que 
les conjonctures des temps les avuient obligés de tenir 
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enchée au fond de leur cœur. Corsini ajouta que son 
maître et le prince son fils, malheureusement privés de 
successton, ne pouvoient recevoir de consolalion plus 
touchante pour eux que de voir l'infant don Carlos 
destiné, par le concours des principales puissances de 
l'Europe, à recueillir après eux la succession de leurs 
États; qu'ils prévoyoient les avantages que cette dispo- 
sition apporteroit à leurs sujets. La satisfaction qu'ils en 
avoient étoit cependant troublée, disoit-il, par la loi, 
nouvelle et dure, qu’on imposoit à l'infant de recevoir de 
l'Empereur l'investiture de tous les États dont la maison 
de Médicis étoit en possession. La liberté du domaine de 
Florence était indubitable, et depuis Cosme de Médicis il 
ne s'étoit fait aucun acte capable d'y porter le moindre 
préjudice. La seule démarche que ce prince, aussi bien 
qu'Alex, son prédécesseur, eussent faite à l'égard de 
l'Empereur, avoit été de recevoir la confirmation impé- 
riale de l'élection que La république de Florence avoit 
faite de leurs personnes; mais les Florentins préten- 
doient que cel acte, reçu pour d’autres fins, ne pouvoit 
passer pour une invesliture féodale. Ainsi Le prince et les 
sujets seroient également ufligés de se voir assujettis 
sous une loi si déshonorante; et comme il n'étoit ni juste 
ni convenable que la Toscane, gouvernée par un prince 
de la maison de France, devint de pire condilion qu'elle 
ne l'étoi sous le gouvernement des Médicis. le grand-duc 
et son fils prioient le roi d'Espagne de réfléchir sur les 
inconvénients qui retomberoient sur l'infant d'une dispo- 
sition si contraire à son honneur et à ses intérêts. 

ils représentoient en même temps ceux de l'électrice 
palatine douairière, reconnue pour héritière des Éteis de 
Toscane: et le grand-duc disoit qu'il ne pouvoit croire 
que le roi d'Espagne, plein d'équité, voulôt s'opposer au 
droit de cette princesse, et empècher l'effet de la ten- 
dresse légilime d'un père envers une fille douée de tant 
de mérile et de tant de vertu, D'ailleurs, si on jugeoit par 
le cours de nature, elle ne devoit pas survivre à son 
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frère, étant Agée de quatre ans plus que lui. Mais quand 
même elle en hériteroit, le grand-duc représentoit qu'il 
seroit de l'intérèt du roi d'Espagne d'établir le droit de 
succession en faveur des filles, parce qu'il arriveroit peut- 
être que l'infante nouvellement née profiteroit un jour 
de la loi que Sa Majesté Catholique appuyeroit pour la 
succession des Étals de Toscane. Enfin le grand-duc 
regardoit comme un déshonneur pour Ini qu'il fût stipulé 
dans le traité que le roi d'Espagne mettroil* des gar- 
nisons espagnoles dans les places de Toscane. C'étoit, 
disoit-il, douter de sa bonne foi que d'exiger de telles 
précautions lorsqu'il «uroit une fois consenti aux dispo- 
sitions faites pour la succession de ses États; el s'il éloit 
nécessaire d'augmenter les garnisons de ses places, les 
moyens de les grossir ne Ini manqueroïent pas, sans 
troubler le repos de ses sujets. Monteleon, instruit de 
l'opposition que le roi d'Espagne et son premier ministre 
apportoient au projet du traité, répondit à Corsini que 
tout ce qu'il savoit des intentions de son maitr 
qu'il trouvoit ce projet impralicable, injuste et préju: 
ciable à ses intérêts, parce qu'il étoit contraire à l'équi- 
libre, au repos et à la liberté de l'Italie. 

Alberoni avoit cependant laissé entendre en Angleterre 
que tant de répugnance et tant d'oppositi 
roi d'Espagne seroient surmontées, s'il él Ë 
faire insérer dans le traité la condition de lui laisser la 
Sardaigne, .et d'introduire du: garnisons espagnoles dans 
les places du grand-duc et du dnc de Parme. Mais la 
première de ces conditions ne pouvoit convenir aux vues 
des ministres anglois, altentits à plaire à l'Empereur, et 
éraignants la hauteur de la cour de Vienne lorsqu'elle 
croyoit avoir lieu de se plaindre. Ils répondirent donc à 
l'égard de la Sardaigne que ni le roi leur maître ni le 
Régent ne pouvoient se départir du plan proposé tel qu'il 
avoit été accepté par l'Empereur; que la résolution étoit 
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prise de signer le traité conformément à ce plan et sans 
y rien changer: que la moindre variation renverserait 
absolument un projet qui avoit coûté tant de peine. [ls 
prétendirent que si on faisoit à l'Empereur quelque pro- 
position sur ce sujet, ce prince regarderoil toute négo- 
ciation nouvelle comme une ruplure; que se croyant 
affranchi des engagements qu'il avoit pris, il seroit en 
état d'en prendre de contraires avec le roï de Sicile, de 
qui il obticndroit facilement cette île, conservant lui- 
même ses droits et ses prétentions sur l'Espagne; que Le 
fruit d'une telle union- seroit de rendre l'Empereur ct le 
due de Savoie maitres absolns en lialie, en sorte que 
l'Espagne, persistant à refuser le projet du traité comme 
contraire au repos public, altireroit sur elle-même et sur 
toute l'Europe le malheur que cette couronne sembloit 
appréhender de l'excès du puissance de la maison d'Au- 
triche. La conclusion de ce raisonnement étoit qu'il n'y 

de remède aux maux qu'on craïgnoit que de lierles 
mains à l'Empcreur, et de profiter pour cet effet du con- 
sentement qu'il y donnoit lui-même; qu'il seroit de la 
dernière imprudence de lui laisser la liberté de se dégager, 
dans une conjoncture où il éloit aseuré de fuire la paix 
avec le Turc, el maitre de traiter comme il voudroit avec 
le roi de Sicile. 

Les Anglois ajoutèrent à ces raisons un motif d'intérêt 
et de considération personnelle pour la reine d'Espagne 
et pour Alberoni. Ils firent entendre à l'un et à l'autre que 
Fétat incertain de la santé du roi d'Espagne devoit les 
porter tous deux à suivre en celte occnsion les conseils 
du roi d'Angleterre. Les ministres anglois se montrèrent 
plus faciles sur l'article des garnisons espagnoles. Ils 
le roi d'Anglelerre consentiroil à la. 
demande du roi d'Espagne d'introduire ses troupes dans 
les places du grand-due et du duc de Parme, pourvu 
toutefois qu'il en oblint le consentement de ces princes. 
Il falloit, disoient-ils, ménager avec beaucoup d'attention 
upe telle clause, capable de renverser le traité, ei elle 
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étoit mise en négociation avant que l'Empereur eût signé. 
Mais au fond, les Angloïs savoient bien qu'ils ne risquoient 
rien en donnant celle apparence de satisfaction au roi 
d'Espagne, et que les deux princes dont ils exigeoient le 
consentement préalable ne le donneroient jamais volon- 
lairement. Ils pouvoient compter pareillement sur la 
disposition intérieure et véritable du roi d'Espagne, résolu 
de Lenter les hasurds d'une guerre, et d'essayer s'il pour- 
roit profiter de la conjoncture qu’il trouvoit si favorable, 
et si propre à réparer les pertes qu'il avoit faites de ses 
États d'Italie. 

Les ministres d'Espagne dans les cours étrangères ne 
permettoient pas de douter de ses intentions. Cellamare 
à Paris, et Bereiti en Hollande, s'en expliquoient haute- 
ment, et déclumoient sans mesure contre le projet du 
traité. Tous deux se flattoient de réussir. Berotli se van- 
toit de suspendre par sa dextérité l'accession des états 
généraux, vivement pressés par la France el l'Angleterre. 
Cellamare laissoil entendre en Espagne que le Régent, 
touché de ses remonirances, pourroit bien faire quelque 
pas en arrière pour sortir des engagements où il s'éloit 
imprudemment jeté. Cet ambassadeur faisoil valoir à sa 
cour les démarches qu'il avoit faites auprès des princi- 
paux ministres de la régence. Il prétendoit qu'ils étoient 
également touchés de ses représentations, nonobstant la 
diversité de leurs réponses: que quelques-uns, plus cour- 
tisans que sincères, défendoient le projet, mais si foible- 
ment qu'il y avoit lieu de croire qu’ils parloient autre 
ment quand ils se trouvoient tète à tête avec le Régent; 
que d'autres approuvoient les réflexions qu'il leur faisoit 

- faire; que les François hors du ministère louoient ses 
raisonnements, et que la nation, en général ennemie du 
nom autrichien, montroit ouvertement son respect ct 
son attachement pour le roi d'Espagne {et tout cela étoit 
parfaitement vrai, mais parfaitement inutile). 

Les ministres du roi de Sicile croyoient encore devoir 
faire cause commune avee coux d'Espagne, et Ce‘lunare 
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étoil persuadé qu'il étoit du service de son maitre de ne 
pas aliéner le seul prince qui parût disposé à résister 
avec Sa Majesté Catholique aux desseins de leurs enne- 
mis communs. Alberoni vouloit ménager encore les Pié- 
montois; mais ses vues éloient différentes de celles de 
Cellamare. 11 falloit tromper le due de Savoie jusqu'à ce 
que le moment fût arrivé de faire éclater le véritable 
objet de l'armement du roi d'Espagne. Son premier mi- 
nistre se contentoit de dire qu'on verroit bientôt si le 
duc de Savoie, demandant à s'unir avec l'Espagne, parloit 
sincèrement, et que le public connoîtroit pareillement, 
avant qu'il fût peu de joùrs, que Sa Majesté Catholique 
rejetoit totalement le projet, sans laisser entendre qu'elle 
consentit jamais à l'accepter, quelque offre avantageuse 
qu'on lui fit pour la persuader; car il n'avéit fenu qu'a 
elle, disoil le cardinal, d'obtenir des médiaieurs la condi- 
tion de conserver la Sardaigne, si elle eût voulu, moyen- 
nant cetteaddition, souscrire aux engagements du traité. 
IL prétendit même que le colonel Stanhope, lui offrant 
depuis peu cctte nouvelle condition, avoit employé toute 
son éloquence pour le convaincre que le roi d'Espagne 
devoit se contenter de l'avantage qu'on lui proposoit, et 
qu'il feroit bien mieux de l'accepter que d'employer inu- 
tilément ses trésors à faire armer tant de vaisseaux et 
transporter tant de troupes en Italie. 

Ces offres prétendues étoient bien opposées aux dis- 
cours que les ministres anglois avoient tenus à Londres 
à Monteleon. Les réponses, les démarches et Les insinua- 
tians dant ses lettres éloient remplies, toutes tendantes à 
porterle roi son maitre à la paix, déplaisoient tellement au 
eurdinal qu'il ne cessoit de décrierla conduite d'un ambas- 
sadeur qui depuis longtemps lui étoit odieux, peut-être 
parce qu'il trouvoit en lui trop de talents propres à bien 
servir son maitre ; et non content de l'aceuser souvent 
d'infidélité, il lui reprochoit encore sou incapacité, jus- 
qu'au point de dire que les réponses qu'il faisoit au sujet 
du traité étoient discours d'un homme ivre, et que le roi 
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d'Espagne ne pouvoit avouer ce qui sortoit de la bouche 
d'un ministre assez indifférent pour traiter le projet avec 
tranquillité, pendant que les autres le regardoient avec 
scandale et avec abomination. Celui qui a fout pouvoir 
ne manque jamais de flalleurs et de complaisants prêts à 
louer toutes ses vues, applandir à tous ses projets, ct 
empressés d'aplanir en lui parlant les difficultés qui 
sernblent s'opposer à l'exécution de ses desseins. Telles 
gens, dont l'espèce subsistera toujours dans les cours, 
étoient écoutés avec plaisir par Alberoni; d'autres plus 
sages, mais en moindre nombre, ne pénétroient pas jus- 
qu'à Jui. On écartoit avec soin ceux qui, pesant avec 
raison la qualité de l'engagement que le roi d'Espagne 
prenoit, faisoient de tristes réflexions sur le succës d'une 
entreprise prématurée, ne pouvoient, en approckant du 
roi el de la reine, parler sincèrement, et découvrir à 
Leurs Majcstés Catholiques le péril où le royaume alloil 
être exposé, La nation, en général, éloit moins touchée 
de la crainte de l'avenir que de l'espérance de se remettre 
en honneur et en crédit par le succès de l'entreprise. Les 
Espagnols, jaloux de ce point d'honneur, se flattoient de 
chasser les Allemands d'Ilalie, et d'en recouvrerles Étals, 
qu'ils regardnïient toujours comme dépendants de la cou 
ronne d'Espagne. 

Alberoni, sans alliés, se flattoit que tons les évêne- 
ments seconderoient ses desseins. 11 se figuroil que l'Enr 
pereur seroit obligé de faire encore une campägue eu 
Hongrie ; et quoique il n'eût pas lien de douter du desir 
que les Turcs avoïent de conclure la paix, il vouloit se 
persuader qu'ils n'avoient demandé une suspension 
d'armes que pour gagner du temps, résolus cependant 
d'attendre le succès de la descente qu'on supporoit alors 
que le roi de Suëde feroit au premier jour dans le Mec 
Xelbourg. Il espéroit que Les Hollandoïs, quoique dépen- 
dants depuis un grand nombre d'années des volontés de 
lAngteterre, secoucroient enfin le joug qu'ils s'étoicnt 
aissé imposer, et que les menaces de la France 
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en cette occasion à celles des Anglois, n'ébranleroient pas 
la fermeté des bons républicains, qui gémissoient de voir 
la France et l'Angleterre unies pour forger des chaînes à 
l'Europe, et détestoient, disoit-il, le Régent, le. regardant 
comme l'auteur des perles que leur patrie souffriroit, si 
elle permettoit que la puissance de l'Empereur franchit 
les bornes où naturellement elle devoit être renfermée 
pour le bien commun de toutes les nations de l'Europe. 
Flaité de celte idée, Alberoni croyoit que lorsqu'il seroit 
question de faire déclarer la guerre à l'Espagne au nom 
de la France, le Régent y penseroit plus d'une fois, non- 
obslant les vues secrètes qu'il attribuoit à Son Altesse 
Royale, car il ne feignoit ‘ pas de dire que c'étoit se trom- 
per que de croire que le Régent et le roi d'Angleterre 
fissent la moindre attention à l'équilibre de l'Europe et à 
la sûreté de l'Italie. L'un de ces princes, disoit-il, songe 
àse maintenir roi, l'autre à le devenir : tous deux croient 
avoir besoin de l'Empereur, et {ous deux soni prèts, 
pour leurs fins particulières, à sacrifier le tiers et le 
quart. Non-sculement ils ne pensent pas à retirer Man- 
toue des mains des Allemands, mais ils concourront en- 
core à les introduire en d'autres places d'Italie. Alberont 
prétendoit le prouver par le concours de Ja France et de 
l'Angleterre, unies l'une et l'autre à procurer à l'Empereur 
le Sicile, unique objet de ses desirs. Il osoit enfin traiter 
de visionnaire l'abbé du Bois, qu'il nommoit l'instrue 
ment de toutes les mauvaises intentions du Régent (mais 
c'étoit le Régent qui étoit l'instrument de toutes les mau- 
intentions de l'abbé du Bois; souvent entrainé, 
contre ses propres lumières et contre sa volonté, par 
l'ascendant qu'il avoit laissé prendre sur lui à l'abbé du 
Bois, l'Alberoni de la France, qui pour soi n'éloit rien 
moins que visionnaire, et qui, siens et volens, sacrifioit 
Ja France, l'Espagne, la réputation de $on maître à son 
auihition de se faire cardinal, par les voies que j'ai déjà 
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expliquées, d'être tout Anglois et tout impérial}. Comme 
Alberoni ne pouvoit susciter assez d'opposition aux sû 
cès des vues du Régent, il employoit l'ascendant qu'il 
croyoit avoir sur l'esprit du duc de Parme pour lui per- 
suader de protester qu'il ne recevroit jamais de garnison 
espagnoles dans ses places. 

I n'est pas difficile d'inspirer aux pelits princes la 
crainte de cesser d'être maîtres chez eux en admettant 
dans leurs places les troupes de quelque grande puis- 
sance. Celle d'Espagne devanoit formidable, si on en 
croyoit l'énuméralion qu'Alberoni faisoit de ses forces 
tant de terre que de mer, 1] en répandoit de tous côtés 
un détail magnifique. [1 publioit que l'armée navale du 
roi d'Espagne étoit composée de trente-trois navires ou 
frégates; que le moindre de ces vaisseaux portoit qua- 
rante-cinq pièces de canon; que la flotte Étoit fournie 
d'argent et de vivres pour plus de cinq mois. Les troupes, 
selcn lui, formoient trente-trois mille hommes effectifs, 
payés jusqu'au moment de leur embarquement, habillés 
de neuf et bien armés, l'artillerie en bon état, et dix-huit 
mille fusils de réserve prèts à distribuer aux gens de 
bonne volonté, s'il s'en trouvoit qui offrissent de servir 
le roi d'Espagne et la cause commune de l'Italie. Albe- 
rom, salisfail de tant de grandes dispositions, dont il 
croyoit le succès infaillible, disoit en s'applandissant que 
Ja flotte et l'armée de terre marchoient avec les fiocques *. 
Il avouoit cependant que Dieu étoit sur tout, et que sans 
son aide tous les soins deviendroient inutiles. Le marquis 
de Lede fut nommé général de cette arn et la flotte 
partit de Cadix pour Barcelone le 15 mai. Le prince Pio, 
alors vice-roi de Catalogne, s'étoit flatté d'être chargé de 
lexéculion de l'entreprise dont il s'ugissoit, Alberoni, 
pour l'en consoler, lui fit dire que Leurs Majestés Catho= 
liques avoient besoin de garder en Espasne un homme 


















1. Le mot itallen farci, dont Saint Shrun à ait Arcgurs, signitio littéra- 
tes honppes qui garnisaent le chape cardinal ; être x forché, 
re en grand costume. 
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tol que lui, dans une conjoncture si critique, et qu'il 
verroit par la destination qu'elles avoient Faite in perto 
sur son sujet, si les choses prencicot un certain pli, 
l'opinion qu'elles avoient de son mérite et de ses” 
talents. Le cardinal vouloit que Pio recût ces assu- 
rances enveloppées comme des marques certaines de la 
franchise de cœur et de la sincérité dont il usoit en lui 
parlant. 





CHAPITRE VI. 


Riche prise de contrebandiers de Saint-Malo dans la mer du Sud. 
— Alberoni inquiet de la santé du roi d'Espagne. — Adresse 
d'Aldowrandi pour servir Alberoni à Rome. — Foihlesse singulière 
du roi d'Espagne; ebus qui s'en fait. — Frayeur du Pape de 
l'Empereur, — Cellamare fait des pratiques secrétes pour soulever 
la France contre le Régent, — Sentiment de Cellamare sur Le roi de 
Sielle; il confie à son ministre l'ordre qu'il a de faire une étrange 
déclaration nu Régent. — Forte déclaration de Beretti en Hollande. 
— Scélératesse d'Alberoni à l'égard du roi de Sicile, — Audace des 
Impériaux, et sur quoi fondée; nouvelle difficulté sur les gernisons. 
— Scélératesse de Stairs. — Fausseté et pis des ministres anglois à 
l'égard de l'Espagne. — Le Czar s'offre à l'Espagne, — Intérêt et 
inaction des Hollendois. — Vanteries, conseils, intérêt de Beretti. — 
Succès des menées de Cadogan en Hollande, — Menteries, avis et 
fanfaronnades, embarras de Beretii, qui tombe sur Cellsmare. —- Le 
due de Lorraine demande Le dédommagement promis du Montierrat ; 
manéges de Beretti; sa coupable envie contre Monteleon, — Manéges 
et bas intérêt de Bereti, qui veut perdre Monteleon. — Audace de 
miristres impéi bé du Bois bien connu de Penterricder. — : 
Emberras du roi de Sicile, et ses vaines démarches, el de ses minis- 
tres, au dehors, — Monteleon intéressé avec les négociants anglois ; 
se bons avis en Espagne lui tournent à mal;il s'en plaint. 
Superbe de l'Empereur; partialité des ministres anglois pour lui 
leur insigne duplicité à l'égard de l'Espagne. — Les ministres anglois 
pensent juste sur le traité d'Utrecht, malgré les Impériaux: l'Angle- 
terre subjuguée par le roi Georges. — Les ministres anglois contente 
de Châteauneuf; conduite et manéges de Beretti. — Conduite, avis 
et manéses de Cellamare, — Vagues raisonnements. — Monteleon en 
vient enfin aux anaces; Stanhope emploie on ses réponses les arti- 
fices les plus odieux; lui donue enfin une réponse par écrit, devenue 
nécessaire à Mouieleon, — Surveillants de Monteleon à Londres; 38 
conduite avée eux. 
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Avant le départ de la flotte, on reçut à Madrid la nou- 
velle de la prise que Martinet, officier françois servant le 
roi d'Espagne dans sa marine, avoit aile aux Indes occi- 
dentales de quelques vaisseaux de Saint-Malo. Le vice-roi 
du Pérou écrivit que le produit des vaisseaux pris mon- 
toit à deux millions huit cent mille pièces de huit, tant 
en argent comptant qu'en marchandises d'Europe et de 
l Chine, qu'il avoit fait mellre dans les magasins de 
Lima. Un tel secours venoit fort à propos pour fournir 
aux frais de l'expédition. Outre l'argent le roi d'Espagne 
profitoit.encore des vaisseaux pris. Il en choisit les trois 
meilleurs pour les joindre à deux autres qu'il avoit dans 
le mer du Sud, et pour en former ensemble une escadre 
destinée à empêcher la contrebande. Ce succès, et l'espé- 
rence d'en obtenir de plus grands en ltalie, ne contreba- 
lançoient pas la peine et l'inquiétude que le dérangement 
de la santé du roi d'Espagne causoit à Alberoni. 11 pré- 
voyoit ce qu'il auroit à craindre si ce prince, attaqué 
depuis quelque temps d'une fièvre dont les médecins 
sembloient ignorer la cause et la nature, venoit à man- 
quer. Il pouvoit juger que les Espagnols lui demande- 
roïent un compte sévère de son administration, et qu'il 
Ini seroit peut-être difficile de se justifier d'avoir engagé 
témérairement la nation dans une guerre dont on ne 
pénétroit pas encore l'objet ni l'utilité. L'ambassadeur de 
Sicile à Madrid ne fut pas le seul qui avertit son maitre 
de prendre gurde aux desseins du roi d'Espagne. Le 
nonce, qui les ignoroit, avertit aussi le Pape de prendre 
ses précautions, parce qu'il pourroit arriver que le débar- 
quement des troupes d'Espagne se furoit en quelque 
endroit de l'État ecclésiastique. Ill'écrivoil peut-étre pour 
servir Alberoni en intimidant le saint-pére, comme un 
moyen sûr de vainere le refus des bulles de Séville. Le 
nonce dépeignoit done la nation espagnole comme égale- 
ment irrilée de ce refus. Il représenta qu'il étoit essentiel 
dans ces circonstances d'apporter toutes les précautions 
res pour préveuir le mal qui pourroit arriver 
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qu'il falloît user d'une extrème vigilance, d'autant plus 
que le Papo no pouvoit espérer de personne de recevoir 
des avis sûrs et certains; que le duc de Parme, qui auroit 
pu lui en donner, ignoroit lui-même les desseins du roi 
d'Espagne: et qu'enfin Sa Majesté Catholique, irritée 
vraisemblablement par les instigalions de son ministre, 
venoit de mettre en séquestre les revenus des églises de 
Séville ct de Malaga, et d'établir un économe pour les 
percevoir à l'avenir et les régir. Une telle résolution devint 
dus la suite un des chefs principaux des plaintes et des 
poursuites que le Pape fit contre le cardinal Alberoni. En 
effet c'étoit à lui seul qu'il pouvoit attribuer un séquestre 
qu'il regardoit comme une violence faite aux privilèges et 
immunités ecclésiastiques, étant bien assuré que les inten- 
tions du roi d'Espagne étoient lrès-éloignées des voiës que 
son ministre Ii faisoit prenûre. 

Ce prince avoit donné une preuve singulière de ses 
sentiments à l'égard des biens d'Église, car ayant des 
scrupules de conscience qu'il ne pouvoit surmonter sur 
l'usage qu'il avoit été forcé de faire des revenus de quel- 
ques églises vacantes de son royaume, pendant les temps 
malheureux de la dernière guerre, il avoit fait demander 
secrètement au Pape l'absolution de l'excommunication 
qu'il croyoit avoir encourue pour avoir appliqué aux 
besoins de l'État les revenus de ces églises pendant ces 
conjonctures fâcheuses. La cour de Rome ne s'étoit pas 
rendue difficile, et tout pouvoir d'absoudre ce prince 
avoit été euvoyé au P. d'Aubanton, son confesseur. Le 
Pape avoil do plus remercié par une lettre particulière, 
et loné ce religieux en des Lermes capables de lui faire 
espérer les plus hantes récompenses, du zèle qu'il avoit 
roitre en cette occasion. Il y avoit donc lieu de 
qu'un roi si picus, dont Ja conscience étoit si 
limorée qu'il avoit demandé secrètement l'absolution 
d'une résolution prise et exéeutée dans une nécessité 
préssante et pour sauver son État, ne se porteroit jamais 
de lui-même à toucher de nouveau, el sans nul besoin, 
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aux biens et aux revenus de l'Église. Avant que le Pape 
sût le séquestre des revenus de Séville el de Mulaga, il 
voulnt s'informer de deux circonstances, seulement pour 
la sûreté de la conscience du roi d'Espagne. Sa Sainteté 
demanda au P. d'Aubanton premièrement, quelles raisons 
il avoit eues de restreindre l'absolution dont le pouvoir 
lui avoit été envoyé de Rome, et de la réduire au seul cas 
de l'appropriation des revenus vacants. Le Pape préten- 
doit qu'il y avoit bien d'autres cas où le roi d'Espagne 
n'avoit pas moins offensé l'immunité ecclésiastique et 
J'autorilé du saint-siége; et par conséquent il ne com- 
prenoit pas pourquoi le P. d'Aubanton n'avoit pas usé de 
l'ample faculté qui lui avoit été donnée d'absoudre de 
tous ces cas. Sa Suinteté se plaignoit en second lieu qu'il 
ne l'eût pas informée de ce qu'il avoit règlé x 
Majesté Catholique, au sujet des satisfactions dues à la 
chambre apostolique. Le Pape ne pouvoit éroire qu'il se 
fat avancé à donner l'absolution sans cette condition, à 
laquelle la faculté d'absoudre étoit littéralement limitée, 
Ces plaintes, au reste, ne diminuoient en rien son affec- 
tion pour ce jésuite. Il crut même lui donner une preuve 
distinguée de sa confiance, en s'adressant uniquement à 
lui, pour avoir ces éclaircissements sans les demander à 
son nonce à Madrid, à qui il ne voulut pas en écrire, 
pour mieux observer le secret que le roi d'Espagne avoit 
demandé. Sa Sainteté exigea cependant du confesseur de 
communiquer à ce ministre ce qui s'éloit passé, et de 
plus, d'envoyer à Rome un témoignage authentique dut 
concordat que le confesseur devait avoir fait avec le roi 
d'Espagne, soit avant, soit après l'absolution donnée 
selon les facaltés qu'ilen avoit reçues. Cette cour, si sûre 
du roi d'Espagne, craignoit seulement son premier 
ministre, nonobstant la dignité de cardinal qui devait 
l'attacher plus particulièremeut aux intérêts du saint- 
siège. 

L'opinion publique étoit que le Pape craignait moins 
encore les entreprises qu'Alberoni méditoit, que Sa Suiu- 
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toté ne craignoit le rassentiment de l'Empereur, persuadé 
on faisant semblant de croire que le projet du roi 
d'Espagne éloit concerté avec elle. Le Pape desiroit done, 
comme une grâce principale, que Sa Majesté Catholique 
lui fit quelque houneur à la cour de Vieune de la paix 
qu'on disoit prête à se conclure entre ces deux princes; 
et le nonce Alovrandi eut ordre dc représenter au roi 
d'Espagne que ce seroit fai nleté un plaisir, qui 
ne coûteroit guère à Sa Najesié Catholique, que de 
répondre à la lettre que Sa Sainteté lui avoit écrite de sa 
iain, et de marquer dans cette réponse que les remon- 
trances paternelles du chef de l'Église avoient engagé ce 
prince à faciliter la conclusion de la paix avec l'Empereur, 
dans la vue de ne puint mettre d'obstacle aux progrès des 
armes chrétiennes en Hongrie. Une telle réponse, que le 
devoir et la bienséance seuls! sembloient exiger, étoit 
cependant si desirée de Sa Suiuteté qu'elle déclara que, 
dans son esprit, elle tiendroit lieu de la satisfaction 
qu'elle avoit jusqu'alors inatilement demandée, pour le 
manquement, disoit-elle, de l'année précédente, dont le 
souvenir demeureroit toujours profonduuent gravé dans 
sa mémoire. 

Les arrêts opposés du conseil et du Parlement, qui fai- 
soient alors du bruit, firent croire à ceux qui, comme le 
nonce Bentivoglio, desiroient le désordre, qu'ils étoient 
au moment de voir leurs souhaits réussir. Cellamare, qui 
travailoit alors dans cette vue, ne manqua pas d'avertir 
le roi sou maître que s'il y avoit en France des flambeaux 
pour allumer le feu, l'affaire de la monnoïie pourroil 
exciter une incendie* funesle au royaume. Il est ordi- 
maire à ceux qui sont occupés d'une affaire principale de 
eroire qu'elle occupe également tous les esprits. Cellamare 
étoit donc persuadé que généralement loute la nation 
Françoise sengeoit uniquemen liance que le Régent 
négocivit, el que généralement aussi toute ls nation, à 
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la réserve de peu de personnes admises dans le cabinet 
de Son Altesse Royale pour seconder ses maximes, désap- 
prouvoit cette négociation, même au point de prendre 
des pa tis extrêmes pour en prévenir le succès. Sur ce 
fondement, il s'étoit émancipé dans ses discours; el 
quoique jusqu'alors il n'eût agi que secrètement, il s'étoit 
donné la liberté de parler de manière qu'ik avoit aigri le 
Régent. IL voulut réparer auprès de lui ce qu'il avoit dit, 
mais toutefois il n'abandonna pas les pratiques secrètes 
qü'il avoit commencées; et pendant qu'il vouloit faire 
croire au Régent qu'il ne desiroit que l'union et la bonne 
intelligence entre Sa Majesté Catholique et Son Altesse 
Royale, il conjuroit le roi son maître de croire qu'à Lon- 
dres et à Paris on persisteroit dans les résolutions prises, 
l'intention des deux princes étant d'établir sur les fonde- 
ments de la paix générale, l'un ses espérances, l'autre sa 
sûrelé'sur le trône. 

La foi du roi de Sicile, quoique douteuse, ne la parois- 
soit plus à Cellamare, parce qu'étent persuadé que le roi 
d'Espagne, ayant besoin de ce prince, ne devoit rien ou- 
blier pour ménager ses bonnes dispositions, ainsi la 
confiance étoit grande entre l'ambassadeur d'Espagne et 
le comte de Provane, chargé pour lors à Paris des affaires 
du roi de Sicile. Gellamare lui apprit qu’il avoit reçu par 
un courrier un ordre positif de déclarer au Régent qu'il 
étoit inufile de laisser plus longtemps Nancré auprès de 
Sa Majesté Catholique, parce qu'elle ne vouloit accepter 
ni le projet ni tef autre qu'on pourroit lui proposer, 
quand même la cession du royaume de Naples y seroit 
comprise; qu'elle vouloit uniquement se venger de ceux 
qui osoient prétendre lui imposer des lois et disposer de 
sa volonté à leur fantaisie; qu'elle tâcheroit en même 
temps d'ouvrir les yeux aux bons François, el leur faire 
connoître le mauvais usage que M. le due d'Orléans 
faisoit de l'autorité de sa régence, cambien, par cons 
quent, leur fidélité étoit intéressée à ne plus tolérer de 
semblables abus, 
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L'ambassadeur d'Espagne en Hollande eut en même 
temps ordre de déclarer que son maître ne recevroit ja- 
mais la loi barbare que ses plus grands amis, et ceux qui 
avoieut reçu de lui plus de bienfaits, prétendoient lui 
imposer; que le seul cas de lu dernière extrémité pourroit 
le réduire à cette nécessité; mais qu'il mettoil sa con- 
fiance en Dieu, ct que la Providence divine sauroit ou- 
vrir à la monarchie espagnole les chemins pour parvenir 
àla plas grande gloire, et pour obliger au repentir ceux 
qui refusoient aveuglément de profiter de l'amitié que 
Sa Majesté Caiholique leur offroil; à cette déclaration 
ajouta que le bul de Georges et du Régent étoit connu 
de toute l'Europe; qu'au reste l'Espagne n'étoit plus une 
puissance si foible et si abattue qu'elle dût souffrir le 
manquement de foi et les mortifications qu'elle avoit 
éssuyéés en d'autres conjonctures; qu’elle pouvoit enfin 
faire respecter ses résolutions, et le parti qu'elle choi- 
siroil, dé quelque côté qu'elle voulût faire pencher la ba- 
lance. 

Pendant qu'Alberoni tächoit d'éblouirles nations étran- 
gères par l'éclat de la puissance nouvelle où il prétendoit 
avoir élevé l'Espagne, il voulut endormir le roi de Sicile 
par de fausses confidences. Ainsi, en même lemps qu'on 
dépôcha de Madrid un courrier au prince de Cellamare, 
avec l'ordre de parler si décisivement au Régent, le car- 
dinal fit partir un autre courrier pour avertir le roi de 
Sicile que le roi d'Espagne l'aisoit partir sa flolte; que 
l'intention de Sa Majesté Catholique étoit de faire tous 
ses efforts pour garanlir ce prince des insultes de l'Em- 
pereur et de ses alliés. L'armement d'Espagne ne causoit 
nulle alarme à la cour de Vienne. Si elle en eût la moin- 
dre inquiétude, il dépendoit de l'Empereur de s'assurer 
des secours de France et d'Angleterre, en acceptant le 
Lrailé que ces deux couronnes lui offroient. 1! éloit si avan- 
lageux à ce prince que le publie étoit persuadé qu'il y 
souscriroil, non-seulement sans balancer, mais encore 
avec l'empressement que produit ordinairement la crainte 
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de perdre une conjoncture heureuse, qu'on ne retrouve 
pas après l'avoir laissée mal à propos échapper. Toutefois 
les ministres de l'Empereur, bien persuadés que les mi- 
nistres d'Angleterre, encore moins le roi leur maître, ne 
leur manqueroient pas, et que, par le moyen des Anglois, 
l'Empereur obtiendroit de la France ce qu'il desireroit, 
firent des difficultés, même des changements, sur le projet 
que le Suisse Schaub leur avoit présenté. IL revint en 
France rendre compte de sa négociation, et des obstacles 
qui suspendoient encore le conclusion du traité, Stairs, 
ambassadeur d'Angielerre à Paris, ne trouva pas qu'ils 
fussent considérables. Toutefois l'Empereur demandoit, 
par un nontel article qu'il avoit ajouté au projet, que les 
alliés consentissent qu'il mit des garnisons impériales 
daus les places des États de Toscane et de Parme; et le 
seul adoucissement qu'il apportoit à cette proposition 
dure étoit qu'au moins on convint de toutes parts qu'il 
n'entreroit dans ces places ni garnison françoise, ni espa- 
gnole, ni soudoyée au nom du prince à qui l'expectalive 
des États de Toscane et de Purme devoit être donnée. 
Stairs et Schaub insistèrent, pour la satisfaction de 
FEmpereur, sur cé seconi point, dans ane audience que 
le Régent leur donna, et qui dura trois heures. Son 
Altesse Royale convint avec eux que les garnisons ne 
seroient ni françoises ni espagnoles. Il proposa des 
troupes neutres: il lui vint même en pensée de prier le 
roi d'Angleterre de garder par des lroupes à lui les places 
dont il étoit question, cn attendunt que lu contestalion 
fût réglée. Ces troupes auroient prèté serment au grand- 
due et au duc de Parme. Slairs se chargea d'en écrire 
au roi d'Angleterre, et le Hégent dit qu'il atlendroil la 
réponse avant que d'en faire la proposition à Vieon 
Cependant Slairs n'oublia rien pour lui faire craindre 
que l'Empereur, bien disposé à souscrire le trailé, ne 
changeët de sentiment si l'expédition préparée par l'Es- 
pagne venoit à échouer. Les avantages offerts pour l 
grandissement de l'Empereur ne sulisvient pas, si l'on 














Google 


450 


en vouloit croire Sluirs. Pour borner les desirs de ce 
prince, il demanderoit de nouvelles conditions, et ne se 
croiroit pas obligé aux premières, si l'entreprise du roi 
d’Espagne, dont le succès étoit très-incertain, venoit à 
échouer. L'Empereur prélendoit aussi de nouvelles renon- 
ciations de la part du roi d'Espagne. Stairs trouvoit tant 
de justice dans toutes ses demandes, tant de dispositions 
en France à les passer, qu'il regardoit le traité comme fait, 
puisque la conclusion ne dépendoit que d'un seul article, 
peu important suivant son opinion, tel enfin que le Ré- 
gent ne pouvoit refuser de l'admettre, non plus que les 
autres demandes de la cour de Vienne, loutes si évidem- 
ment raisonnables, C'éloit un triomphe pour un ministre 
anglois que d'obliger la France et l'Espagne à demander 
des troupes angloises pour garder les places des États de 
Toscane et de Parme. Il étoit vraisemblable que l'Empe- 
reur, sûr de la cour d'Angleterre, ne récuseroil pas de 
parails gardiens. Ainsi, Stairs étoit personnellement 
flatié de la pensée que M. le duc d'Orléans avoit eue, de 
proposer Ini-même à l'Emprreur de confier ces places 
aux Anglois, et d'y laisser leurs garnisons jusqu'à ce 
qu'on ft convenu d'un projet pour les relever par des 
troupes neutres choisies à la salisfaclion des parties inté- 
ressées. Mais il n'eut pas longtemps le plaisir d'espérer 
que cette idée seroit suivie de la réalité. Le Régent, au 
lieu de troupes angloises, proposa des Suisses, et pour 
ôter toutei ombre de soupeon, il ajouta qu'ils seroient 
payés par le corps helvétique, et que chaque canton rece- 
vroit des parties intéressècs un subside suffisant pour le 
payement de celte solde 

Une proposition si juste ne pouvoit être rejetée. Stairs 
n'osa la condanmer en elle-même; mais il fit entendre 
au roi son maitre qu'elle étoit dangereuse, en ce qu'elle 
prolongeroit la négociation, et que les délais pourroient 
faire échouer le traité; que lout devoit être suspect de la 
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part des ministres de France; qu'ils étoient les auteurs 
de la proposition nouvelle des garnisons suisees; et que, 
quoiqu'on ne pül la dire mauvaise en elle-même, ces mi- 
nistres donnoïent, disoitil, dans ce qu'il y avoit de plus 
mauvais sans en faire semblant; qu'on pouvait porter ce 
jugement de leurs intentions secrètes sans blesser la cha- 
rilé, puisqu'ils avoient saisi toutes les octusions de s'op- 
poser au traité dès le commencement; qu'ils différeroient 
le plus qu'il seroit possible d'envoyer à Londres la réso- 
lution du Régent, pour da faire passer à Vienne si elle 
étoit approuvée du roi d'Angleterre, et que peut-être ils 
donneroient pour molif de retardement l'embarras sur- 
venu à Paris au sujct de l'affaire de la monnoie, Cet 
incident, que les ministres étrangers regardoient comme 
un commencement de brouillerie éclatante entre le Ré- 
gent et le Parlement, étoit pour eux un sujet important 
de réflexions et d'altention sur Les suites qu'un tel démèlé 
pouvoit avoir. 

Le roi d'Angleterre, soit par ce motif, soit par l'intérèt 
capital qu'il avoit de conserver à ses sujets la liberté du 
commerce d'Espagne, essayoit de maintenir un reste de 
bonne intelligence avec le roi d'Espagne, quoique la flotte 
angloise füt déjà sortie de la Manche, envoyée à dessein 
et avec des ordres exprès de traverser les entreprises que 
l'armée d’Espagne pourroit tenter en Italie, Les ministres 
anglois tâchoient de juslifier par des paroles la conduite 
que leur maître tenoit à l'égard de l'Espagn 
Igie en étant difficile, ils se plaignoient d'Albero! 
buant au procédé de ce ministre l'aigreur déraisonvable 
que le roi d'Espagne faisoit paroïlre à l'égard du roi 
d'Angleterre, Comme il étoit au moins douteux que ces 
plaintes réussissent à Madrid, et que le roi d'Espagne 
se Jaissât persuader de l'amilié des Anglois, malgré les 
preuves qu'il recevoit dé leur iuimilié, les ministres an= 
glois avoient soin d'avertir leurs marchands à Cadix et 
dans les autres ports d'Espasne de se tenir sur leurs 
gardes, et de prendre des mesures pour metre à couvert 
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leurs effets en cas de rupture : toutes choses y parois- 
soient disposées, et cependant le roi d'Espagne manquoit 
absolument d'alliés. Un prince dont la puissance étoit 
grande, mais trop éloignée pour être ulile à l'Espagne, 
s'offrit à la seconder : le Czar fit dire à Cellamare qu'il 
étoit prêt de reconnoître le roi d'Espagne pour médiateur 
des différends du Nord; que de plus il feroit dire claire- 
ment au Régent qu'étant mal satisfait des Autrichiens et 
du roi d'Angleterre, il étoit résolu d'appuyer les intérêts 
du roi d'Espagne. Il eût été plus utile pour cc dernier mo— 
narque que les Provinces-Unies en eussenl entrepris la 
défense; mais l'objet principal de celte république étoit 
alors de conserver la paix, et de se ménager également 
envers toutes les puissances, dont les intérèts différents 
pouvoient rallumer la guerre en Europe. 

Cette république demeuroit dans une espèce d'inaction, 
et paroissoit également sourde aux instances de la France 
et de l'Angleterre, et à celles de l'Espagne. On attendoit 
de temps à autre quelque effet de différentes députations 
des villes de la province de Hollande, des assemblées des 
états de la même province; mais il n’en sortoit aucune 
résolution. Beretti s'applaudissoit d'une lenteur qu'il 
eroyoit insupportable aux cours de France et d'Angle- 
terre. IL attribuoit à sa dextérité la longue incertitude 
des Hollandois, et pour se rendre encore plus agréable à 
Alberoni, il renchérissoit par de nouvelles invectives sur 
celles dont ce cardinal usoit familièrement en parlant de 
la conduite de la France. Beretti, non content de parler, 
faisoit encore agir le résident de Sicile à la Haye, et dé- 
mentoit par cet homme, qu'il envoyoit de porte en porte 
le bruit qui s'étoit répandu d'un accommodement déjà 
fait entre l'Empereur et le duc de Savoie. Il assuroit en 
même temps que le roi d'Espagne se défendroit jusqu’à 
le deruière extrémité; que plutôt que céder, il mettroit 
l'épée à la main, résolu loutefois d'écouter et d'admeitre 
les bons oMces que la République interposeroit pour la 
paix quand ils seroient, disoit.il, portés dans les lermes 
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et avec la possibilité convenables. Il se croyoit assuré, ou 
peut-êlre feignoit-il de l'être pour se rendre plus agréable 
à Madrid, que si la République employoit ses offices, elle 
useroit de phrases telles que la France et l'Angleterre et 
la cour de Vienne en seroient également satisfaites, sans 
.toutefois que les états généraux prissent le moindre enga- 
gement sur la matière du projet, que le roi d'Espagne 
n'acceplerait ni ne vouloit accepter. Ainsi ce prince, 
admettant seulement les offices d’une république zélée 
pour la conservation de la paix, devoit, suivant l'idée de 
son ambassadeur, faire le beau personnage de prince pa- 
cifique, sans se lier, sans discontinuer, s'il ne vouloit, ses 
entreprises, libre el maitre de faire ce qu'il Ini plairoit 
dans la situation avantageuse d'attendre les offices, de 
répondre comme il le trouveroit à propos, et de dire non 
quand bon Jui sembleroit. 

Beretti conseilloit de plus de rendre des réponses plan- 
sibles, d'amuser le tapis et de gagner du temps, excel- 
lent moyen pour exciter les soupçons et la division entre 
les puissances qui se liguoient contre l'Espagne, car il 
eroyoit que la France se défieroit des promesses du roi 
d'Angleterre, dès qu'elle s'apercevroit que ce prince, qui 
avoit répondu que les Hollandoïs entreroient dans 
l'alliance, n'avoit pas eu en Hollande le crédit dont il 
s'étoit vauté, ou bien qu'il manquoit à sa parole, Pour 
appuyer ces conseils Beretli représenta que si le roi 
d'Espagne refusoit sèchement le projet, sans ajouter 
comme un lénilif que lu Hollande pourroit employer ses 
offices. le parli françois, anglois, autrichien, celui des 
igoorants et des aulres qui veulent tout savoir, {ombe- 
roient tous ensemble sur l'Espagne, au lieu que le torrent 
seroit détourné par le moyen qu'il propasoil; que la con- 
joncture étoit d'autant plus favorable que Cadogan, par 
es bravades et par ses menaces, avoit irrilé les bourg- 
mestres d'Amsterdam, aussi bien que les membres des 
états d'Hollande, et qu'enfin quaire des principales villes 
de celle province demandoient déjà des grâces au roi 
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d'Espagne pour le commerce, s'engageant de procurer eu 
ce cas la nentralité des états généraux. 

Cadogan, de son côté, paroissoit très-content du succès 
de ces mêmes négociations que Beretti disoit échouées, 
et pendant que ce drrnier se donnoit à Madrid comme le 
promoteur des dégoûts qu'il supposoit que son anlugo- 
niste recevoit en Hollande, Cadogan écrivoit à Londres 
que, par sa dextérilé et par le crédit de ses amis dans la 
protinee d'Hollande, il avoit réussi à persuader les villes 
d'Amsterdam, Dorth, Harlem, Tergaw et Corcum de 
prendre enfin la résolution de signer le projet; que la 
plus grande parlie des villes de la même province sui- 
vroit l'exempli: de ces premières, en sorte que, lorsque 
chaque ville auroit donné son consentement particulier, 
rien ne retarderoit plus la résolution unanime de la pro- 
vince, et la chose parvissoit d'autant plus sûre que le pen 
sionnaire et les amis de l'Anglelerre, alorstrès-nombreux, 
Y travailloient de tout leur pouvoir avec espérance de réus- 
sir avant la séparation de l'assemblée des états d'Hollande. 
La province d'Utrecht donnoit les mêmes espérances. Déjà 
ses ecclésiastiques et ses nobles consentoient au projet, 
et on ne dontoit pas que la ville d'Utrecht n'y consentit 
aussi dans l'assemblée qui devoit se tenir le 26 juin. Mais 
malgré ces dispositions Berelti, persuadé que la voie la 
plus sûre de plaire étoit de rapporter des choses agreables, 
persistoit à assurer le roi son maitre que les Hellandois 
nc leroient aucune démarche qui pot lui déplaire. 11 pré- 
Lendoit le savoir en confiéence des députés les plus graves. 
C'étoil selon lu Het des ménagements qu'il avoit eus à 
l'égard de ceux de la République capables de rendre de 
bons se mais en vanlant son attention pour eux ët 
le fruit qu'il iroit de son industrie, 5 voulut aussi laisser 
croire que le dernier mémoire qu! 
états généraux avoit fait sur l'esprit de l'assemblée une 
impression si heareuse qu'on devoil attribuer à cé rare 
ouvrage te parlie principale du succès. 

Beretti relevoit l'utilité de ce mémoire avec d'autant 
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plus de soin qu'il s'était avancé sans ordre de promettre 
que le roi d'Espagne accepteroit les bons offices de la 
République. Il n'étoit pas sans inquiétude des suites que 
pourroit avoir à Madrid une démarche faite sans la par- 
ticipation du premier ministre, jaloux à l'excès de son 
autorité, très-tloigné d'approuver de pareilles licences, et 
de permeltre aux ambassadeurs d'Espagne de les prendre 
à son insu. Ainsi Beretti n'oublia rien pour faire com- 
prendre au cardinal Alberoni que, s’il s'étoit émancipé, il 
ne l'avoit fait que parce qu'il avoit connu clairement 
qu'une telle déclaration étoit, disoit-il, Le moyen unique 
de mettre une digue au torrent impétueux des instances 
de la France et de l'Angleterre, et qu'en effet par cet 
expédient employé à propos, il avoit obtenu les délais et 
le bénéfice du temps, dont Cadogan paroissoit acluelle- 
ment désespéré; car il étoit arrivé à la Haye en figure de 
dictateur, accompagné de pompes, de festins, de livres 
sterling en quantité prodigieuse. I1se trouvoit, chose sin- 
gulière, secondé par les François et les Autrichiens. Outre 
l'argent, il faisoit agir les prédicants, et remuoit par leur 
moyen, ajoutoit Beretti, les passions du bigotisme pro- 
testant, de manière que les peuples étoient persuadés que 
la religion de l'État ne pouvoil être en shreté, si la Répu- 
blique n'adhéroit en tout aux sentiments du roi Georges. 
il sembloit donc aux ministres françois et anglois qu'ils 
devoient commander à baguette à la république d'Hol- 
lande. Telles étoient les relations que l'anibassadenr 
d'Espagne faisoit à la cour de Madrid. Il les arnoit de 
temps en temps de quelques nouvelles découvertes. 1] 
supposoit que les alliés avoient gagné de certains magis- 
trats d'Amsterdam. Souvent il taisoit leurs noms, se 
sant honneur de l'espécs de diserétion que l'ignorance de 
faits ne lui permettoit pas de violer. Quelqu'un ni dit 
que Pancras, bourgmestre d'Amsterdam, el Buys, pen 
sionnaire de la même ville, avaient &té gagnés par l'argent 
d'Angleterre; il fut moins discret à leur ég: 
surtout Buys, le nommant l'oraleur des Anglois. Mals 
SANT-SIMON XV. su 
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il se vantoit de faire face à tout. Comme il 
doutoit cependant du succès el de ses assurances et de 
ses prédietions, il ne vouloit pas s'en rendre absolument 
garant envers le roi son maître. Il avertit ce prince qu’il 
éoit impossible de répondre du parti que prendroit la 
République depuis que la France étoit entrée en danse, 
elant indirectement sur Cellamare le démérite de 
voir pas empêché l'union entre le Régent et le roi 
d'Angleterre. = 

Berctti, fertile en expédients bons ou mauvais, conseille 
à Alberoni de faire courir le bruit qu'il seroit ordonné 
aux négociauts espagnols de remettre à ceux que Sa Ma- 
jesté Cutholique commettroit un registre fidèle de tous 
les effels confiés à ces négociants appartenants aux An- 
glois et aux Hollandois. Il représenta que cette simple 
formalité donneroit lieu a bien des réflexions, et que la 
démarche pouvoil être utile, parce que Buys soutenoit en 
Hollande que les négociants espagnols éloient si fidéles 
que jamais ils ne découvriroient les effets appartenants à 
leurs correspondants. Enfin la principale vue de Beretti 
étant toujours de gagner du temps, il souhailoit comme 
une chose avantageuse au roi sun maître que les états 
généraux, sans en Ôtre sollicités de la part de ce prince, 
lui écrivissent pour lui proposer non-seulement d'être 
médiateurs, mais encore arbitres des différends pré- 
sents, car il seroit facile en ce cas de laisser écouler deux 
mois entre la proposition et la réponse; et pendant cet 
intervalle, comme on étoil alors au mois de juin, le roi 
d'Espagne auroit éprouvé le succès de son entreprise. 
S'il étoit heureux, disoit Berotti, Sa Majesté Catholique 
seroit en état de soutenir ses droils el ses prétentions, ct 
s'il éloit malheureux, plus on approcheroit de Ja fin de 
Je campagne, et plus on auroit le Lemps de négocier. Ce 
minisire, de son eèlé, prélendoit ne rien négliger, soit 
pour détlouruer Les villes de Hollande de prendre aucun 
engagement contraire aux inlérèts du roi son maitre, 
soit pour semer la défiance, source de discorde, entre les 
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puissances liguées ou prêtes à se liguer ensemble contre 
l'Espagne. 

Comme le duc de Savoie n'avoit pris encore aucun 
engagement, Berelti crut faire beancaup d'inspirer à 
l'agent que ce prince avoit en Hollande des soupçons sur 
les desseins que l'alliance prête à éclater pouvoit former 
au préjudice de la maison de Savoie. Le duc de Lorraine 
ævoit écrit au roi d'Angleterre, et pareillement aux états 
généraux, représentant à l'une et à l'autre puissance que, 
pendant la guerre terminée par le traité d'Utrecht, les 
alliés lui avoient promis de l'indemniscr de ses préten- 
tions sur le Montforrat donné au duc de Savoie sans 
autre raison que celle du bien de la cause commune. Le 
roi d'Angleterre avoit déjà répondu qu'il falloit attendre 
un temps plus favorable, la conjoncture présente ne per- 
mettant pas d'agir pour les intérêts du due de Lorraine, 
si le-duc de Savoie n'y donnoil occasion par sa résistance 
à souscrire au traité. 

La Hollande, plus lente dans ses réponses, n'en avoit 
fait aucune au duc de Lorraine. Le public ignoroit mênic 
que ce prince lui eût écrit quand Berelli révéla eetle 
espèce de secret à l'agent de Sicile à la Haye, ct prétendit 
par celte confidence lui donner une preuve de l’allention 
que le roi d'Espagne auroit toujours aux intérêts du roi 
de Sicile quand ce dernier auroit un provédé sincère à 
l'égard de Sa Majesté Catholique. Beretli, voulant toujours 
pénétrer-les motifs secrets, dit à l'agent de Sicile que 
comme le duc de Lorraine ne remuoit pas la prunelle 
sans la volonté de l'Empereur, en devoit regurdcr les 
lettres qu'il avoit écrites en Angleterre et en Hollande 
comme une insinualion procédant de quelque stralaginie 
politique de la cour de Vienne, soit pour faire pour au 
roi de Sicile, soit pour se venger de lui, supposé qu'elle 
crût que ce prince se conduisit de bonne foi à | 
roi d'Espagne. Berelli, content de tout ec qu'il remarquait 
d'ingénieux dans sa propre conduile, sutisfail de son zile 
et de son attention à profiler des muiudres occasions de 
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servir utilement son maître, et, persuadé que la cour de 
Madrid ne pouvoil lui refuser la justice qu'il se faisoit à 
lui-même, eroyoit aussi qu'il ne lui manquoit pour 
posséder tonte la confiance du roi d'Espagne dans les 
affaires étrangères que de décrier et de vaincre Monte- 
leon, son ancien ami, mais qu'il haïssoit alors parce que 
Lens deux cnnroientla mème carrière, et que, dans l'esprit 
du public, Montelron avoit sur lui de grands avantages : 
c'en éloit un pour Beretii de savoir que son émule étoit 
inal dans l'esprit du roi et de la reine d'Espagne et 
d'Alheroni, Avec une pareille avance, il ne doutoit pas 
de perdre un compétiteur si dangereux, et pour y par 
venir, il ne cessoit de se plaindre des lettres qu'il rece- 
voit de Monteleon, contenant des avis si superficiels et si 
obscurs, qu'eprès les avoir lues, il n'en étoit pas plus 
instruit. Beretti l'accusoit de faire l'avocat perpétuel des 
Anglois, si changés à son égard qu'ils célébroient ses 
louanges après en avoir dit beaucoup de mal il n'y avoit 
pas encore longtemps. Beretti se vantoit d'être devenu au 
contraire, l'objet de leur haine et de celle des François, 
nonobstant les civilités feintes et affectées qu'il reccvoit 
de leur part. 

Il est certain que les ministres de la +our d'Angleterre 
décrioient ou élevoient alors ceux de France et d'Espagne, 
selon qu'ils plidient ou qu'ils résistoient aux volontés du 
roi d'Angleterre. Nancré étoit alors regardé comme abso- 
lument gagné par Alberoni; l'abbé du Dois étoit célébré 
quoique Penterrieder, alors ministre de l'Empereur à 
Londres, eûl Lrès-inauvaise opinion de lui et que même 
il ne se mit pas en peine de cacher ee qu'il en pensoit; 
gar il suflisoil d'être agent de l'Empereur pour se croire 
en droil de parler avec autorité, de trancher ct de décider 
souverainement sur toutes les difficultés d'une négoeia- 
tion, mème sur le mérile du négociateur. Penterrieder 
iuvais que l'abbé du Bois eût proposé à la cour 
e d'essayer les moyens de douceur pour fléchir 
spagne et lui persuuder de souscrire au trailé 
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moyennant la promesse que les alliés lui feraient de per- 
mettre qu'il mit des garnisons espagnoles dans les places 
de Toscane, Une telle proposition choquoit la cour de 
Vienne, et Penterrieder, sans attendra de nouveaux 
ordres, déclara que, s'il en étoit question, il ne falloit 
plus parler de sociétés, son maitre étant résolu de se 
porter à toutes sortes d'extrémités plutôt que d'aimetlre 
de Lelles conditions; il ajouta que ses complaisances ne 
servoient qu'à augmenter la fierlé d'Alberoni, que son 
but étoit de retrancher aux miaistres anglois la connois- 
sance des affaires d'Espagne, et que bien loin de se rap- 
procher de leur manière de penser, on apprenoit par les 
deraïères lettres de Madrid qu'il demandoit pour le roi 
d'Espagne la Sicile et la Sardaigne, et qu'il prétendoit 
encore prendre le duc de Savoie sous sa protection, Ainsi 
cet homme n'ayant en vue que de renverser la disposi- 
tion des traités, il falloit, suivant le raisonnemeut de 
Penterrieder, agir avec vigueur pour le prévenir et pour 
détruire ses projets. Le conséquence de ce raisonnement 
éloit la nécessité de faire partir au plus 1ôt l'escadre 
angloise destinée pour la Méditerranée. Les instances de 
l'envoyé de l'Empereur étoient favorablement évoulées ; 
Je roi d'Angleterre lui proruit à la fin de mai que cette 
escadre partiroit avant la fin de la semaine, et que le 
commandant, qui avoit reçu des instructions conformes 
aux engagements de l'Angleterre, promiettoit de faire le 
voyage en quinze jours si le vent étoit favorable. 

I n'y a pour les souverains de situation plus embar- 
rassante que celle d'un prince foible, dont les États sout 
enviés par des puissances supérieures à la sienne, 
ennemies entre elles; mais desirant également l'uné et 
l'autre s'enrichir de ses dépouilles. Le duc de Savoie se 
trouvoit dans cette siluation à l'égard de l'Empereur et 
du roi d'Espagne; il ne pouvoit espérer d'empècher pur 
la force l'exécution de leurs desseins; sa seule ressource 
étoit celle de la négociation; il l'avoit employée à Vienne 
età Madriñ, mais sa dexlérilé ne pouvoil suppléer à 
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l'apinion que toute l'Europe avoit de sa foi, et comme il 
n'y avoit point de cour où elle ne fût également suspecte, 
sus ministres étoient plus souvent occupés à faire des 
apologies qu'ils ne l'étoient à négocier. Ils ne réussirent 
pas à Vienne, et leurs justifications à Madrid n'euront 
pas uñ meilleur succès. Ils avouërent au roi d'if: agne 
que leur maître avoit négocié à Vienne, mais ils soutin- 
rent que Sa Majesté Catholique n'avoit pas lieu de s'en 
plaindre, puisque ce prince Jui avoit donné part et de 
l'objet et du peu dosuccès desa négociation. L'objet enavoit 
été le mariage du prince de Piémont avec une des archi- 
dachesses filles du défunt empereur Joseph. Le roi de 
Sicile prétendoit encore de s'assurer par le même traité 
la possession de la Sicile, ou tout au moins d'en obtenir 
un équivalent juste et raisonnable si l'échange étoit 
jugée? absolument nécessaire au repos de l'Europe ainsi 
qu'à l'accomplissement des vues des puissances engagées 
dans l'alliance, 11 donnoit comme une marque de sa 
bonne foi le soin qu'il avoit eu de communiquer à ces 
nièmes puissances ainsi qu'au roi d'Espagne le peu de 
succès de celte négociation; mais prévoyant qu'on dou- 
Leroit de la sincérité de ses expressions, il y ajouta que, 
si quelque puissance le vouloil attaquer, il repausserail 
lu force par la force, qu'il mettoit la Sicile en élal de faire 
une résistance ferme et vigoureuse, et qu'il en usoit de 
même à l'égard des places de Piémont; qu'il avoit fait la 
revue de ses troupes, qu'il éloil résolu de tout risquer si 
quelque ennemi l'attaquoit, el qu'enfin la défense qu'il 
feroit seroit digne de lui, Ce fut en ces termes que le 
marquis du Bourg, un de ses principaux ministres, 
déelura les intentions du roi son maître au marquis de 
Nillamayor, alors ambassadeur d'Espagne à Turin. 
Montelcon, instruit de cette déclaration par Villamayor, 
et croyant savoir les intentions du rai d'Espagne, juger 
que Sa Majesté Catholique et le roi de Sicile ayant une 


1. Voyez ci-dessus, p. B2 et note 4. 
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égale horreur du traité proposé, il ne risquoit rien en 
s'ouvrant à la Pérouse, résident de ce prince à Londres, 
conime au ministre d’un prince qui pensoit comme le 
roi d'Espagne et qui, par conséquent, devoit avoir le 
même intérêt, ayant le même objet. Il lui dit donc qu'il 
avoit reçu un ordre précis d'Alberoni de déclarer et de 
vrouver que le roi d'Espagne ne pouvoit accepter les pro- 
positions qui lui étoient faites par la France et par l'An- 
gleterre. La Pérouse remarqua une sorte d'affectation de 
la part de Monteleon à ne pas dire que Sa Majesté Catho- 
lique ne vouloit pas accepter les propositions. Tout est 
suspect à un ministre chargé des affaires de son maitre, 
et les soupçons, souvent contraires au bon succès des 
négociations, sont permis quand on traite dans une cour 
dont les intentions sont au moins douteuses, et avec gens 
qu'on a raison de eroire gagnés, et conduits par leur 
intérèt particulier, La Pérouse éloit persuadé que, si 
jamais le ministère anglois procuroit quelque avantage 
au roi de Sicile, ce ne seroit que par hasard, par caprice 
et par passion de la part des ministres; nrais que lorsqu'ils 
agiroient de sang-froid et de propos délibéré, ils travaille- 
roient directement contre Jes intérêts de ce prince el à 
son désavantage, Il n'étoit pas plus sûr de l'ambassadeur 
d'Espagne, car enfin Monteleon avoit achelé des aclions; 
iL étoit lié intimement avec les principaux négociants 
sa partialité pour eux paroissoit en toutes occa- 
on union étoit grande avec l'abbé du Bois; il 
oit autant qu'il lui étoit possible à déclarer les 
intentions du roi son maître au sujet du traité, et 
lorsqu'il avoit déclaré à la Pérouse les derniers ordres 
qu'il avoit reçus de Madrid, la conclusion de son discours 
avoit élé qu'il ne pouvoit se promettre un heureux 
succès du parti que prenoit le roi d'Espagne, et qu'il 
n'y avoit rien à espérer de parcilles cntreprises si la 
France ne faisoit quelque chose de plus que de demeurer 
neutre, 
Les leltres de Monteleon en Espagne éloient de même 
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style, et comme elles contrarioient directement la résolu- 
tion du roi catholique, non-seulement elles déplaisoient, 
mais elles frtifoient les soupçons qu'Alberoni avoit 
conçus, que Bercetti avoit augmentés, et que tant de cir- 
constances sembloient confirmer au sujet de la fidélité de 
l'ambassadeur. Il n'étoit pas difficile à Monteleon de 
reconnoître par les lettres qu'il recevoit les facheuses 
idées que la cour de Mudrid avoit prises à son égard. Il 
s'en plaignoit, persuadé qu'il avoit bien servi son maître, 
et lui représentoit les inconvénients que le refus du traité 
entraîneroit, les difficultés de soutenir longtemps un sem- 
blable refus, enfin indiquent les mesures qu'il étoit néces- 
saire de prendre, et dont l'omission éloit cause du 
mauvais état où se trouvoit actuellement l'Espagne, car 
il craignoit tout pour sa flotte, celle d'Angleterre étant 
prêle à metire à la voile pour la Méditerranée, et le roi 
Georges ayant donné de nouveaux ordres pour en hâter 
le départ. Malgré les injustices don! it prétendoit que ses 
services étoient payés, il se ventoit de se comporter en 
homme d'honneur el en ministre fidèle de son maître, 
lorsqu'il étoit question, pour satisfaire à ses ordres, de 
parler avec fermeté aux ministres d'Angleterre, même à 
l'abbé du Bois, car il témoignoit également à tous la 
juste indignation que Sa Majesté Catholique ressentoit et 
du projet de traité et de la conduite tenue dans le cours 
de la négociation; mais se plaindre et menacer étoit pour 
l'Espagne crier dans le désert. 

La cour de Londres n'avoit d'attention que pour 
l'Empereur, Il se fuisoit solliciter pour acecpter les avan- 
tages qu'elle voulait lui procurer. Ses ministres faisoient 
des difficultés, non sur des choses essenticlles, car ils 
éloient salisfaits, mais sur les termes les plus indifférents 
de la lraduction du traité. Les ministres anglois atten- 
duient que ces dilficullés fussent levées pour faire partir 
la floite, et témoignoient la même impatience de les voir 
aplanies, que si l'Empereur en eût attendu la décision 
pour appuyer de toute sa nuisance le roi d'Angleterre et 
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conquérir en faveur de ce prince une nouvelle couronne. 
Toutefois ils ne négligeoient pas le rai d'Espagne, et pen- 
dant qu'on armoit dans les ports d'Angleterre pour le 
combattre, le colonel Stanhope recevoit des ordres précis 
d'assurer Alberoni que Georges avoit soutenu les intérêts 
de l'Espagne éomme les siens propres: que les peines 
qu'il s'étoit données pour amener la cour de Vienne à la 
raison ne se pouvoient exprimer, et qu’il ne pouvoit dire 
aussi les difficultés sans nombre qu'il avoit essuyées et 
surmoutées de la part de l'Empereur pour le fléchir et le 
réduire à peu près au point que Sa Majesté Catholique le 
desiroit. chose d'autant plus difficile que la paix avec la 
Porte étoit comme assurée, et que l'Empereur sn'étoit pas 
moins sûr de conclure un traité avec le roi de Sicile en 
tel temps el à telles conditions qu'il conviendroit aux 
intérêts de la maison d'Autriche. Ainsi l'envoyé d'Angle- 
terre devoit faire voir que, sans les bons offices du roi 
son maître, le roi d'Espagne n'auroit pas eu le moindre 
lieu d'espérer qu'il trouveroit tant de docilité de la part 
de la cour de Vienne. 

Le roi d'Anglelerre prétendoit aussi qu'il n'auroit pu se 
flatter de réussir, s'il n'eût fait naître dans l'esprit de 
l'Empereur ces bonnes dispositions, en lui faisant voir 
que lui-même étoit réciproquement disposé à lui douner 
toutes sortes de secours contre les perturbateurs du 
repos publie. C'étoit les motifs que les ministres anglois 
alléguoient pour justifier l'armement de l'escadre prête à 
faire voile au premier vent, Ils décidoieut en même temps 
que quelques changements que l'Empereur desiroit au 
projel lui devoient être accordés; qu'aucun ne devoit 
faire la moindre peine, même à l'égard de la forme, ni à 
la France ni à l'Angleterre. Ils jugèrent seujement que la 
France pourroît avoir quelque répugnance à consentir à 
l'idée que les ministres de l'Empereur avoicnt d'exi 
du Roi une renonciation nouvelle à ses droits sur la 
couronne d'Espagne et sur les Élats qui en dépendent, 
et de faire assembler les états du royaume pour auto- 
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riser celte renonciation. Ces ministres anglois s'objec- 
toient eux-mêmes qu'un tel acte fait par un prince mi- 
neur seroit nul; que s'il paroissoit qu'on eût quelque 
doute sur la solidité du traité d'Utrecht, l'incertitude sur 
la foi qui faisoit la base de tout l'édifice affoibliroit toutes 
les précautions nouvelles qu'on prendroit pour les soute- 
air; qu'il était enfin plus & propos de s'abandonner à la 
disposition de ce traité, et de croire que la clause insérée 
en faveur de la maison de Savoie valoït une renonciation 
du Roi et du Régent, que de troubler la France en lui 
demandant une assemblée d'états, dangereuse, et prin- 
cipalement odicuse dans un temps de minorité. Ainsi 
n ne les embarrassoit, pas mème les murmures de la 
nation, qui voyoit avec peine les apprêts d'une guerre 
prochaine avec l'Espagne. Les négociants, uniquement 
touchés de l'intérêt du.commerce, ne dissimuloient pas 
à quel point leur déplaisoit une rupture sans prétexte, 
sans avantage pour les Iles-Britanniques, uniquement 
utile aux intérêts de l'Empereur, et par conséquent aux 
vues d'agrandissement et d'affermissement qu'un roi 
d'Angleterre duc d'Hanovre pouvoit avoir en Allemagne. 
De telles vucs paroissoient très-dangereuses, bien loin 
d'être conformes à l'intérêt et à la liberté de la nation; 
Mais étant assujellic, et n'ayant d'autre pouxoir que de 
former des vœux, elle Souhaitoit et elle espéroit qu'une 
guerre si mal entreprise produiroit la ruine du ministcre, 
consolation et ressource ordinaire des Anglois. 

Les ministres d'Angleterre parurent alors aussi con 
lenls du mouvement que Châteauneuf se donnoit en 
Hollande pour engager la République à souscrire à 
l'alliance, qu'ils avoient paru précédemment mal sutis- 
faits de la mollesse et de la parlialilé dont ils avoient 
acensé plusieurs fois cet amhassadeur dans les plaintes 
qu'ils en avoien£ portées au Régent, Ils commencèrent à 
loner son zèle, sa vigilance, son industrie, sa sincérité à 
leur égard, le vigueur qu'il faisoit paroître dans $es dis- 
cours. Ils lui dovnèrent ces louanges comme à dessein 
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de réparer ce qu'ils en avoient dit précédemment à son 
préjudice, et comme un effet de la justice qu'ils croyoient 
devoir à ses bonnes intentions présentes ct à son acti- 
vité. Ce nouveau langage tenu par les Auglois fut une 
raison nouvelle à Berelti de changer de style à l'égard 
de Châteauneuf. Beretli avoit assuré plusieurs fois en 
Espagne qu'il feroit si bien par ses manéges, que la Hol- 
lande ne souscriroit pas au projet proposé par l'Angle= 
terre. ]1 voyoit qu'il ne pouvoit plus parler si affirmai- 
vement, et que chaque fois que les êlats de la province 
d'Hollande s'assembloient, il avoit lieu de craindre qu'ils 
ne prissent la résolution de souscrire au trailé, Il falloit 
donc pour sou honneur préparer la cour d'Espagne à un 
événement qui pouvoit arriver d'un jour à l'autre, el 
comme c'étoit pour lui une espèce de rétractalion que 
d'annoncer ce qu'il craignoit, le seul moyen d'éviter de 
se rendre garant de ce qu'il avoit avancé étoit d'aliri- 
bucr le changement des Hollandoïs aux sollicitations 
impélueuses, disoit-il, de la France, assnrant que, si 
cette couronne ne s'éloit mélée de la négociation com- 
mencée par les Anglois, jamais leurs propositions n'au- 
roïent été écoutées, qu'elles n'auroient pas mème été 
mises en délibération, car outre que les étuts généraux 
étoient bien résolus d'éviler tout engagement capable 
d'entraîner une rupture avce le roi d'Espagne, et de 
causer, par conséquent, un préjudice extrème à leur 
commerce, la défiance qu'ils avoient depuis longtemps 
des Anglois augmentoit tous les jours. 

Beretti prétendoit qu'elle éloit montée d'us nouveau 
degré depuis qu'il avoit découvert aux députés de la 
province d’Hollande que l'Angleterre offroit au roi d'Es- 
pagne de lui remettre Gibraller. Une telle offre faisoit 
juger que le roi d'Angleterre obticndroit de nouvelles 
prérogalives pour le commerce de la nation; que même 
il étoit déjà sûr des avantages que le roi d'Espagne lai 
accorderoit, puisqu'il n'étoil pas vraisemblable que sans 
celle considération, un prince lenace, desirant toujours 
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d'ucquérir, ayant À répondre à des peuples également 
avides, voulût abandonner et céder gratuitement une 
acquisition que la couronne d'Angleterre avoit faite sous 
le règne précédent. Le myslère de celte négociation 
ivconnue aux Hollandois fourni! encore à Beretti matière 
à leur faire soupconner des embüches, et d'exciter de leur 
part la jalousie si favile et si naturelle entre deux nations 
si intéressées au commerce. Toute défiance sur cet article 
est un moyen sûr d'inquiéter et d'alarmer la république 
dé Hollande. Ainsi, Beretti fit répandre le bruit dans les 
provinces maritimes que le roi d'Espagne prenait déjà 
des mesures pour découvrir dans son royaume les effets 
appartenants aux négociants nationaux des royaumes et 
pays qui avoient abusé des grâces que Sa Majesté Catho- 
lique accordoit pour la faci de leur commerce. Mais, 
malgré l'industrie dont Beretti se vantoit, il s'apercevoit 
que les moyens qu'il employoit étoient de foibles res- 
sources. I! avouoit donc que là cabale contre l'Espagne 
étoit trop forte, et ne trouvoit en quelque façon de con- 
solation que dans la honte qui rejaillissoit, disoit-il, sur 
la France des démarches que son ambassadeur faisoit à 
la Huye, déniarches si basses, disoit-il, qu’elle avoit été 
obligée de les dénier dans le temps même qu'elles se 
faisoient. I les attribuoit à l'abbé du Bois, grand moteur 
de la machine, dont il prétendoit connoître parfaitement 
la manœuvre etle mauvais esprit, el avoir averti plusieurs 
fois Cellamare de prendre garde aux intentions et à la 
conduile de Ja France. — 

Gellamare, de son côté, assura le roi son maître que, 
suivant ses ordres, il avoit parlé très-fortement au maré- 
chal d'Iuxelles; qu'il n'avoit pas ménagé les termes; 
qu'il avoit clairement fait connoître les sujets que le roi 
d'Espagne avoit de se plaindre des instances que la 
France faisoit pour engager Ja république hollandoise 
dans une alliance, et vraisemblablement dans une guerre 
contre Sa Majesté Catholique, instances plus vives et 
plus pressantes que ne l'étoient celles que l'Angleterre 
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même faisoit à cette république. A ces représentations 
l'ambassadeur d'Espagne avoit ajouté quelque espèce de 
menaces; mais il ne comptait nullement sur l'effet que 
ses plaintes, ses protestations et ses clameurs pourroient 
produire. L'engagement étoit pris, et Cellamare compre- 
noit que, quoi qu'il pût dire pour décrier la quadruple 
allinnes, ses discours n'obligeroieut pas le Régent à faire 
le moindre pas en arrière; qu'en vain les ministres 
d'Espagne répandroient de tous côtés qu'un tel traité 
scandalisoit toute l'Europe, Son Altesse Royale snivroit 
toujonrs son wbjet: qu'elle travailloit constemment à 
l'affermissement d'une paix qui assuroit ses intérèls 
parliculiers, ei qu'elle ne s'embarrasseroit que des 
moyens de faire réussir ses vues. Il y avoit peu de temps 
qu'on avoit reçu avis en France que Martinet, l'rançois, 
officier de marine, actuellement au service d'Espagne, 
avoit pris dans la mer du Sud six vaisseaux françois qui 
faisoient le commerce de la contrebande. Il paroissoit 
impossible d'obtenir la restitution de ces vaisseaux, 
Cellamare avertit le roi d'Espagne que les particuliers 
intéressés en cette perle, jugeant bien que toute négo- 
ciatian sur un point si délicat pour l'Espagne seroit abso= 
lument inutile, prenoient le parti d'armuer en Hollande et 
en Angleterre quatre frégates, qu'ils enverroient sous Le 
pavillon de l'Empereur au-devant des vaisseaux espagnols 
chargés des effets pris, et qu'après avoir enlevé leurs 
charges, ces frégates les rapporteroient dans les ports de 
France. Si l'ambassadeur d'Espagne servoit fidèlement 
son maître en lui donnant de pareils avis, il s’en falloit 
beaucoup qu'il ne rendit des services aussi utiles à ce 
prince, lorsque, croyant lui faire sa cour, il l'assuroil que 
les François, presque généralement, détestoient la con- 
duite du Négent; qu'ils ne pouvoient soulfrir qu'il w'eût 
pas pris le parti sage, et seul convenable, de s'unir à 
l'Espagne, et d'agir de concert avec elle el Le roi de Sicile 
contre Ia maison d'Autriche. Les suites firent voir que 
Cllamare ne s'en linl pis à ces simples assurances. 
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Toutefois il se défioit lui-même de ce qu'il avançoit à la 
cour de Madrid, dans la seule vue vraisemblablement de 
plaire el de flatier, car en même temps qu'il exhorloitson 
oncle à Rome à demeurer dans une espèce de neutralité, 
persuadé que toute détermination seroit dangereuse d'un 
côté ou d'autre jusqu'à ce que le sort douteux de la 
Sicile füt décidé®. 

On iguarvil encore si l'armement d'Espagne avoit pour 
objet la conquête de celle île. Ceux des ministres du roi 
de Sicile qui eroyoient avoir plus lieu de le craindre, se 
flattoiont que l'Empereur s'opposeroit au succès d'une 
pareille entreprise, et que les forces qu'il avoit en Italie 
suffroient pour l'empêcher. D'ailleurs on ne comptoit 
point à Turin sur l'assistance de la France; et Provane, 
qui étoit à Paris, ne cessoit d'assurer son mallre que le 
Régent sacrifieroit sans peine les inlérèts de la maison de 
Savoie, quand il le croiroit nécessaire, persuadé qu'il 
n'avoit rien à craindre ni à espérer d'elle, Toutefois 
Provane demeura longtemps incertain des vérilables 
sentiments de Son Altesse Royale. Il crut qu'elle étoit 
inquiète des menaces personnelles que l'ambassadeur 
d'Espagne laissoit entendre qu'il lui avoit faites du 
ressentiment du roi d'Espagne, et qu'alarmée des suites, 
elle desireroit de n'avoir pas pris d'engagement sur le 
plan proposé par la cour d'Angleterre. Il y avoit même 
des gens qui assuroient Provane qu'elle s'en dégageroit 
volontiers si elle trouvoit quelque bon expédient pour 
rompre cetle liaison fatale, parce qu'elle commençoit à 
connoître que c'éioit en vain qu'elle s'étoit flattée d'obli- 
ger le roi d'Espagne de souscrire au projet, et qu'enfin 
ni l'espérance de la succession des États de Parme et 
de Toscane, ni la crainte de la quadruple alliance, ni 
celle de Taccommodemient prétendu du roi de Sieile 
avec l'Empereur, que le légent avoit regardé comme 
un moyen infaillible de persuader Sa Majesté Catholi- 
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que, ne suffisoient pas pour faire impression sur son 
esprit. 

Mais Provane, el ceux qui lui donnoient des avis, se 
trompoient également, et duns le temps qu'ils supposoient 
quelque incertitude dans l'esprit du Kégent, Stairs louoit, 
au contraire, la fermeté de Son Allesse Royale, étant sûr 
qu'elle étoit résolue à signer le traité, dès le moment que 
Penterrieder auroit reçu l'ordre de le signer au nom de 
l'Empereur, évémement d'autant plus important que les 
ministres d'Angleterre étoient alors persuadés que l'objet 
principal de la reine d'Espagne el d'Alberoni éloit de 
ménager et de se conserver toujours une ouverlure à la 
succession de la couronne de France, se flattant l'un et 
l'autre que la branche d'Espagne avoit un grand parli 
dans lé royaume; que cultivant ceux qui lui étoient atta- 
ehés, et se faisant de nouveaux amis, elle y seroit un 
jour assez puissante pour exclure M. le duc d'Orléans el 
y placer un des fils du roi d'Espagne, système absolu- 
ment opposé aux dispositions que l'Angleterre ct la 
Hollande avoient faites pour empècher à jamais l'union 
des deux couronnes, mème la trop grande intelligence 
entre les deux branches de la maison royale, et maintenir 
en les divisant l'équilibre de l'Europe, objot que le 
ministère d'Angleterre présentoit pour faire valoir aux 
autres nations ce que le roi Georges, prince d'Allemagne, 
porté par les vues de son intérêt particulier à ménager 
l'Empereur, faisoit aux dépens des Anglois pour agrandir 
li puissance de Ja maison d'Autriche; car en mème temps 
qu'il protestoit au roi d'Espagne que ses intentions et ses 
vues concouroient toutes au véritable intérêt de Sa 
Majesté Catholique, les Anglois déclarcient, avec beau- 
coup de franchise, que l'escadre armée duns leurs ports 
étoit destinée à s'opposer à toutes entreprises que les 
Espagnols lenteroient en-llalie. Eu vain les ministres 
d'Espagne en France et en Hollande tachoient de profiter 
au moins du bénéfice du temps; leurs ménagements, leurs 
instances, les représentalions réitérées qu'ils faisoient, 
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lorsqu'ils crovoient que quelque difficulté surveaue à la 
négociation pouvoit en interrompre le cours, rien de leur 
part ne produisoit l'effet qu'ils desiroient; et Cellamare 
avouoit qu'il regardoit comme absolument inutiles les 
sollicitations les plus fortes qu'il faisoit, parce que le 
Régent étoil tellement aheurlé-à mettre l'Espagne en paix, 
malgré qu'elle en eût, que ni promesses ni menares de 
la part du roi d'Espagne ne pouvoient détourner Son 
AlL Royale du projet qu'elle avoit formé. 

Les instances de l'ambassadeur d'Espagne en Angleterre 
ne furent pas plus heureuses, Monteleon, pressé par les 
ordres réilérés qu'il recevoit de la cour de Madrid, fut 
enfin obligé, malgré lui, d'en venir aux menaces. Il 
déclara donc au comte de Stanhope .que, si l'escadre 
angloise destinée pour la Méditerranée faisoit la moindre 
hostilité, ou si elle causoit le moindre dommage à l'Es- 
pagne, toute la nation angloise généralement s'en ressen- 
tiroit, et que le prochain parlement de la Grande-Bre 
tagne vengeroit Sa Majesté Catholique. Stanhope, facile 
à prendre feu, n'écouta pas tranquillement les menaces 
de l'Espagne; il suivit son penchant naturel, et renchérit, 
par un emportement qui ne lui coûtoit rien, sur les 
discours que Monteleon lui avoit tenus. Tous deux se 
calmerent, l'un plus facilement que l'autre; et Stanhope, 
revenu avec peine, tâcha de faire voir que le roi son 
maître, plein de bonnes intentions pour le roi d'Espagne, 
agissoit pour le vérilable bien de Sa Majesté Catholique 
en faisant passer une escadre dans la Méditerranée. Pour 
soutenir un tel paradoxe, il établit, comme un principe 
incontestable, que le projel du traité étoit ce qu'on pou- 
voitimaginer de mieux pour le roi d'Espagne; qu'il étoit 
indubitable par cette raison que l'Empereur s'opposeroit 
à sa conclusion, et que cette opinion n'étoit que trop bien 
fondée, puisque ce prince hésiloit encore à souscrire à 
l'alliance. Comme elle étoil toute à l'avantage de l'Espagne, 
suivant les principes de Stanhope, le roi d'Angleterre 
avoit esseuliellement travaillé pour les véritables intérêts 
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du roi d'Espagne en armant une cscadre et la faisant 
actuellement passer dans la Méditerranée, uniquement à 
dessein de s'opposer àla mauvaise volonté de l'Empereur, 
et d’empécher le trouble que ce prince apporteroit à 
l'exécution des vues formées pour l'avantage du roi 
d'Espagnc, si les Allemands avoient la liberté d'agir, et 
<'is n'étoient retenus par une puissance telle que seroit 
celle que l’Angieterre feroit agir par mer. Mais comme il 
étoit juste que cette couronne tint une balanee à peu près 
égale entre l'Empereur et le roi d'Espagne, Stanhope 
ajouta que ce seroit abuser Sa Majesté Catholique que de 
lui laisser croire que l'Angleterre, faisant autant qu'elle 
faisoit pour la maison royale d'Espagne, pût demeurer 
dans l'indifférence, si les armes espagnoles se portoient à 
quelque entreprise contraire à la tranquillité des États 
que l'Empereur possédoit en ltalie. On eroit que Stanhope 
poussa le raisonnement jusqu'à vouloir prouver à Mon- 
teleon que c'étoit servir réellement le roi d'Espagne que 
de traverser el faire échouer toules entreprises de cette na- 
ture, parce qu'elles ralumeroient la guerreen Italie, et qu'il 
étoit de l'intérêt essentiel de ce prince d'ymaintenirla paix. 

Monteleon, persuadé ou non, demanda une réponse par 
écrit. Elle lui fut promise; et quelques jours après, ayant 
réitéré la même demande dans une conférence qu'il eut 
avec les trois ministres principaux du roi d'Angleterre, 
Stanhope, Sunderland et Craggs, la réponse par éerit lui 
fut remise, mieux digérée et disposée avec plus d'ordre 
qu'il ne l'avoit reçue de Stanhape. Monteleon desira de 
l'avoir pour sa justification personnelle auprès du roi 
son maître, car Alberoni ne cessoit de lui reprocher une 
tranquillité coupable sur les intérèts de Sa Majesté Catho- 
lique, et une confiance outrée anx paroles et aux conseils 
de l'abbé du Bois. 11 falloil donc faire voir, par un écrit 
des ministres d'Angleterre, que les comptes qu'il ren loit 
de leurssentiments et de leurs expressions étoient exücist 











1. Saint-Simon a écrit : éloit eract et filète, au sineulior. 
Saivr Sinox xv. 14 


Google 


162 SURVEILLANTS DE MONTELEON À LONDRES, [1718] 


etfidèles. 1 avoit d'ailleurs à Londres des surveillants très- 
attentifs à sa conduite, observant jusqu'à la moindre de 
ses démarches. L'un étoit l'agent de Sicile, l'autre celui 
du due de Parme. Tous deux l'interrogeoient sur chaque 
pas qu'il faisoit et sur les ordres qu'il recevoil. 11 se 
eroyoit obligé de ménager le ministre de Parme, dans la 
vue de se conserver la protection du duc de Parme 
auprès de la reine; mais quelque inclination qu'il eût 
pour le roi de Sicile, il étoit un peu plus réservé à l'égard 
de son ministre, Toutefois Monteleon, affectant à son 
égard une apparence de confiance, l'informoit des choses 
qu'il ne pouvoit lui cacher. Il y ajoutoit souvent que, 
pourvu que le roi de Sicile tint ferme avec l'Espagne, on 
pourroit enfin dissiper le nuage; mais cette apparente 
cordialité n'alla pas jusqu'au point de lui communiquer 
la réponse par écrit des ministres d'Angleterre. Monte- 
leon se fit un mérite auprès d'Alberoni de sa discrétion. 
Il assura Le premier ministre qu'il avoit voulur le laisser 
maître de communiquer cette réponse à l'ambassadeur 
de Sicile à Madrid, ou de lui en dérober la connoissance 
suivant qu'il le jngeroit plus à propos; et pour se justifier 
du repruche de trop de confiance en l'abbé du Bois, il 
assura qu'il évitoit de le voir, chose aisée, parce qu'alors 
Fabbé du Bois demeuroit renfermé dans su maison à 
Londres, et ne se montroit ni à la cuur ni aïlleurs. 
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antificieuses ; il a un fort entretien avec le volonel Stanhope, qui 
avertit tous les consuls anglois de retirer les effets de leurs néj 
ciants, — Inquiétude des ministres de Sicile à Madrid. — Fourberie 
insigne d'Alberoni. — Forte et menaçante déclaration de l'Espagne 
aux Hollandois. — Avis contradictoire d'Aldovrandi au Pape sur 
Alberoni. — Plaintes du Pape contre l'Espagne, qui rompl avec lui 
sur le refus des bulles de Séville pour Alberoni. — Conduite de 
Giudice à l'occasion de la rupture de l'Espagne avec Rome; il ôte 
onfin les armes d'Espagne de dessus sa porte; craint les Impériuux 
et meurt d'envie de s'euacher à cux; avertit et blâme la conduite de 
Cellamare à leur égard; le Pape menacé par l'ambassadeur de 
l'Empereur ; malice d'Aequaviva contre les Giudice. — Dangereuses 
pratiques de Cellamare en France; secret et précautions ; ses esp 
rances. — Embarras domestiques du Régent, considérés différemment 
par Les ministres étrangers à Paris. — Kônigseck, ambassadeur dé 
l'Empereur à Paris; génie de la cour de Vienne et de ses ministres; 
garnisous. — Conduite insolente de Staurs. 















Eafin le moment du départ de l'escadre angloise desti- 
née pour la Méditerranée arriva. Comme elle étoit prête 
à mettre à la voile, Stanhope dit à Monteleon que l'ami- 
ral Bing, qui la commandoit, avoit ordre d'user d’une 
bonne correspondance avec l'Espagne. Montcleon de- 
manda si le ces fatal aux deux rois et aux deux nations 
arriveroit, et si l'Angleterre s'opposeroit aux desseins du 
roi d’Espagne. Stanhope répondit, en termes généraux, 
qu'il: espéroit que cette occasion ne se présenteroit pas; 
que le roi d'Angleterre et son ministère avoient toujours 
devant les yeux combien il leur importoit de maintenir 
l'amitié et la bonne correspondance avec l'Espagne, aussi 
bien que les inconvénients et le préjudice d'une rupture; 
que le temps et les effets dissiperoient les mauvaises 
impressions et l'opinion sinistre qu'on avoit à Madrid de 
leurs intentions. En effet, cette opinion ne pouvoit être 
plus mauvaise. Le roi d'Espagne éloit non-seulement 
persuadé de la partialité du roi d'Angleterre pour l'Empe- 
reur, mais de plus Sa Majesté Catholique déploroit le 
malheur général de l'Europe et l'esclavage dont plusieurs 
nations étoient menacées, si les projets que la France et 
Angleterre soutenoient avec tant d'ellorts réussissoient 
en faveur de la maison d'Autriche. 
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Alheroni, pour lors arbitre absolu des sentiments ct des 
décisions de son maitre, protestoit que jarnais ce prince 
ne subiroit la dure loi que ceux qui se disoient ses meil- 
leurs amis vouloient lui imposer; que s'il cédoit, ce ne 
seroil que lorsqu'il ÿ seroit forcé par la nécessité et qu'il 
ne seroit plus maître d'agir contre ses propres intérêts : 
qu'il adoroit les jugements impénétrables de Dieu, et 
qu'il prévoyoit que quelque jour les mêmes puissances 
qui travailloient à augmenter celle d’un prince dont elles 
devoient redouter les desseins ambilieux regretteroient 
amérement les secours qu'elles lui donnoïent avec tant 
de zèle pour s'élever à leur préjudice. Le cardinal pré- 
lendoit que Nancré mème, venu à la cour d'Espagne 
comme ministre eonfident du Réyent, étoit honteux de 
sa commission; que, ne pouvant répondre aux justes 
plaintes que le roi d'Espugne faisoit de la conduite et des 
démarches de ce prince, il se contentoit de lever les 
épaules et de dire qu'il étoit trop engagé pour reculer, et 
d'avouer en même temps qu'il avoit bien prévu que son 
voyage en Espagne auroit un triste succès. 

Cette cour, ou pour mieux dire la reine et le premier 
ministre avoient eu de grands sujets d'alarme, causec par 
une maladie opiniâtre du roi d'Espagne, dont les méde- 
cins auguroient mal et ne pouvoient le guérir. Sa santé 
se rétablit enfin d'elle-même sans remèdes, et la fièvre le 
quitta après beaucoup d'accès et différentes rechutes. On 
ne mangua pas de publier avec soin sa guérison; et 
Alberoni rêiléra, surtout en Italie, les descriptions ma- 
gnifiques qu'il avoit déjà faites de l'état de la flotte 
espagnole, [de] celui de l'armement desliné à faire une 
duseente, des provisions de vivres, d'artillerie, et généra- 
lement de loules les précautions qu’il avoit prises pour 
assurer le dessein dont il gardoit encore le secret. Enfin 
äl voutoit que le monde vit que l'Espagne n'étoit plus un 
cadavre, et que l'administration d'un ministre habile, 
vendant un an et demi, avoit mis ce royaume en état 
d'uruvr el hubiller soixunte-cing mille hommes effectifs, 
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et de formier une marine, de construire actuellement douze 
navires chacun de quatre-vingts pièces de eanon, de fondre 
cent cinquante pièces d'artillerie, et de bälir à Barcelone 
une des plus belles citadelles de l'Europe. Il envisageoit 
comme un moyen de fournir à tant de dépenses le retour 
prochain de qualorze vaisseaux envoyés en Amérique 
pour le compte seul du roi d'Espagne, et ce qui marquoit 
à quel point la puissance de ce prince imposoit au dehors 
étoit l'empressement que le duc de Savoie témoignoit de 
s'unir à Sa Majesté Catholique, offrant d'envoyer exprès 
à Madrid un ministre muni de pouvoirs pour lraiter, Il 
auroit été le quatrième de ceux que ce prince avoit à Ja 
cour d'Espagne. L'abbé del Maro, son ambassadeur, 
quoique rappelé n'en étoit pas encore parti. Il y avoit 
envoyé quelque temps auparavant Lascaris comme ini 
nistre de confiance, dont il n'avoit cependant que l'appa- 
rence. Un nommé Corderi, secrétaire d'ambassade, pa- 
roissoit être plus du goût du roi son maître ; toutefois il 
n'avoit pas-encore son secret. Aucun de ces minisires et 
agents du roi de Sicile n'avoit pa pénétrer quel étoit le 
véritable objet de l'armement d'Espagne. Del Maro, mé- 
content de cette cour, assuroit depuis longtemps que 
l'entreprise regardoit la Sicile ; Lasearis, espérant encore 
de réussir où l'ambassadeur avoit échoué, assuroit son 
maitre que c'étoit Naples. Il élevoit le bon état et ln puis- 
sance de l'Espagne, el pur ses relations il augit à son 
maître que le meilleur parti qu'il eût à prendt: 

traiter avec cette couronne. Corderi, souhai! 
Jonger son emploi, écrivoit douteusement. Il représen- 
toit le roi d'Espagne comme encore indéterminé dans 
ses résolutions; il répandoit des doutes sur l'état de 
la négociation de Nancrô; ct n'étant pas informé de 
ce qu'il s'y passoit. il croyoit ufile à ses vues parlicu- 
liéres de laisser entrevoir à son maître qu'Alberoni €t 
Nancré éloient entre eux plus d'accord qne le publie 
n'avoit lieu de le croire; il était d'ailleurs l'espion de 
Lascaris, Moyennant les différentes affections de ces 
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trois ministres, le roi de Sicile étoit irès-mal informé 
d'un projel dont la connoissance étoit si importante à 
ses intérêts. 

Si la bonne foi d'Alberoni eût été moins suspecte, qui 
que ce soit n'auroit douté de la résolution ferme et con- 
stante que Jo roi d'Espagne avoit prise de rompre loute 
négociation et d'entrer incessamment en guerre; car il 
n'y avoit pas d'occasion où le cardinal ne déclarât nette- 
ment les intentions de Sa Majesté Catholique sur ce sujet. 
Ses ministres au dehors avoient ordre d'en parler avec 
la même franchise, Monteleon, peut-être parce qu'il éloit 
plus suspect, reçut des ordres plus précis qu'aucun autre 
de déclarer que le roi son maître ne consentiroit jamais à 
l'indigne projet qu'on lui proposoit, son honneur exigeant 
qu'il périt plutôt que de recevoir une loi dont sa dignité 
et l'intérél de sa couronne souffriroient un égal préju- 
dice, loi très-fatale d’ailleurs au bien général de l'Europe. 
Mouleleon devoit dire aussi que Sa Majesté Catholique 
allundoit de savoir quels ordres le roi d'Angleterre don- 
neroit à l'escadre qu'il faisoit passer dans la Méditerra: 
afin de régler de son côlé les mesures qu’elle auroit à 
prendre; que si elle n'avoit pu gagner l'amitié du roi 
Georges, elle voulait au moins gagner son eslime. Pour 
appuyer une telle déclaration, Alberoni fit une nouvelle 
énumération des forces d'Espagne. Cette couronne, 
disoitil, réveillée de sa léthargie, fait ce que nulle puis- 
sance n’a fait encore. Elle a plus de trois cent soixunte 
voiles, trente-trois mille hommes effectifs de débarque- 
ment, cent pièces de canon de vingt-quatre, trente de 
campagne, quarante mortiers, trente mille bombes et 
grenades, le reste à proportion: vingt mille quintanx de 
poudre, qualre-vingt mille outils à remuer la terre, dix- 
huit mille fusils de réserve, des vivres pour l'arméc de 
terre et de mer jusqu’à la fin du mois d'octobre, toutes 
les troupes armées, montées et vêtues de neuf; enfin 
äeux millions de pièces de huit embarquées, c'est-xdire 
ya million trois cent mille pièces en monnoie d'or et 
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d'argent, le reste en lettres de change sur Gênes et sur 
ourne. Outre ces troupes, il demeure quarante-deux 
mille hommes en Espagne. C'est en ces termes qu'Albe- 
roni s'expliquoit à Monteleon au commencement de juin 
1748, avouant cependant que les hommes ayant fait ce 
qu'ils pouvoient, le succès dépendoit de la hénédi 
de Dicu; mais ces dispositions suMisoient, disoil le c: 
dinal, pour faire voir au roi d'Angleterre qu'il se from 
poit s'il croyoit traiter un roi d'Espagne à l'allemande; 
car enfin Sa Majesté Catholique se mettoit en état de 
faire de temps en lemps de ces sortes de coups qui 
devroient donner à penser à quelqu'un, et si, plutôt que 
de porter ses forces en Italie, elle les eût fait passer en 
Écosse sous le commandement de ce galant homnie pour 
lors relégué à Urbin et demandant secours à tout le 
monde, peut-être que le roi Georges eût fait ses reflexions 
avant que d'envoyer une escadre dans la Méditerranée; 
maïs il paroissoit que Dieu avengloil ce seigneur, per- 
mettant qu'il travaille contre son propre bien, et comme 
conduit par un esprit d'erreur qui ne lui permettoit pas 
de se laisser persuader par les raisons les plus claires, les 
plus convaineantes et les plus conformes à ses véritables 
intérêts. 

Alberoni nc traitoit pas le Régent plus favorablement 
que le roi d'Angleterre : tous deux, selon Ini,ne pensoient 
qu'à leurs intérêts particuliers, et [ous deux prenoient, 
disoit-il, de fausses routes pour arriver à leur but. L'un, 
selon lui, sacrifioit à cel objetla nation angloise, etl'autre 
la françoise. Enfin, sortant des bornes du simple raisonne- 
ment, il se porta jusqu'à dire à Nancré, de la part du roi 
d'Espagne, de cesser absolument de parler du projet à Sa 
Majeslé Catholique, pour ne pas obliger sa patiouce 
royale à sortir des règles nsitées à l'égard des ministres 
étrangers. Cette espèce de menace ne regardait pas per 
sonnellement Nancré, car Alberoni déclara souvent qu'il 
avoit lieu d’être content de sa conduile; qu'elle ne pou- 
voil être plus sage ni plus mesurée, ayant une mauvaise 
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à défendre. I ajoutoit à cet éloge un parallèle peu 
obligeant pour l'abbé du Bois, qu'il traitoit de nouveau 
ministre, artisan de chimères, agent des passions d'au- 
trui (point du toul, mais des siennes), d'homme qui avoit 
mis tout son génie à vendre el à débiter ses artifices par 
cubale et par mille menteries (c'étoit bien là le vrai por- 
trait de tousles deux), mais dont l'orviétan! trouvoit peu 
de débit, parce que tout homme d'honneur étoit persuadé 
que ses manéges n'äboutiroient qu'à décréditer son mat- 
tre et à l'engager dans le précipice. La conséquence ot la 
conclusion de tous ces discours étoient que ceux qui se 
donneient pour amis du roi d'Espagne avoient enfin poussé 
son flegme au point de jouer à jeu découvert, et de pren- 
dre en main toutes les armes qu'il croiroit utiles à la 
défense de son honneur et de sa monarchie; qu'il seroit 
vaillamment secondé par le nation espagnole générale- 
ment occupée du desir de contribuer de son sang, de son 
bien, enfin de tout ce qu'elle possédoit, pour servir Le roi 
son maître, qu'elle étoit transportée de joie de voir une 
marine et tant de forces, que Sa Majesté Catholique avoit 
mises sur pied: que les Espagnols disoient unanime- 
ment : si l'on avoit tant fait en peu de temps, que pour- 
roit-on faire à l'avenir? que le moindre d'entre eux se 
eroyoit conquérant de nouveaux mondes: que l'Es- 
pagne enfin éloit en pleinc mer, et qu'il falloit ou 
périr où parvenir au port. Alberoni s'expliqua dans le 
méme sens et dans les mêmes termes à peu près avec le 
colonel Stanhope. 

Cet envoyé avoit recu de Londres l'ordre de représenter 
les raisons qui empèchoient le roi d'Angleterre d'acquics- 
cer à la proposition que le roi d'Espagne avait faite de 
garder la Sardaigne en souscrivant au projet du traité. 
Slanhope crut adoucir ce refus un l'ornant de toutes les 
expositions que le roi son maître lui avoit prescrites, 
pour persuader le cardinal que cc prince étoit plus tou- 
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ché que personne de l'honneur et des intérêts de Sa 
Majesté Catholique, et que c'étoil même en celle consi- 
dération qu'il croyoit important de ne rien innover au 
projet de trailé, parce qu'il falluit éviter de fournir à 
l'Empereur le moindre prétexte de changer de sentiment, 
au moment qu'il dépendoit de lui de faire la paix avec 
Jes Turcs. Alberoni ne parut point touché de ces marques 
de considération, que Stanhope lui vouloit l'aire valoir. 
I répondit qu'il regardoit toujours le plan comme 
désavantageux, déshonorant pour l'Espagne, et comme 
dressé avec beaucoup de partialité en faveur de l'Empe- 
reur; que si le roi d'Angleterre et le Régent étoien: réso- 
lus à refuser tout changement, le roi d'Espagne l'étoit 
aussi de rejeter tout l'ouvrage, et que, par celle raison, 
il étoit inutile de traiter davantage; qu'il attaqueroit 
l'Empereur avec toute la vigueur possible, quand même 
toute l'Europe le menaceroit de lui déclarer la guerre, 
qu'il en attendroit l'effet avant de changer de résolu- 
tion; que si les événements lui étoient contraires, il se 
retireroif auprès de sa cheminée, et tâcheroit de s'y 
défendre, n'étant pas assez don Quichotte! pour attaquer 
tout le genre humain; mais aussi qu'il auroit l'avantage 
de connoître ses ennemis, et que peut-être il trouveroit 
le temps et l'occasion de leur faire sentir sa vengeance; 
qu'il préféroit done un parti honorable à celui de se 
soumettre à des conditions infèmes. Cette déclaration 
fut soutenue d'une description pompeuse des forces 
d'Espagne. Sile pouvoir de cette couronne étoit demeuré 
comme éclipsé pendant plusieurs siècles, la faute, dit 
Alberoni, devoit en être imputée à éeux qui, se trouvant 
à le tête des affaires, les avoient follcment et pitoyeble- 
ment administrées. Mais au moment présent | 
du roi d'Espagne éteient dans un état florissant. Ce 
prince ne devoit rien, son bonheur ayant été de manquer 
de crédit pour emprunter dans les conjonctures fatales 
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où il auroit regardé comme un bien les moyens de se 
ruiner, IL pouvoit donc, disoit le cardinal, soutenir 
désormais la guerre sans le secours de personne, ct déj 
les fonds étoient réglés pour les dépenses d'une seconde 
campayne. 

L'ostentation d'un pouvoir, dont il étoit permis aux 
étrangers de douter, auroit peut-être fait peu d'impres- 
sion sur les Anglois. Comme il falloit les toucher par 
quelque intérêt plus sensible et plus pressant pour la 
nation, Alberoni déclara nettement à l'envoyé d'Angle— 
terre que le roi d'Espagne ne permettroit pas à la com- 
paguie angloise du Sud d'envoyer dans le cours de cetle 
même année le vaisseau qu'elle avoit droit de faire passer 
tous Les ans dans les Indes espagnoles, en vertu du trailé 
d'Utrechtt. Ce refus n’étoit ni l'effet ni l'apparence d'une 
rupture prochaine. Alberoni prit pour prétexte l'excès des 
marchandises d'Europe portées aux Indes en contre- 
bande, ct promit qu'au lieu d'un vaisseau les Anglois 
auroient l'année suivante permission d'en envoyer deux 
dans la mer du Sud. Mais en même temps qu'il relevoit 
l'avantage que la nation angloise relireroit de ce chan= 
gemeut, il ne put s'empêcher de laisser échapper avec 
colère, soit malyré lui, soit à dessein, que l'Espagne 
n'auroit plus d'égard eux traités faits avec l'Anglotorros 
que Slanhope ne recevroit désormais aucune réponse 
favorable sur les mémoires qu'il pourroît donner, parce 
que, dans la situation où se trouvoient les affaires, le 
roi catholique n'uvoit que trop de sujet de regarder le 
roi d'Anglelerre comme ennemi. Stanhope, étonné de 
l'emportement du cardinal, et persuadé que les menaccs 
qu'il laissoit échapper seroient suivies de l'effet prochain, 
crut à propos de lui représenterqu'au moins,en cas de rup- 
ture, les traités fixoient un temps aux marchands des deux 
palions pour retirer lenrs personneset leurs effets.Alberoni 
répondit avec encore plus de chaleur qu'auparavant, que 
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sitôt que l'escadre angloise paroïîtroit dans la Méditer- 
ranée, les Anglois devoiont s'aitendre à être maltraités 
dans toutes les circonstances imaginables. Les vivacités 
d'Alberoni furent mêlèes de mots entrecoupés du Préten- 
dant, de dispositions que le parlement prochain de la 
Grande-Bretagne témoignernit vraisemblablement à 
l'égard de la guerre d'Espagne, de raisonnements et 
de pronosticsi sur la nécessité où l'Espagne et l'Angle- 
tcrre se trouveroient indispensablement réduites de périr 
Tune ou l'autre, enfin de tant de mouvements de colère, 
et si vifs, de la part du premier ministre, que Stanhope, 
au sortir de l'audicnce, dépêcha sur-le-champ des cour 
riers aux consuls anglois de tous les ports d'Espagne, 
pour leur enjoindre de mettre sous leur garde tous les 
effets appartenanis aux marchands de leur nation. On 
doutoit cependant encore à Madrid des intentions du roi 
d'Espagne. Quelques ordres donnés pour différer de 
quelques jours le départ de la flotte firent croire que Sa 
Majesté Catholique pourroit enfin accepter le projet, 
malgré tant de démonstrations contraires qu'elle avoit 
données au public. Les ministres de Sicile parurent plus 
inquiets et plus alarmés du soupçon qu'ils eurent d'une 
intelligence prochaine du roi d'Espagne avec l'Empereur, 
que de la crainte qu'ils avoient eue que la Sicile ne fût 
ement l'objet de l'entreprise. Lascaris, entre 
s, observa qu'Alberoni ne dounoit que le titre 
de duc de Savoie au roi de Sicile, dans une lettre que ce 
premier ministre lui communiqua, et qu'il éerivoit au 
prince de Cellamare. C'étoit un grand sujet de réflexion 
pour les ministres d'un prince défiant, qui d’ailleurs 
soupçonnoient avec beaucoup de raison la bonne foi 
et la sincérité du cardinal. 

Il étoit parvenu à persuader au nonce Aldovrandi que 
c'étoit contre son avis et contre son sentiment que le 
roi d'Espagne s'engagcoil dans la guerre, Il se fit même 
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honneur d'avoir disposé ce prince à l'accommodement ; 
iuais il prétendit que toutes ses mesures avoient été rotn- 
pues par l'opiniâtreté de la réîne, si entêtée du projet de 
guerre, et des avantages parliculiers qu'elle se proposoit 
d'en tirer, qu'il y avoit eu à celle ocvasion une contesta- 
tion très-vive entre le roi et elle; que, se regardant elle- 
mème, elle ne pouvoil renoncer aux vastes espérances 
qu’elle avoit conçues du succès, et que, quoique tout le 
monde le regurdat comme impossible, elle persistoit 
cependant dans l'idée qu'elle avoit formée dès le commen- 
cement: qu'elle se fuit en la force des armées de terre 
et de mer jusqu'au point de croire que la France ne 
pressoit la paix que poussée par la crainte qu'elle avoit 
des succès et du pouvoir du roi d'Espagne. C'étoit à cette 
raison que le cardinal attribua l'inutilité des dernières 
insiances de Nancré, qui avoit déclaré formellement que 
la France et l'Angleterre s'opposeroient de toutes leurs 
forces aux entreprises de l'Espagne. L'autorité de la reine 
avuil toul entrainé sans laisser le moindre crédit aux 
avis contraires au sien. Alberoni, voulant flaiter Rome, 
ssa croire qu'il avoit proposé au roi d'Espagne de faire 
passer sa flotte en Afrique, d'employer ses troupes à faire 
la conquête d'Oran, à délivrer Ceuta, et ruiner Alger par 
les bombes. 11 demanda cependant un profond secret 
d'un projet qui pouvoit réussir encore si le roi d'Espagne 
faisoit l8 paix avec l'Empereur. Alberoni savoit bien 
qu'un tel mystère seroit de peu de durée, car en même 
temps il fit savoir aux ministres d'Espagne employés au 
dehors qu'il n'étoit plus question de parler d'un traité si 
contraire à l'honneur du roi d'Espagne, et si fatal à ses 
intérêts; qu'il ne céderoit donc qu'au seul cas de la der-? 
nière extrémité, et que, se conforinant alors à la nécessité 
des temps, il attendroit des conjonctures plus favorables 
pour reprendre les délibérations et les mesures qui con 
viendroient le mieux à son honneur, 

Berotti cut ordre de déclarer particulièrement aux états 
généraux les sentiments du roi d'Espagne. Ce prince 
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voulut qu'il leur dit en termes clairs que jamaïs il ne se 
soumettroit à la loi dure et inique que la France ct 
l'Angleterre prétendoient lui imposer: qu'il n'admettoit 
ni n'admettroit jamais les conditions honteuses d'un 
projet qui blessoit également son honneur ét sa salisfac- 
lion. Sa Majesté Catholique voulut que son ambassadeur 
averlit les états généraux, comme puissance amie, des 
engagements où le roi d'Angleterre et le Règent avoient 
dessein de les entraîner; qu'il ouvrit les yeux à ceux qui 
gouvernoient la République, afin de leur découvrir et de 
leur faire éviter le pièye où on vouloit les faire tomber, 
d'autant plus dangereux que ces deux princes prétene 
doient pour leurs fins particulières conduire effective 
ment celle république à sa ruine, sous l'apparence 
trompeuse de ne vouloir point de guerre, aux dépens 
même d'une paix de peu de durée. Beretti eut ordre 
d'ajouter que le roi son maître seroit nffligé, même 
offensé, si les états généraux se conduisoient en cette 
occasion d’une manière contraire au bien public et à la 
continuation de l'amitié et de la bonne correspondance; 
car ils forceroient Sa Majesté Cathclique à faire usage des 
conjonctures que le temps et la justice de sa cause lui 
fourniroient, et ce seroit à regret qu'elle se verroit obligée 
de prendre les mesures el les résolutions qui lui convien- 
droient davantage. 

La flotte avoit déjà mis à la voile pour faire le trajet de 
Cadix à Barcelone, lorsque ces déclarations furent faites. 
Aldovrandi avoit déjà employé son industrie à persuader 
le Pape que les intentions d'Alberoni éloient bonnes, et 
que, si les effets n°y répondoient pas, on devoit l’attribuer 
à le situation présente de l'Espagne, qui ne permeitoit 
pas au premier ministre de faire généralement tout ce 
qu'il vouloit, car il avoit à combattre les préventions de 
la reine, persuadée que son intérêt ct celui de ses enfants 
étoit que la guerre se fit en Malie. Mais lorsque la flotte 
fut partie, Aldovrandi, désabusé trop tard, changea de 
sentiment à l'égard d'Alberoni. L'objet de l'entreprise 
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étoit encore un secret; mais le nonce ne douta plus que, 
quel que fût le dessein du roi d'Espagne, l'Italie n'en 
sentit le principal dommage, et tel que la paix, qui ne 
pouvoit être éloignée, ne répareroit pas les pertes, et 
peut-être la destruction totale, que la guerre lui auroit 
causées !, Il avertit le Pape qu'il ne falloit compter ni sur 
le pièté, ni sur les bonnes intentions du roi d'Espagne, 
parce que ce prince, souvent malade, étoit hors d'état de 
s'appliquer aux affaires, et qu'elles éloient souveraine- 
ment gouvernées par un premier ministre plein de res- 
sentiment, et vivement piqué des refus qu'il essuyoit de 
le cour de Rome. Tout étoit à craindre de sa vengeance, 
etle Pape, naturellement porté à s'alarmer facilement, 
avoit lieu d'être encore plus intimidé par les prédictions 
fâcheuses que lui faisoit son ministre à Madrid, et par les 
avis réilérés qu'il lui donnoit de veiller sur toutes choses 
à prévenir les premières tentatives que les troupes espa- 
gnoles pourroient faire sur l'État ecclésiastique. Alberoni, 
de sun côlé, n'oublioit rien pour augmenter les frayeurs 
du nonce et celles du Pape. 11 faisoit dire à Sa Sainteté 
que c'étoit elle qu'il servoit plutôt que le roi d'Espagne, 
en la preseant d'accorder les bulles de Séville, lui laissant 
assez entendre ce qu'elle avoil à craindre d'un plus-long 
refus. Elle y persistoit cependant, etle cardinal Acquaviva, 
ayant ipulilemen slé pour vaincre sa résistance, se 
erut enfin obligé d'exéeuler les ordres qu'il avoit reçus 
de Madrid, de rompre ouvertement avec la cour de Rome. 
Avant que d'en venir à cette extrémité, il avoit pris toutes 
les voies qu'il croyoit propres à persuader au Pape de 
l'éviter; mais un accommodement avec l'Espagne ne con- 
venoit pas à Sa Suinteté; elle étoit moins alarmée des 
eftets incertains du ressentiment du roi d'Espagne, qu'elle 
n'étoit cffrayée de la vengeance prochaine et facile dont 
les Allemands la menaçoient continuellement, soit que 
l'Empereur fût véritablement persuadé d'une intelligence 
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secrète entre la cour de Rome et celle de Madrid, soit que 
ce prince crùt de son intérét de conserver longtemps un 
pareil prétexte, dont il se servoit utilement pour inti- 
mider le Pape et pour le tenir dans une dépendance con- 
tinuelle. 

Les vues de l'Empereur réussirent si bien qu'Acquaviva 
devint l'objet de toute la colère de Sa Sainteté. Il ne 
recut d'elle que des réponses dures. Lorsqu'il insistoit 
sur les bulles de Séville, il demandoit des réparations 
publiques et authentiques de tous les affronts et de tout 
le préjudice que l'immunité ecclésiastique avoit reçu en 
Espagne. Un des principaux chefs sur cet article éloit le 

* séquestre et l'emploi que le roi d'Espagne avoit fait pour 
son usage des revenus des églises vacantes de Vich et de 
Tarragone, et le jouissance des revenusde celles de Malaga 
et de Séville, qu'Alberoni s'étoit en même temps attribnée. 
Toutelois, ne voulant pas que la rupture vint de sa part, 
et suivant en cette occasion son caractère incertain et 
indécis, elle! dit à Acquaviva de conférer avec le cardinal 
Albanc. Mais ces conférences ne conduisiren£ à rien de 
certain, en sorte que les ordres du roi d'Espagne étant 
précis el pressants, Acquaviva juges qu'il devoit enfin les 
exécuter, et pour cet effet, il fit dire à lous les Espagnols 
qui étoient à Rome d’en sortir incessamment. Hs obéirent 
tous, et leur soumission surprit la cour de Rome. Le 
Pape parut embarrassé, et laissa voir qu'il n’auroil jamais 
eru que le roi d'Espagne prit une telle résolution, ct 
qu'il croyoit encore moins que les ordres de Sa Majesté 
Catholique fussent exécutés, et suivis avec autunt d'exac- 
titude. 

Le cardinal del Giudice, moins prompt à obéir, voulut 
tourner en ridicule, et la résolution prise à Madrid, et 
l'effet qu'elle avoit eu à Rome, Il dit que celte expédition 
éclatante avoit fait rire tout le monde; que ceux qui von- 
loient flatter le conseil d'Espagne disoient qu'elle avoit 
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été concertée avec le Pape, et que le véritable dessein 
étoit de tromper les Allemands et de leur déguiser l'in— 
telligence secrète que Sa Sainteté avoit avec le roi 
d'Espagne: qu'il sernit cependant difficile de les abuser 
longtemps, et que si le nonce demeuroit encore à Madrid, 
sous quelque prélexte et sous quelque figure que ce püt 
être, son séjour en celte cour découvriroit la vérité. 
Giudice, tournant en dérision l'obéissance des Espagnols 
envers le roi leur maître, eroyoit justifier le refus qu'il 
faisoit depuis quelque temps d'obéir à l'ordre qu'Acqua- 
viva lui avoit fait présenter de la part du roi d'Espagne 
de faire ôter le tableau des armes d'Espagne qu'il avoit 
sur la porie de son palais, ainsi que les cardinaux na 
tionaux et les ministres des princes étrangers ont cou= 
tume d'élever sur la porte des leurs les armes des princes 
qu'ils servent ou à qui ils sont atlachés véritablement. 11 
avoit espéré que le Kégent intercéderoit pour lui auprès 
du roi d'Espugne, el que ses puissants offices procure 
roient la révocation d'un ordre qu'il altribuoit au crédit 
absuln de son plus mortel ennemi; mais l'ordre n'ayant 
pas été révoqué, il fallat enfin se soumettre. Le Pape 
mème le pressa de prendre ce parti nécessaire, un parti 
eulier ne pouvant longtemps tenir tête à un grand roi. 
sindice, en obéissant, protesta que jamais il n'arbore- 
roit les armes d'une couronne qui rejetoit ses services, 
et se félicitant d'être libre désormais, il paroissoit résolu 
d'éviter Lout commerce avec les Allemands; mais, soit 
desir de les servir, soit qu'il craignit effectivement les 
effets de leur ressentiment à l'égard de sa famille, il 
avertit souvent Cellamare, son neveu, de songer sé- 
rieusément aux mauvais offices qu'on lui avoit rendus 
à Vienne, et de prévenir les suites qu'ils’ pourroient 
avoir. 

Cette cour avoit envoyé au comte de Gallas, ambassa- 
deur de l'Empereur à Rome, plusieurs piéces, dont on 
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disoit que les unes étoient originales et les autres légali- 
sées, toutes servant à prouver une intelligence secrète 
entre le roi d'Espagne et le Grand-Seigneur, liée et con- 
tractée par le moyen de Gellamare. Le bruit couroit que, 
parmi ces pièces, il y avoit plusiours lettres originales de 
lui et du prince Ragotzi. Gallus, en les communiquant au 
Pape, lui avoit dit en forme de menaces que l'Empereur 
seroit atfentif à la conduite de Sa Saintcté, e{ qu'elle ser 
viroit de règle aux mesures qu'il croiroil devoir prendre. 
C'en étoit assez pour faire trembler Rome, et plus qu’ 
n'en falloit pour faire trembler en particulier un lalien 
dont les biens éloient situés dans lo royaume de Naples, 
sous la domination de l'Empereur. Cellamare avoit encore 
ajouté un autre motif à Ja colère de ce prince. Il avoit 
écrit une lettre où, rejetant comme calomnie ce que les 
Allemands avoient publié de ses négocialions avec la 
Porte, il s'étoit répandu en invectives sur la mauvaise foi 
de la cour de Vienne. Acquaviva communiqua cette lettre 
au Pape, en distribua différentes ropies, et pour la rendre 
plus intelligible aux Romains, il la fit traduiré en italien. 
1 dit même qu'il la feroit imprimer; en sorte que, sous 
prétexte de relever et de faire valoir le zèle de l'ambassa- 
deur d'Espagne pour son maire il susciloit en cffet, ct 
faisoit retomber toute la vengeance de l'Empereur sur la 
famille des Giudice. Le cardinal, persuadé que tout ce 
que faisoit Acquaviva n'éloit que par malignité, avertit 
son neveu de prendre garde &ux conséquences fâcheuses 
qu'il devoit craindre d'un pareil écrit, le danger étant 
pour lui d'autant plus grand que le roi d'Espagne venoit 
d'ordonner à son ministre à Rome de mépriser les vains 
discours des Allemands. Ainsi l'ambassadeur d' 
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de l'Empereur, qui trouveroient 
leur vengeance et leur avidilé, à d'un 
traité de paix, les biens con dont ils étoient en 
possession dans le royaume de Naples; mais cet ambas- 
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it alors moins occupé de ses propres intérêts 
du côté de l'Hlalie qu'il ne l’étoit d'animer et de fortifier 
les intrigues et les cabales secrètes qu'il entretenoit de- 
puis quelque temps à la cour de France, sous l'espé- 
rance de secours infaillibles et puissants de la part du roi 
d'Espagne. 

Cellamare se flattoit que s’il réussissoit dans l'affaire 
du monde qui touchoit le plus sensiblement le roi d'Es- 
pagne, el qui sulisfaisoit en même temps le goût et la 
vengeance de son premier ministre, la récompense qu'il 
tireroit d'un parcil service le dédommageroit abondam- 
ment des pertes qu'il comploit avoir déjà faites dans le 
royaume de Naples. Il travailloit donc, el connoissant par- 
faitement la nécessité du secret, il oit mieux laisser 
le roi son maître quelque temps dans l'ignorance du pro- 
grès de ses manêges que de s’en expliquer autrement quo 
par des voies bien sûres, telles par exemple que les voyages 
que quelques officiers espagnols ou wallons avoient occa- 
Sion de faire à Paris et à Madrid, et oit ordinairement 
par les mêmes voies qu'il recevoil les réponses el les or= 
dres de Sa Majesté Catholique. Ise déficit même des cour- 
riers, en sorte que, lorsqu'il étoit obligé d'écrire par cette 
voie, il ne s'expliquoil jamais clairement, mais, envclop- 
pant ses relations de voiles, il disoit, par exemple, qu'il 
prépatoit les matériaux nécessaires, qu'ils'en serviroit en 
cas de besoin, que les ouvriers contribuoient cordiale- 
ment à les lui fournir. Quelquefois il laissoit entendre 
qu'il se défioit de quelques-uns de ceux qui entroïent dans 
ces intrigues. Enfin il cachoit le mieux qu'il lui étoit pos- 
sible sous différentes expressions figurées ce qu'il vouloit 
et ce qu'il n'osoit exposer clairement aux yeux de son 
im Deux circonstances flattoient alors l'ambassadeur 
d'Espagne, et Ini faisoient espérer un succès infaillible 
des iotrigues qu'il avoit formées. L'une éloit la division 

éclatoit ouvertement entre le Régent et le parlement 
. Cellamare, persuadé du poids que l'exemple et 
e celle compagnie devoit avoir dans les affaires 
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publiques, traitoit de héros les officiers qui la compo- 
soient. Il assuroit que leur constance surpassoit toute 
croyance; que ceux d'entre eux qui souffraient quelque 
mortification s'en réjouissoient comme s'ils étoient cou- 
ronnés par la gloire du martyre; que jusqu'alors ils 
n'étoient soutenus que par la bienveillance et par les 
applaudissements du public, mais que bientôt l'intérêt 
commun et le bien de l'État uniroit les autres parlements 
du royaume à celui de Puris, et que celle union mu- 
tuelle eauseroit immanquäablement des nouveautés im- 
prévues. 

L'autre circonstance dont l'ambassadeur d'Espagne es- 
péroit profter pour les intérêts du roi son maître étoit 
celle de la division que la bulle Unigenitus excitoit plus 
fortement que jamais, non-seulement dans le clergé, mais 
encore dans tous les élats du royaume. Il sensbloit que 
l'expédition des bulles nouvellement accordées par le Pape 
devoit calmer pour quelque temps cette agitation. Mais 
le nonce Bentivoglio étoit le premier à détrnire le bon 
effet que celte démarche sage du Pape auroit dù produire, 
et les déclamations imprudentes de ce minisire rallu- 
moient le feu dans le temps que son maître témmoignoit 
avoir intention de l'apaiser. Ainsi les partisans de Rome 
qui desiroient le véritable bien de cette cour comme: 
çoient à craindre les résolutions que la France seroit 0! 
gée de prendre pour prévenir celles du Vatican. !Is ne 
doutoient pas que le Régent ne consentit enfin à l'appel 
général de Ja nation, ete. 

D'un autre rôté, le Régent avoit sur les bras des affaires 
qui pouvoient devenir Lrès-sérieuses, et l'embarr de 
manière qu'il se trouveroit dans un trisle état, s'il avoit 
en même temps à soutenir des démêlés avec la cour de 
Rome. Ces affaires étoient celles qui survinrent alors à 
Toceasion des monnoies. Le nonce, ajoutant foi aux 
bruits de ville, eroyoit, ainsi que les autres ministres 
étrangers, que la cour et le Parlement prenoient récipro- 
quement des engagements dont les suites seroient cousi- 
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dérables, Ces ministres en attendaient l'évènement avre 
différentes vues. L'ambassadeur d'Espagne se flattoit que 
l'opposition du Parlement aux résolutions que le Régent 
prenoit sur la monnoie donnoit à penser à Son Altesse 
Royale sur la négociation du traité d'alliance, et que la 
réflexion qu'elle faisoit sur la disposition générale des es- 
prits ne coniribuoit pas moins que les représentations 
de la eour d'Espagne à ralentir l'ardeur qu'on avoit fait 
voir en France pour la conclusion de ce traité. Les agents 
du roi d'Angleterre jugeoïent, au contraire, que les em- 

suscités au Régent par le Parlement le persua- 
nt encore davantage du besoin qu'il avoit de se 
faire des amis; qu'il comprendroit qu'il ne pouvoit en 
avoir de plus puissants que l'Empereur et le roi d'Angle- 
terre; que ce serait, par conséquent, une nouvelle raison 
pour lui de s'unir avec ces princes, trouvant chez lui si 
peu de satisfaction. 

Le comie de Kônigseck, ambassadeur de l'Empereur, 
suivant le génie des ministres autrichiens, vouloit, quoi- 
que d'ailleurs honnète homme, trouver à redire el llon- 
ner un tour de mauvaise foi à toute la conduite du 
Régent. Le style de la cour de Vienne, et le moyen de lui 
plaire, est depuis longtemps d'interpréter à mal toutes 
les démarches de la France, et la suprème habileté d'un 
ministre de l'Empereur est de croire, d'écouter de fausses 
finesses et de secondes intentions dans les résolutions 
les plus simples. Ainsi Kônigseck prétendait avoir décou- 
vert que le Régént commençoit à changer de langage; 
que Son Altesse Royale ne lui parloit plus aver la fran 
chise et la vivacité qui faisoient juger quelque temps 
auparavant la promple conclusion du traité. Il remar- 
quoit, comme une preuve indubitable de ce changement 
et du d de ralentir la négociation, les différentes pro- 
posilions que ce prince avoil faites pour assurer les prin- 
cipales condilions de l'alliance, Comme un des articles les 
pins essentiels étoit celui de la sucression des États de 
Parme et de Toscane, Son Allesse Royale avoil proposé 
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que la garde des places fortes de ces deux États fût com- 
mise à des garnisons suisses. Rien n'étoit moins du goût 
des ministres de l'Empereur. Kénigseck erut avoir péné= 
tré par les discours de Stairs que, les garnisons suisses 
rejetées, on proposeroit de substituer en leur place des 
garnions angloises et hollandoises. L'Empereur, qui 
n'en vouloit aucune, ne s'en seroit pas mieux accom- 
modé ; mais son ambassadeur lui conseilla de l'accepter, 
persuadé que la France elle-même n'y consentiroit jamais. 
Les variations de la cour au sujet de l'alliance étoit', selon 
li, Je triomphe des anciens ministres toujours opposés à 
ce projet; mais il prévoyoit que le Régent seroit la vic- 
time de la victoire qu'ils remportoient, et que ces mêmes 
ministres, dévoués à l'Espagne, l'entraîneroient insensi- 
blement en de tristes affaires. 

Il y avoit alors grand nombre de gens, et principa- 
lement les étrangers, qui regardoient comme un abime 
ouvert sous les pieds du Régent les brouilleries que l'af- 
faire des monnoies excitoit entre La cour et le Parlement, 
et ces mêmes gens étoient persuadés que.les autres par- 
lements du royaume suivroient incessamment l'exemple 
de celui de Paris, Stairs, de son côté, paroissoit mécon- 
tent de quelque refroidissement qu'il avoit cru remar- 
quer dans la confiance que le Régent lui avoit témoignée 
jusqu'alors. Son Altesse Royale lui voit communiqué un 
mémoire qu'elle vouloit envoyer en Angleterre; comnie 
il y fit quelques remarques, elle eut égard à scs repré- 
sentations et promit de s'y conformer. Il prétendit qu'elle 
Jui avoit promis de lui faire voir uve seconde fois le pro- 
jet quand il seroit changé. Toutefois, les changements 
faits, elle envoya ce projet en Anglcierre, même avec 
quelques additions, sans lo communiquer, et ce ne fut 
qu'apres le départ du courrier que Slairs en recut là 
copie. ILs'en plaignit. Le Régent lui répondit qu'il avoit 
apostillé cheque article du mémoire de sa propre main. 
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Stairs, peu satisfait de le réponse, fit partir eur le-champ 
un courrier pour informer son maître de ce qu'il s'étoit 
passé, et de plus, il obligea Schaub, l'homme de con- 
liance de Stanhope, de passerlui-même en Angleterre pour 
instruire plus particulièrement les ministres de cette cour 
de la situation et du véritable état des affaires de France. 





CHAPITRE X, 


Avis peu uniforme de Monteleon en Espagne sur l'eseadre angloise. 
— Forfanteries de Borotti. — Les ministres d'Angleterro veulont 
faire rappeler Châteauneuf d'Hollande; comte de Stanhope à Paris, 
eontent du Régent, mécontent des Hollandois. — Le Czar se veut 
réunir aux rois de Suède et de Prusse contre l'Empereur et l'An- 
gleterre. — Conférence de Monteleon avec les ministres d'Angle 
terre sur les ordres de l'escadre angloise, qu'ils ne lui déguisent pas; 
ils résistent à toutes ses instances, — Faux et odieux discours du 
colonel Stanhope à Alberoni. — Opinion des Anglois du Régent, de 
ceux qu'il employoit et d'Alberoni. — Alberoni tente de surprendre le 
roi de Sicile et de le tromper cruellement, en tâchant de lui persua- 
der de livrer ses places de Sicile à l'armée espegnole; artificieuses 
lettres d’Alberont à ce prince. — Alberoni compte sur ses pratiques 
dans le Nord, encore plus sur celles qu'il employoit en France contre 
le Régent; il les confle en gros au roi de Sicile. — Alberoni envole 
à Cellamare la copie de ses deux lettres au roi de Sicile ; il propose 
frauduleusement au colonel Stanhope quelques changements au traité 
pour y faire consentir le roi d'Espagne, et sur le refus, éclate en 
menaces ; lui seul veut la guerre, eL 8 besoin d'adresse pour y entrat- 
ner le roi et la reine d'Espagne, fort tentés d'accepter le traité pour 
la succession de Toscane et de Parme. — Alberoni s'applaudit au 
êue de Parme d'avoir empêché la paix, et lui confie le projet de 
l'expédition de Sicile eu sur les troubles intérieurs B exciter en 
France et en Angleterre. — Artifices et menaces d'Alberoni sur le 
refus des bulles de Séville. — Aldovrandi, malmené par Alberoni 
sur le refus des bulles de Séville, lui écrit; n'en reçoit point de 
réponse; s'adresse, mais vaguement, à d'Aubanton sur Un cour- 
rier du Pape, et ferme la nonciature sans en avertir; sur quoi 
il est gardé à vue, et Alheront devient son plus emuel ennemi, 
quoique il l'eût toujours infiniment servi. — Étranges artifices 
d'Alberoni sur Rome et contre Aldovrandi, — Reproches récipro- 
ques des cours de Rome et de Mailrid. — La flotte espagnole arrivée 
en Sardaigne; evue aller à Naples: wriste état de ce royaume pour 
Y'Enpereur. 
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L'escadre angloise étoit alors partie des ports d'Angle- 
terre; elle avoit mis à la voile le 13 juin; on comptoit 
quinze jours environ de navigation pour arriver au dé- 
troit, et peut-être quaire semaines en tout pour se rendre 
au port Mshon. Monteleon, avec le secours des amis 
dont il se vantoit, ne put pénétrer les ordres de l'amiral 
Bing, qui la commandoit, 1] se flattoit, et même il en as- 
sura Je roi d'Espagne, que les Anglois éviteroient tout 
engagement avec la flotte espagnole. Il prétendit savoir 
que les ministres autrichiens étoient bien loin d'espérer 
que les vaisseaux d'Angleterre allassent à toutes voiles 
chercher et combattre ceux d'Espagne. Toutefois, en ha- 
bile ministre, il ne devoit compter que jusqu'à un cer- 
tain point sur les avis qu'il recevait. Il écrivit au roi son 
maître que, suivant les conjonctures, le roi d'Angleterre 
pouvoit envoyer de nouveaux ordres. Moneleon s’aper- 
cevoit alors du changement de cette cour par les traile- 
ments qu'il y recevoit, très-différents de ceux qu'ily avoit 
précédemment reçus, et comme les ministres d’Angle- 
terre avoient peu de communication avec lui, celui 
de France {du Bois) encore moins, il avouoit qu'il ne 
pouvoit plus découvrir leur intrigue ni leurs inlen- 
lions. 

Bereiti se flaltoit de servir l'Espagne avee plus de suc 
cès en Hollande. Chaque fois que les états de la province 
se séparoïent sans avoir pris de résolution sur l'aliance 
proposée, Beretti l'attribuoit à ses pratiques secrètes et 
aux ressorts qu’il savoit faire jouer à propos pour {ra- 
verser les ennemis de son maitre. Si quelque député 
donnoit sa voix pour l'alliance, Berelli, assuroit aussilôt 
qu'il avoit été gagné par argent. Cadogan, de son eûté, 
se moquoit de là vanité de Beretti, et triomphoit quand 
quelqu'une des villes de la province de Hollande parois- 
soit disposée à l'acceptation de l'alliance: chacun des 
deux se croyoit assuré de ses partisans, et si Cadogan 
comptait sur les villes de Leyde et de Rotterdam, Beretti 
se vantoit d'avoir persuadé les députés de Delft, d'autunt 
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plus difficiles à ramener qu'ils avoient paru les plus em- 
pressés pour l'alliance. Comme il ne convenoit pes de se 
borner à la seule province de Hollande, Beretti voulut 
gagner le baron de Welderen, tout-puissant, croyoitil, 
dans la province de Gueldre. Il lui promit un présent 
considérable si, par son crédit, il empéchoit les états 
généraux d'entrer dans l'alliunce, et persuadé qu'il ne 
pouvoit faire une meilleure acquisition pour le service 
du roi son maitre, il écrivit à Alberoni qu'il vendroit son 
bien pour satisfaire la promesse qu'il avoit faite, si le roi 
d'Espagne désupprouvoit l'engagement qu'il avoit pris 
pour son service. Le bruit se répandit alors que ce prince 
avoit donné ordre à ses sujets négociants, sous peine de 
la vie, de remettre un registre exact et fidèle des effets 
qu'ils avoient entre les mains appartenants à des étran- 
gers, de quelque nation qu'ils fussent, Une telle nouvelle 
causa quelque alarme à la Haye. Beretti se flatta d'en 
avoir profité, et d'avoir utilement augmenté la frayeur 
que les apparences d'une guerre prochaine et de la ruine 
du commerce produisoient déjà dans les esprits, mais 
son zèle et l'attention qu'il avoit à le faire valoir à la cour 
de Madrid y réussissoit mal. Il eut plusieurs fois lieu de 
se plaindre de la manière dont il étoit traité par Aibe- 
roni. 11 gémissoit donc. mais inutilement, d'essuyer 
mille dégoûts de la cour d'Espagne, ou pour mieux dire 
du premier ministre de cetie cour, pendant qu'il se don 
noit tout entier au service de son maitre, et que, sans en 
recevoir aucun secours, il employoit nniquement ses ta- 
lents, son industrie, ses manèges, comme les seules 
armes qu'il eût pour combattre l'ambassadeur d’Angle- 
terre, soutenu par de puissants amis et répandant l'or 
avec profusion pour gagner ceux qu'il savoit être auto- 
risés dans li Répnblique. Berelti comprenoit dans ce 
nombre Pancras, bourgmestre régent d'Amsterdam, et 
Buys, pensionnaire de la même ville. Le dernier, disoit- 
il, menoit l'autre par le nez. La liste des magistrats et 
députés gagnés par l'Angleterre éloit bien plus nom- 
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breuse si on ajoutoit foi à un écrit imprimé qu'on distri- 
buoit sous main à la Haye, spécifiant par nom et per 
surnom tous ceux qui recevoient des pensions on des 
gratificalions de celle couronne. Berelti se vantoit que, 
malgré tant de dépenses faites et continuées par les 
ennemis de Sa Majesté Catholique, il étoit parvenu par 
son activité et par ses amis à faire en sorte que la pro- 
vince d’Hollande avoit déjà séparé cinq fois ses assem- 
blées sans rien résoudre au sujet de l'alliance. Cadogan 
parloit en même temps très-différemment, car il dit avec 
plus de vérité que les états de celte province avoient 
pris unanimement la résolution d'entrer dans le traité. 11 
est vrai cependant que les députés des principales villes 
déclarèrent à l'assemblée que leur instraction porloit de 
consentir à La quadruple alliance quand l'affaire seroit 
mise eu délibération; mais le temps de cette délibération 
fut prolongé. 

Les ministres d'Angleterre se défiant toujours de Cha- 
teauneuf, ambassadeur de France en Hollande, pres- 
soient plus que jamais son rappel et l'envoi du successeur 
qui lui étoit désigné. Ils comptoient de tout obtenir du 
Régent par le moyen du comte de Stanhope nouvelle- 
ment arrivé à Paris. Son Altesse Royale lui avoit fait un 
accueil très-favorable ; clle avoit pris soin de lui persua- 
der qu'elle Souhaitoit ardemment la conclusion du traité 
et qu'elle n'oublieroit rien pour en faciliter la signuture. 
Ainsi les Angiois comptoient qu'elle ne seroit désormais 
retardée qu'autant de temps qu'il en falloit pour traduire 
le traité en latin. Is approuvoient quelques changements 
que le Régent demandoit, et comploient que Ja cour de 
Vienne ne pourroit avre raison y refuser son approba- 
tion. li s’en falloit beaucoup que les ministres d'Angie- 
lerre fussent aussi contents de la condnite des Hollandoïs, 
On conmentoit à dire que la République, après avoir 
longtemps biaisé. après avoir laissé entrevoir exprès une 
diversité apparente de sentiments entre les villes de la 
province d'Hollande, termineroit ces incertitudes aleç- 
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tées par une offre simple et toujours inutile d'interposer 
ses offices pour mettre en paix les principales puissances 
de l'Europe. Une telle offre auroit été un refus honnêto 
d'accéder au traité, el les ministres d'Angleterre avoient 
un intérêt personnel de faire voir à la nation angloise 
que le projet de la quadruple alliance étoit un projet 
sage, solide, approuvé généralement des principales puis- 
sances de l'Europe et de celles qui pouvoient donner le 
plus de poids aux affaires. 

Une telle opinion étoit pour eux d'autant plus néces- 
saire à établir, qu'il étoit alors assez vraisemblable que le 
Car, cherchant à faire un personnage dans les affaires 
de l'Europe, animé d'ailleurs contre le roi d'Angleterre, 
vouloit s'opposer à la quadruple alliance et secourir le 
roi d'Espagne par quelque diversion puissante. On assu- 
roit déjà que la paix étoit faite entre la Suède et la Mos- 
covie etle roi de Prusse; que les mesures étoient prises 
entre ces princes pour s'opposer de concert aux desseins 
de l'Empereur et du roi Georges. Ce qui n'étoit encore 
que bruils incertains parut se confirmer et devenir réel, 
suivant un discours que le ministre du Czar à Paris tint à 
Cellanrare. Le Moscovite l'assura que son maître, voulant 
s'opposer aux desseins de l'Angleterre, avoit fait sa paix 
avec le roi de Suède; qu'il ménageoit celle du roi de 
Prusse, et qu'une des principales condilions du traité 
seroit une ligue offensive ct défensive contre l'Empereur 
et contre le roi Georges. Il ajouta qu'il sollicitoit actuel- 
lcmient le Régent d'entrer dans la ligue ou tout au moins 
de demeurer neutre. Ce ministre ne se contenta pas de 
ce qu'il avoit dit à l'ambassadeur d'Espagne, il crut le 
devoir dire encore au conte de Provane, chargé pour 
lors des afuires du roide Sicile à Paris. À son récit il 
sjou« des réflexions sur l'utilité que le roi de Sicile tire- 
roil de la diversion que le Czar feroit des forces de l'Em- 
pereur. I pressa Provanc de lui découvrir les intentions 
du roi son maitre au sujet de l'alliance, et Jos liaisons 
ses avec le roi d'Espagne. Ce discours ne 
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servit qu'à faire voir quelles étoient alors les dispositions 
du Czar. . 

Son animosité contre lo roi d'Angleterre n'empêcha pas 
les ministres de celte cour de suivrele plan qu'ils avoient 
formé pour traverser l'entreprise que le roi d'Espagne 
étoit sur Le point de tenter en Italie. Ils jugeoient alors 
qu'elle regardoit le Milanois et qu'apparemment il agiroit 
de concert avec le roi de Sicile. Comme l'eseadre angloise 
étoit partie des ports d'Angleterre, l'ambassadeur d'Es- 
pagne, suivant les ordres qu'il en avoit reçus du roi son 
maître, demanda une conférence aux ministres d'Angle- 
terre pour savoir d'eux positivement quelles étoient les 
instructions que l'amiral Bing, commandant de l'escadre, 
avoit reçues avant son départ. La conférence fut tenue le 
84 juin; Slanhope n'étoit pas encore parli pour France: 
ainsi Monteleon le vit aussi bien que Sunderland et 
Craggs, et leur dit que ce seroit apparemment une des 
dernières fois qu'il leur parleroit d'affaires puisqu'il se 
croyoit à le veille d'aller à Douvres s'embarquer, pré- 
voyant quelque hostilité imminente quand l'escadre an- 
glise parottroit dans la Méditerranée. Ayant ensuite 
demandé quels étoient les ordres dont l'amiral Bing étoit 
Chargé, Stanhope lui répondit que les instructions don- 
nées à Bing lui prescrivoient d'observer toute la bonne 
correspondance que le roi son maître prétendoit entrete- 
nir avec l'Espagne; qu'il avoit ordre de douner toutes 
sortes de marques d'attention à l'égard des ofliciers du 
roi d'Espagne, soit de terre, soit de mer; que s'il trouvoit 
quelque convoi faisant voile en Sardaigne, à Portolon- 
gone, même en Sicile, il n'en troubleroit pas la naviga- 
tion; mais s'il arrivoit que la flotte espagnole entreprit 
de débarquer des troupes dans le royaume de Naples ou 
sur quelque autre terre dont l'Empereur étoit en posses- 
sion en Italie, en ce cas l'amiral anglois déclareroit aux 
commandants espagnols qu'il s'opposeroit à leur entre- 
prise, le roi d'Angleterre ne pouvant permeltre qu'il s'en 
fit aucune au préjudice de la neutralité d'italic dont il 
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s'étoitrendu garant envers l'Empereur. Stanhope ajouta 
de plus à cet aveu que si les bonnes raisons ne suffisoient 
pas, les Anglois employeroient la force, et qu'ils s'oppose. 
roient ouvertement à l'entreprise de l'Espagne, Monte- 
leon, peu content de cette explication, voulut cependant 
pousser les questions plus loin: il supposa que la flotte 
d'Espagne eùt mis le débarquement à terre avant que 
l'escadre angloise fût arrivée, et demanda si Bing traite- 
roit, en ce cas, les vaisseaux espagnols comme ennenuis. 
Stanhope répondit à cette question nouvelle qu'il étoit 
impossible de prévoir tous les accidents qui pouvoient arri- 
ver; et revenant à son principe, il dit que l'ordre général 
donné à l'amiral Bing étoit de s'opposer à toute entre- 
prise que l'Espagne ferait contre l'Italie. 

L'explication étoit claire et nette : ainsi Monteleon, 
suffisamment instruit des intentions de la cour d’Angle- 
terre, ne trouva de ressources pour les faire changer que 
dans son éloquence; mais il l'employa vainement. Les 
raisons, quand le parti est pris, sont d'un foible secours, 
et l'ambassadeur d'Espagne s'étendit assez inutilement 
eur l'aveuglement et l'ingratitude de l'Angleterre, qui re- 
nonçoit aux avantaues du commerce d'Espagne, perdoit 
en un moment le souvenir de ceux que le roi catholique 
lui avoit nouvellement accordés, le tout pour agrandir 
l'Empereur sans utilité pour la nation angloise, même au 
préjudice du roi Georges intéressé comme électeur de 
l'Empire à modérer la puissance de la maison d'Autriche; 
il reprit en détail (out le projet de l'alliance et s'efforça 
de faire voir qu'elle étoit absolument contraire au but 
d'élablir le repos publie et l'équilibre nécessaire pour le 
maintenir, comme on affectoit de se le proposer, car il 
n'y avoit rien de si opposé à la tranquillité générale 
qu'une rupture entre l'Espagne et l'Angleterre, et les fa 
cilités que le roi d'Angieterre donnoit à l'Empereur de 
subjuguer l'Itulic. Monteleon ne gurda pas le silence sur 
l'état de la France et la conduite du Régent; il insista sur 
Je changement des ordres donnés à Ling; il demanda 
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qu'il lui füt défendu de faire la moindre hostilité, ou tout 
au moins qu'il fût averti que si les Espagnols avoieur 
débarqué leurs troupes avant leur arrivée, le sujel de sa 
mission étant fini, l'intention du roi son maitre éloit 
qu'il évitt lout engagement, surtout la déclaration d'uno 
guerre ouverte contre l'Espagne. L'ambassadeur essaya 
de fletter les ministres d'Angleterre de la gloire qui 
reviendroit au roi leur maître de faire le personnage 
d’arbitre dans une négociation prochaine pour la paix. 
1 tenta mème de les piquer contre les ministres d'Ila- 
novre, accusés, dit-il, par les Anglois, d'être les instiga- 
teurs de la partialité que le roi d'Angleterre Limoignoit 
pour l'Empereur, même de sa dépendance pour la cour 
de Vienne. Mais enfin la conférence finit sans se persua- 
der de part ni d'autre, comme il arrive en semblables 
conjonctures, et les ministres anglois, n'acceptan!s aucune 
des propositions de Monteleon, protestérent seulement 
que l'intention du roi leur maître étoit de faire ce qui 
dépendroit de lui pour ne pas rompre avec l'Espagne. 

Le colonel Stanhope eut ordre de parler dans le mème 
sens à Alberoni, et de joindre aux plaintes et même 
aux menaces des reproches tendres de l’ingralitude que 
l'Espagne témoignoit à l'égard de l'Angleterre. Le roi 
Georges prétendoit avoir travaillé si puissamment pour 
procurer au roi d'Espagne une paix avantageuse, que 
l'Empereur étoit mécontent des efforts qu'il avoit faits 
pour la satisfaction de Sa Majesté Catholique, et qu lils 
avoient été regardés à Vienne comme ac marque évi= 
dente de partialité; que cette cour +e plaignoit encore 
amérement des délais du roi d'Angleterre à satisfaire aux 
conditions principales du traité et des prétextes dont il 
s'étoit servi jusqu'alors pour év d'env oyer le secours 
qu'il avoil promis; condilion que l'Espagne u'ignoroit pas, 
puisque la copie de ce même lrailé lui avoit ete conmnuni- 
quée* de bonne foi par l'envoyé d'Angleterre. Ce ministre 
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eut ordre de se plaindre du peu de retour que l'Angleterre 
trouvoit de la part de l'Espagne à tant de marques d'at- 
tention et d'amitié qu'elle recevoit de la part du roi 
d'Angleterre et de la nation angloise; ear, au lieu de 
témoignages réciproques d'amitié et de confiance, le roi 
d'Espagne se conduisait comme envisageant une rupture 
prochaine entre les deux couronnes. Il sembloit même 
qu'elle étoit déjà résolue dans son esprit, puisqu'il refu- 
soit d'exécuter les derniers traités de paix, et que les 
Anglois étoient presque regardés comme ennemis dens 
les ports et dans les îles de la domination d'Espagne. La 
courd'Angleterre établissoit pour premier sujet de plaintes 
le refus que le roi d'Espagne faisoit d'accorder la per- 
mission slipulée par le traité d'Utrecht pour le vaisseau 
anglois qui devoit être envoyé tous les ans à la mer du 
Sud*. 1] n'appartenoitpas àl Espagne, disoient les Anglois, 
de décider si le traité devoit être accompli ou son 
exécution suspendue, et d'en juger par la seule raison de 
ce qui convenoit ou non aux intérêts de celte couronne. 
Les Anglois se plaignoient encore des poursuites injustes 
et dures, disoient-ils, que l'on faisoit en Espagne contre 
Jes négociants de leur nation. 1ls ajoutoient que nouvelle- 
ment le roi d'Espagne avoit fait enlever dans les ports 
de son royaume un grand nombre de bâtiments anglois, 
qui depuis avoient été employés, par ses ordres, à trans- 
porter ses troupes en lialie. Enfin les Espagnols venoient 
de s'emparer, dans les Indes occidentales, de l'île de 
Crab, dont l'Angleterre étoit en possession ; ils en avoient 
chassé les habitants, enlevé plusieurs bâtiments anglois, 
soit à l'ancre, soit en pleine mer. Ils menacçoient encore 
plusieurs autres îles de traitements semblables. 

Nalgré tant de griefs le colonel Slanhope eut ordre de 
protester que le roi son maître vouloil maintenir la paix, 
et qu'il l'ohserveroit poncluellement, si malheureusement 
l'Espagne ne le forçoit à la rompre; qu'il oubliero les 
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sujets particuliers qu'il avoit de se plaindre; qu'il gar- 
deroit le silence sur l'entreprise faite contre l'Empereur 
au préjudice de la neutralité de l'Italie, dont l'Angielerre 
étoit garante, pourvu que le roi d'Espagne vonlit, de son 
côté, renoncer au dessein de troubler l'Europe et donner 
à un roi qui voulait cultiver avec Sa Majesté Catholique 
la plus sincère amitié les témoignages qu'il devoit atlendre 
d'une confiance et d'une amitié réciproque; que s'il en 
arrivoit autrement, il sauroit conserver la dignité de sa 
couronne, la sûreté de ses sujets et la foi des trailés; que 
jusqu'alors il avoit souffert, et que ses sujets recevant 
tout le dommage de la part de l'Espagne, il n’avoit causé 
aucun mal à cette couronne; qu'il avoit prié pendant 
qu'il éloit menacé; que l'événement furoit pent-êlre con- 
noître que le langage qu'il avoit tenu étoit diclé par 
l'amitié et non par la crainte; et qu'enfin, ne manquant 
pi de raisons de rupture ni de moyens de se venger, il 
n'appartenoit pas au curdinal Alberoni de eroire et de se 
vanter qu’il pouvoit intimider un roi d'Angleterre, de qui 
l'inimitié pouvoit être fatale à ceux qui sé flattcroient 
vainement de pouvoir aider ses ennemis. Les ministres 
d’Augleterre étoient persuadés que si celui d'Espagne 
menaçoit l'Angleterre des entreprises du Prétendant, 
l'Empereur étoit à l'égard de l'Espagne un prétendant au 
moins œussi dangereux, et que l'état présent de ces deux 
monarchies donnoit à celle d'Angleterre une supériorité 
bien marquée sur celle d'Espagne. On ne craignoit à 
Londres aucune traverse de la part de la France; mais en 
même temps qu'on étoit persuadé de la sincérité du 
Régent, on se défioit des ministres qu'il employoit, 
Nancré surtout étoit suspect. Stanhope fut averti de 
veiller sur sa conduite comme sur celle d'un homme 
qu'Alberoni avoit gagné, car il passoit pour constant que 
rien ne coûtoit au premier ministre d'Espagne: qn'il 
étoit maitre en l'art de séduire et de tromper il s’en fai- 
soit lui-même honneur, et persuadé de sa supériorilé en 
cet art, il amusoit depuis longlemps le roi de Sicile sous 








Google 


498 ARTIFICLEUSES LETTRES #17181 


Ja feinte apparence d'une négocialion qu'il jugea néces- 
saire pour surprendre ce prince, et pour l'empêcher de 
veiller à la conservation du royaume dont il étoit alors en 
possession, 

Le roi de Sicile, prince très-éclairé, trés-attentif à ses 
intérêts, facilila cependant à Alberoni les moyens de le 
surprendre, Ce prince, accontumé à se défier de ses 
ministres, en employoit souvent plusieurs de différents 
ordres dans la même cour. Lascaris étoit le dernier qu'il 
avoit envoyé à Madrid, pour lier, à l'insu de son ambas- 
sadeur, une négociation secrète qu'il n'avoit peut-être 
pas envie de conclure. On ne pénétra pas le détail des 
propositions faites par Lascaris, mais il est certain qu'elles 
ne convinrent pas aux desseins d’Alberoni. Comme il ne 
se rapportoit pas absolument au comple que Lascaris 
rendoit à son maître de celte négociation secrète, il 
écrivit lui-même au roi de Sicile que les ofires faites par 
son ministre éclaircissoient un peu l'état des affaires 
présentes; qu'elles donnoient lieu d'embarrasser le projet 
de l'alliance, et de faire voir à tout le monde l'injuslice 
et la tromperie de ceux qui vouloient pour leur intérêt 
particulier s'ériger en maîtres de partager l'univers à 
leur fantaisie, el sans autre raison que celle de leur 
volonté se rendre arbitres du sort des princes, et les 
dépouiller des États qu'ils avoient reçus de leurs an- 
cètres. 

Alberoni assura ce prince que le roi d'Espagne ne rece- 
vroit la loi de personne, qu'il se défendroit jusqu'à la 
dernière extrémité, ajoutant qu'une bonne union avec 
Sa Najesté Catholique obligeroit peut-être le roi Georges 
etle Régent à changer de pe: , l'un et l'autre connois- 
sant ce qu'ils auroicnt à eruindre d’une telle liaison. 
Alberoni conclut de ce principe qu'il n'y avoit point de 
Lips à perdre, et qu'il étoit nécessaire de prendre et 
d'exécuter au plus tôt les mesures propostes en consé- 
quence, Il pressa le roi de Sicile de remettre incessame 
ment quelques places de ce royaume, on n'a pas su les« 
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quelles, entre les mains du rei d'Espagne; car alors rien 
n'empêcheroit de passer sur-le-champ dans le royaume 
de Naples, dont la conquête serait prompte et facile par 
le moyen des intelligences pratiquées dans ce royaume 
qui seroient appuyées d'une grosse armée abondamment 
pourvue de tout l'attirail et de toutes les provisions 
nécessaires pour assurer le succès de l'entreprise. La 
remise des places de Sicile entre les mains des Espagnols 
étant done la base et le fondement du traité proposé, 
Alberoni promit au roi de Sicile que s’il consentoit à cette 
condition essentielle, et s'il vouloit envoyer uu plus tôt 
ses ordres aux gouverneurs de ses places de les remettre 
sans délai au commandant de l'armée espagnole, on pro- 
fiteroit nan-senlement de l'alarme et de la confusion où 
événement jetteroit les Allemands dans le royaume de 
Naples, mais que de plus Sa Majesté Catholique ne per- 
droit pas un instant à faire passer un corps considérable 
de ses troupes, en tel endroit de Lombardie que le roi de 
Sicile jugeroit à propos : qu’elles y seroient payées aux 
dépens de l'Espagne, et quant aux places de Sicile, que 
le rai d'Espagne les recevroit comme un dépôt sacré 
qu'il garderoit à telles conditions que le roi de Sicile 
voudroit prescrire, ne les demandant que pour assurer 
le succès du projet, puisque tons les États que les Alle- 
mands possédoient en Italie étoient incertains el va- 
cillants entre leurs mains s'ils ne scmpuroient de la 
Sicile dont la conquête les mettroit en état de subjuguer 
le reste; mais il ne falloit pas, dit-il, perdre un ins 
tout moment éloil précieux, el le moindre dé 
voit devenir l'atal; parce que le moyen de rendre inutile 
la dépense que l'Angleterre avoit faite pour armer sa 
flotte, étoit de débarquer promptement l'armée d 
pagne en Sicile, et d'occuper iucessamment le Phare de 
Messine. 

Alberoni pratiquoit depuis longtemps des alliances 
dans le Nord. Il tramoil des intelligences en France, un 
grand royaume fournissant loujours et des mécontents 

SAINT-SIMON 2. 1 
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et des gens qui n'ayant rien à pordre se repaissent 
d'espérances chimériques d'obtenir de grands avantages 
dans un changement produit per le trouble et la con- 
fusion. Cette seconde ressource étoit celle qui flattoit le 
plus Alberoni; il étoit persuadé que le roi d'Espagne 
avoit en France un parti puissant trèsaffectionné aux 
intérêts de Sa Majesté Catholique; qu'il ny avoit pas le 
moindre lieu de douter des bonnes intentions de ceux 
qui le composoient. Comme le cardinal s'applaudissoit 
de l'avoir heureusemnt ménagé, il fit valoir au roi de 
Sicile l'importance dont il étoit de pouvoir compter sur 
un tel secours, et de se trouver en état de donner au 
Régent une occupation si sérieuse, qu'il penseroit plus 
d'une fois à s'engager à l'aire une guerre ouverte à l'Es- 
pagne pour une cause, ajoutoit Alberoni, si injuste ot si 
peu honorable à Son Altesse Royale. 11 espéroit, de plus, 
gue les Hollandois, instruits des dispositions intérieures 
de la France, craindroient moins les menaces que cette 
couronne et celle d'Angleterre ne cessoient de leur faire 
pour les obliger d'approuver le traité d'alliance, et de 
s'engager à le soutenir. Enfin, il comptoit tellement sur 
les mouvements que ses négociations secrètes excite- 
raïent dans le Nord, qu'il n'étoit plus question, selon lui, 
que de seconder et d'aider de la part du roi d'Espagne 
les sages dispositions que ce ministre avoit faites. Il se 
proposoit, pour en assurer Le succès, d'employer premiè- 
rement à lever des Suisses l'argent qu'il attendoit des 
Indes. Il assura le roi de Sicile que la seule représaille 
faite depuis peu sur les François dans la mer du Sud, 
avoit produit plus d'un million d'écus. Ce secours casuel 
n'étant qu'un commencement, Alberoni comptoit que la 
monarchie d'Espagne lui fourniroit d'autres assistances 
parcilles, et que le bon usage qu'il en feroit lui donneroit 
les moyens de prouver eux alliés du roi son maître que 
ec prince vouloil agir de bonne foi avec sincérité, hon- 
neur el probilé; ainsi, que chaque démarche de généro- 
sité que feroit le roi de Sicile, le roi d'Espagne y répon- 
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droit avec une générosité égale et réciproque, avec 
recornoissance, et Sa Majesté Catholique, suivant les 
assurances de son miuistre, feroit fidèlement tous ses 
eftorts pour procurer les avantages, l'honneur et la gloire 
des deux rois également offonsés, égulement intéressés à 
ne consentir jamais que les Allemands maintinssent leur 
autorité en Italie, au préjudice du repos et de la liberté 
de cette partie de l'Europe. 

Ces projets et ces espérances dont. le cardinal fit part 
au roi de Sicile par une lettre qu'il lui écrivit de sa main 
le 22 mai, furent nouvellement confirmés par une seconde 
lettre de co ministre au même prince du 30 du même 
mois. Mais il développa ses intentions dans cette seconde 
lettre plus clairement que dans la première. L'une avoit 
été écrite pour donner une grande idée des forces du roi 
d'Espagne, et pour faire envisager à ceux qui s'uniroient 
à Sa Majesté Catholique, les avantages singuliers qu'ils 
devoient se promettre de son alliance. La seconde lettre 
fit voir que le roi d'Espagne avoit besoin du concours du 
roi de Sicile, et que les projets du cardinal ne pouvoient 
réussir si les places principales de la Sicile n'étoient con- 
fiées à la garde des commandants et des traupes d'Es- 
pagne. H n'étoit pas aisé de faire goûler une pareille 
proposition à un prince aussi défiant que le roi de Sicile. 
Toutefois Alberoni, s'appuyant apparemment sur la supé- 
riôrilé de son génie, entreprit de persuader à ee prince 
qu'un acte de confiance aussi opposé à son caractère 
qu'il l’étoit à la prudence, devenoit une démarche néces- 
saire et conforme à ses intérêts. Il employa toute son 
éloquence à convaincre ce prince que l'unique moyen de 
dulivrer l'Italie de l'oppression des Allemands, étoit qu'il 
s'abandonnäl lui-même avec une confiance généreuse à 
la bonne foi, sincérité, probité du roi d'Espagne, n'ayant 
d'autres vues que d'assurer la liberté de Fltulie. Une fin 
si glorieuse étoit impossible, disoit le cardinal, sans cette 
pleine confiance. Il avouoit même que, si elle manquoit, 
on seroil forcé d'accepler le parti proposé par les médi 
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teurs, car 1} falloit nécessairement être sûr d'une retraile 
avant que d'exposer les troupes espagnoles, et la retraite 
n'étoit sûre qu'autant qu'elles seroient en possession des 
places de Sicile, Le roi d'Espagne les demandoit, non 
pour en demeurer le maître et pour recouvrer un État 
qu'il avoit perdu, mais par la seule nécessité d'assurer 
ses projets, dont l'exécution seroit encore plus avanta- 
geuse au roi de Sicile qu'à l'Espagne. Ce prince, suivant 
le raisonnement d'Alberoni, contribueroit infiniment à 
les avancer s’il déclaroit par la remise de ses places son 
union avec l'Espagne, car il donneroit une telle inquié- 
tude aux Allemands, qu'ils n'oseroient dégarnir l'État de 
Milan pour envoyer du secours à Naples; et suivant le 
plau d'Alberoni, le soulèvement entier et subit de ce 
royaume étoit indubitable, si les Napolitains voyoient 
les armes d'Espagne et de Sicile, et les places de cette île 
entre les mains du roi d'Espagne qui promettoit de les 
garder purement et simplement comme un dépôt, et de 
les rendre fidèlement au roi de Sicile après la fin de la 
guerre. Naples soumis, le roi d'Espagne détacheroit un 
gros corps de ses troupes ct l'enverroit en Lombardie en 
tel lieu que le roi de Sicile le jugeroit à propos, l'inten- 
tion de Sa Majesté Catholique étant de travailler dutant 
pour l'intérèt d’un prince qu'elle aimoit, et qui faisoït la 
première figure en Italie, que par la gloire de rendre à 
cette purtie de l'Europe son ancienne liberté. Albereni 
attribuoit à ces deux motifs détarhés de 1ous désirs de 
faire des conquêtes, l'armement que le roi d'Espagne 
avoit fait, et comme le succès de l'entreprise seroit appa- 
remment utile au roi de Sicile, il vouloit persuader à ce 
prince qu'il étoit le premier obligé à faciliter une expé= 
dition dent il retireroit le plus grand avantage. Son 
union, disoil Alberoni, et l'aveu publie de ses liaisons 
avec le roi d'Espagne, ne luissuroit pas d'étourdir et 
de rompre les mesures de ceux qui s'étoient figuré 
qu'ils étoient les maires de couper le monde en mor- 
ccaux. 
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Comme ces exhortations générales ne suffisoient pas 
pour persuader un prince altenlif à ses inléréls qui 
pesoit les engagements avant de les prendre, Alberoni, 
ne voulant peut-être pas lui faire par écrit des offres pré- 
cises, ajouta que, si le roi de Sicile vouloit envoyer à 
Madrid quelque personne de confiance munie de pou- 
voirs nécessaires pour conclure et signer un trailé, le roi 
d'Espagne ne feroit aucune difficulté de lui accorder tout 
ce qu'il pourroit prétendre et desirer; que Lascaris, bien 
informé des forces d'Espagne et du gouvernement actuel 
de cette. monarchie, ne lui auroit pas laissé ignorer 
qu'elle étoit en élat de faire figure dans le mondc; que 
certainement il l'auroit informé des conférences que le 
cardinal et lui avoient eues ensemble, et qu'enfin le 
temps éloit passé où les affaires qu’on traitoit à Madrid 
étoient affoiblies ou déchirées par la longueur des con- 
seils; que le roi d'Espagne les examinoïl présentement 
par lui-même; que la décision de celles qui regarderoient 
le roi de Sicile seroit également prompte*; que le même 
diligence se trouvercit dans l'exécution, parce que le 
s en dépendoit, et, par celte raison, Sa Majesté 
Catholique prioit le roi de Sicile d'avertir de ce qu'il 
feroit Patiño, intendant de l'armée d'Espagne, en sorte 
qu'on évität de faire plusieurs débarquements, surtout 
d'artillerie, et que l'armée d'Espagne pût au plus tôt 
descendre au royaume de Naples. Ainsi le roi d'Espagne, 
ne doutant pas que le roi de Sicile ne profitât des 
sitions où Sa Majesté Catholique se trouvoit à son égard, 
avoit, par avance, ordonné à Paliño de se conformer aux 
avis qu'il recevroit de ce prince, et de les suivre comme 
la règle la plus sûre des mouvements que l’armée auroit 
à faire, 

Le cardinal chargea Lascaris d'envoyer cette letire à 
son maître, priant Dieu, dit-il, de persuader ce prince de 
faire attention à des insinualions dont le seul objet éloit 
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de l'agrandir et Ge pourvoir à sa gloire et à la sûreté de 
l'Italie, 11 ajouta que jemais l'occasion ne seroit si belle, 
que si le roi de Sicile, prudent et politique, la laissoit 
échapper, il ne devoit pas compter de retrouver en 
d'autres lemps un roi qui voulût bien employer ses forces 
et son argent dans un pays où lui-même n'avoit nulle 
prélention, ni de trouver auprès de ce même roi un mi- 
nistre ilalien transporté de l'amour de sa patrie, et résolu 
de faire tous ses efforts pour seconder les intentions de 
son maitre. La copie de ces deux lettres fut envoyée par 
Alberoni à Cellamare; car alors le cardinal avoit une 
attention particulière à bien instruire l'ambassadeur 
d'Espagne en France des projets et des résolutions du roi 
son maître, l'assurant toujours que jamais ce prince 
n'accepteroit la proposition de la quadruple alliance, qu’il 
traitoit de projet inique en sa substance el indigne en sa 
manière, Il parut toutefois que le roi d'Espagne, quoique 
délerminé à le rejeter, vouloit cependant avoir un pré- 
texte assez spécieux pour justifier envers le public le refus 
qu'il faisoit de concourir à la tranquillité de l'Europe, et 
il fit proposer au colonel Slanhope quelques changements 
[afin }, dit Alberoni, d'adoucir Sa Majesté Catholique, et de 
la porter à souscrire aux engagements que la France et 
TAnglterre avoient déjà pris ensemble. Le colonel, en 
ayant rendu compte en Angleterre, répondit, suivant les 
ordres qu'il en reçut, que son maître n’avoit pas osé faire 
savoir à Vienne que l'Espagne voulût altérer une seule 
syllabe dans le projet, Sur cette réponse, Alberoni déclara 
que le roi d'Espagne rejetoit entièrement le plan du 
traité, et qu'il atlagueroit l'Empereur avec toute la 

igueur possible. I dit de plus au colonel Stanhope que 
les marchands anglois établis en Espagne étoient comme 
entre les bras de l'escadre de leur nation, parce que, si 
elle faisait la moindre hostilité, les effets de ces négo- 
roieptarrélés sans égard au lenips que le dernier 
leur dunnoil pour se retirer en cas de rupture entre 
les deux couronnes, Malgré lant de menaces, et malgré ces 
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déclarations si souvent répétées de la fermeté du rai 
d'Espagne, Alberoni n'avoit pas été sans inquiétude et 
sans crainte au sujet de l'offre faite au roi d'Espagne des 
États de Parme et de Toscane, dont le succession devoit 
être assurée à l'infant don Curlos. Il avoua que la ten- 
tation avoit été grande, et que l'espérance d'un tel héri- 
ritage, destiné au fils de la reine d'Espagne, avoit fait 
une impre sion très-vive sur l'esprit de cette princesse. 
Il confia ses alarmes au duc de Parme, mais s'applaudis- 
sant en même temps d'avoir si habilement ot si heureu- 
sement travaillé, qu'il avoil fait connoître à Leurs Majestés 
Catholiques que l'idée étoit chimérique, l'offre trompeuse 
et sans fondement. Après les avoir entrainés dans son 
sentiment, craignant apparemment quelque changement 
de leur part, il avoit protesté en France et en Angleterre 
que le roi d'Espagne ne consentiroit jamais à laisser la 
Sicile entre les mains de l'Empereur; enfin il avoit établi 
comme un principe de politique dont Sa Majesté Catho- 
lique ne devoit jamais s'écurter, que la paix avec l'Empe- 
reur lui seroit toujours préjudiciable, qu'une guerre éter- 
nelle étoit au contraire conforme aux véritables intérêts 
de l'Espagne, ses événements ne pouvant jamais nuire 
à cette couronne, au lieu qu'il en pouvoit arriver de 
tels que l'Erpereur en recevroit un préjudice considé- 
rable. 

Le temps approchoit, et le secret de l'entreprise depuis 
longtemps méditée par le roi d'Espagne alloit être dé- 
voilé. On éloit près de la fin du mois de juin, et la flotte 
éloit prête à mettre en mer. Alberoni, sujet du due de 
Parme, el parvenu par sa protection à la fortune où il 
étoit monté, ne lui avoit pas jusqu'alors confié l'objet de 
l'armement d'Espagne. Il ne lui en donna part que le 
20 juin, et lui apprit que la foudre alloit tomber sur 
la Sicile. La raison que le roi d'Espagne avoit de s'en 
emparer étoit que, s'il ne s'en rendoit maitre, il ne pou- 
voit le devenir du royaume de Naples, ni se promettre 
d'éviler les pièges et les tromperies ordinaires du dug 
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de Savoie. Si Sa Majesté Catholique se faisoit un ennemi 
de plus, elle croyoil en être dédommagée par une con 
quête facile à conserver, et qui donneroit le temps de 
semer pendant l'hiver la discorde en France et en An- 
glelerre ; c'est ainsi qu'Alberoni s’en expliquoit, persuadé 
qu'il trouveroit dans l'un et dans l'autre royaume des 
dispositions favorables au succès de ses intrigues, et 
prévenu que les mouvements dont il entendoit parler, 
soit en France soil en Angleterre, produiroient des révo= 
lutions. 

Sur ce fondement, il pria le due de Parme de vivre.en 
repos, et sûr qu'il ne recevroit pas le moindre préjudice 
tant qu'Alberoni subsisteroit; il promit pareïllement à ce 
prince de faire valoir en temps et lieu ses droits sur le 
duché de Castro. Le cardinal comptoit déjà les Alle 
mands chassés d'Italie, convaincu que sans leur expul- 
sion totale cette belle partie de l'Europe ne jouiroit 
jamais de Ja paix et de la liberté, IL se donnoit pour 
desirer ardemment de procurer l'une et l'autre à sa 
patrie, nonobstant les raisons générales et personnelles 
qu'il avoit de se plaindre des traitements que le roi d'Es- 
pagne et lui recevoient du Pape; car il unissoit autant 
qu'il étoit possible les intérèls de Leurs Majestés Catho= 
liques aux siens, et leurs plaintes étoient, selon lui, plus 
vives que les siennes sur le refus des bulles de Séville, 
Le roi et la reine d'Espagne étoient, disoitil, persuadés 
que ce refus n'étoit qu'un prétexte à de nouvelles offenses 
que la cour de Rome vouloit leur faire pour plaire à celle 
de Vienne. Ainsi Leurs Majestés Catholiques, lasses de se 
voir sur ce sujel l'entretien des gazetles, avoient résolu 
de garder désormais le silence et d'employer les moyens 
qu'elles jngeroient à propos à maintenir les droits de 
la royauté et de leur honneur, ayant toutefois peine à 
comprendre que le Pape vit avec tant de sérénité d'esprit 
unc ruplure entre les deux cours. Sa Sainicté, disoit le 
curdinal, refusoit quatre haïoques, et voyoit tranquil- 
lement la conlisca‘ion de tous les revenus des églises 
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vatantes en Espagne, et de ce qu'on appelle le spn;léot 
des évêques chassés du royaume. sûr que, quelque 
accommodement qu'il se fit à l'avenir, la chambre apos- 
tolique n’en retireroit pas un maravédis. Le scandale 
d'une rupture ouverte étoit trop imminent; la patience du 
roi et de la reine d'Espagne éprouvée pendant huit mois 
étoit enfin à son dernier période; la modération chré- 
tienne avoit suffisamment éclaté de leur part; il étoit 
temps que Lenrs Majestés Catholiques prissent les réso- 
lutions nécessaires pour défendre leurs droits, les souve- 
rains étant obligés en honneur et en conscience d'em- 
ployer à les soutenir les moyens que Dieu leur avoit mis 
en main, C'est ce qu'Alberoni disoit, et qu'il écrivoit en 
même temps à Rome, pour intimider cette cour, toutefois 
avec la précaution de se représenter lui-même au Pape 
comme un instrument de paix, de protester qu'il n’avoit 
rien omis de ce qui pouvoit dépendre de lui pour éviter 
les maux qu'il prévoyoit, et que la cour de Rome s'étoit 
trompée quand elle avoit regardé comme un effet d'impa- 
tience excessive les démarches qu'il avoit faites dans la 
seule vue de conserver l'union entre Je saint-père et le roi 
catholique, 

AlBeroni savait que le P. d'Aubanton, très-attenlif à se 
faire un mérite à Rome des saintes dispositions du roi 
d'Espagne, assuroit fréquemment le Pape que ce prince 
ne prendroit jamais de résolution contraire à la soumis 
sion qu'il devoit à Sa Sainteté. Le cardinal vouleit dé- 
truire cetle confiance, et comme il falloit une action 
d'éclat, il résolut et menaça de chasser de Madrid le 
nonce Aldovrandi; c'étoit par une telle voie qu'il vouloit, 
disoitil, mériter à l'avenir, de la part du Pape, l'estime 
due à un cardinal et à un gentilhomme lil étoit publie 
qu'il étoit de Ja dernière lie du peuple et fils d'nn jar- 
dinier) alors à la têle des affaires d'ane monarchie qui 
pouvoit se rendre arbitre des cours de l'Europe, puisqu'il 
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n'avait pu mériter par ses services (quels?) la moindre 
allentiou de la part de Sa Saintelé {qui l'avoit fail car- 
dinal). Le pauvre nonce étoit à plaindre, mais ces termes 
de compassion furent les seules marques qu'il reçut de la 
reconnoissance d'Alheroni, La principale affaire de ce 
premier ministre éloit non-seulement de se venger des 
refus qu'il essuyoit de la part du Pape, mais encore de 
faire voir à Sa Sainteti qu'elle s'étoit absolument trom- 
pée en appuyant ses espérances à la cour d'Espagne sur 
la correspondance et sur le crédit d'Aubanton; car à! 
étoit essentiel au cardinal d'établir à Rome qu'il ny avoit 
à Madrid qu'une unique source pour les affaires, et que 
toutes les cours de l'Europe étoient instruites de cette 
vérité par la pratique et par les négociations conduites à 
leur fin sans qu'il en oût été parlé à âme vivante, hors à 
un seul. 

Les dispositions du premier ministre ne laissoient pas 
espérer au nonce beaucoup de succès des raisons que le 
Pape lui avoit ordonné d'employer pour auloriser le 
refus des bulles de Séville. En effet, Alberoni reçut si 
mal ces représentalions, et la conférence entre eux fut si 
vive, que depuis, Aldovrandi, homme sage, ne jugea pas 
à propos de relourner à la cour. Il falloit cependant savoir 
quelle résolution le roi d'Espagne prendroit après avoir 
su celle du Pape. Le nonce écrivit au cardinal, mais 
inutilement; la letire demeura sans réponse. Ce silence 
fut un pronostic de ce qui devoit bientôt arriver. Le 
nonce, s’y préparant, avertit le Pape que, s’il étoit chassé 
de Madrid, il iroit directement à Rome, suivent les ordres 
de Sa Sainteté; qu'il croyoit cependant convenable à son 
service de laisser une personne de conflance à portée 
d'entendre les propositions que la cour d'Espagne pour- 
roit faire, et capable d'entrer dans les expédients propres 
à réunir les deux cours, car il regardoit les conséquences 
d'une rupture comme plus fatales à la religion qu'on le 
pensoit peut-être à Rome, et sur ce fondement il étoit 
persuadé que rien ne seroit plus dangereux que de fermer 
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toute voie à Ja conciliation. 11 s'étoit plaint déjà plusieurs 
fois du peu d'égards que Rome avoit eus à ses représen- 
tations. IL enchérit encore sur les plaintes précédentes, 
assurant que, si la cour de Madrid en venoit aux 
démarches violentes qu'il prévoyait, bien des gens ver- 
roient clair sur les fausses suppositions qu'ils avoient 
faites, en altribuant s»s représentations à des motifs 
d'intérêt personnel; qu'il n'avoit rien à espérer d'Albe- 
roni, ct que, lorsqu'il avoit ménagé el cullivé sa con- 
fiance, il n'avoit eu d'autres vues que le service du 
saint-siêge; qué l'autorité étoit toute entière entre les 
mains de ce ministre, ct son pouvoir augmenté considé- 
rablement depuis que le roi d'Espagne, attaqué par de 
fréquentes maladies, étoit hors d'état de s'appliquer aux 
affaires; que ce seroit désormais mal raisonner que de 
compter sur la piété et sur la religion du roi catholique: 
que fout dépendoit d'un premier ministre vindicatif et 
irrilé; que les ordres qu'il donneroit seroient les seuls 
que les troupes d'Espagne recevroient; que le secret en 
étoit observé si exactement, qu'on ne les savoit qu'après 
qu'ils étoient exéculés, et qu’enfin les dispositions éloient 
telles qu'il ne scroit pas surpris si les Espagnols, débar- 
qués en Italie, faisoient quelque entreprise au préjudice 
de l’État ecclésiastique. La rupture prévue par le nonce 
arriva, et, malgré la sagesse de ses conseils, Rome et 
Madrid firent tomber sur lui toute l'iniquité d'un événe- 
ment qu'il avoit fâché de prévenir. La nouvelle du refus 
des bulles de Séville fut confirmée par les lettres du car- 
dinal Acquaviva apportées par un courrier extraordi- 
naire. Le nonce en reçut en même temps un du Pape, et 
comme ce ministre n'avoit point eu de réponse à la lettre 
qu'il avoit écrite à Alberoni, la cour étant alors à Balsaïm, 
il demanda une audience au P. d'Aubanton, qui éloit 
demeurs à Madrid. Il dit seulement à ce rcligieux que, 
quoique ses lettres de Rome ne fussent pas encore déchif- 
frées, il en voyoit assez pour juger qu'il seroit obligé 
d'exécuter des ordres peu avantageux à la cour d'Espagne 
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et à la personne dun cardinal Alberoni. En effet, dès le 
lendemain, il fit fermer le tribunal de la nonciature sans 
en donner auparavant le moindre avis et sans faire 
paroître aucune marque d'égards et de respect pour le 
roi d'Espagne. 

Alberoni affecta de répandre que ce prince éloit aussi 
vivement que justement indigné de Ja conduite du 
nonce, et, pour en donner une démonstration publique, 
Sa Majesté Catholique commanda qu'il fût gardé à vue 
jusqu'à ce qu'elle eût consulté le conseil de Castille, son 
tibunal supprimé, sur les mesures qu'elle avoit à 
prendre pour repousser les entreprises téméraires du 
ministre de la cour de Rome. Le conseil de Castille 
consulté fut d'avis que le roi d'Espagne devoit faire 
arrêter le nonce, fondé sur ce que ce ministre du Pape, 
n'ayant pas l'autorité par lui-même d'ouvrir le tribunal 
de le noneïature et ne pouvant le faire sans la permission 
du roi d'Espagne, ne pouvoit aussi le fermer sans la 
connoissance et la permission de Sa Majesté Catholique. 
On ne douta plus à la cour d'Espagne que la rupture, 
dont cette cour faisoit retomber la haine sur le Pape, ne 
fût depuis longtemps préméditée comme le seul moyen 
que Sa Sainteté et ses ministres eussent imaginé de per- 
suader les Allemands qu'elle n'avoit aueune liaison secrète 
avec l'Espagne, et par conséquent nulle part aux entre- 
prises de cette couronne en Italie. On disoit qu'il y avoit 
plus de trois mois que le nonce faisoit emballer ce qu'il 
avoit de plus précieux dens sa maison, et qu'étant dans 
l'habitude de l'aire valoir son argent, il avoit pris depuis 
quelque temps ses mesures pour relirer des mains 
des négociants les sommes qu'il leur avoit données à 
intérêt: on ajoutoit que le courrier dépêché de Rome 
au noucé avoit eu l'indiscrétion, cn passant à Barcelone, 
de dire au prince Pio que le cardinal Albane l'avoit fait 
partir avec un exlrème secret, qu'il lui avoit donné deux 
cents pistoles pour sa course, le chargeant de dire au 
uonce qu'ils se verroient bientôt, et de l'ussurer qu'il 
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seroit content, parce qu'il lrouveroit de bons amis 
à Rome. Le même courrier avoit dit aux domestiques 
de ce prélat que les nouvelles de Rome éloient hon- 
nes pour leur maitre, et qu'il seroit bientôt élevé à la 
pourpre. 

Alberoni chargeoit encore sur ces bruits dont il étoil le 
secret auteur. IL ajoutoit que les Allemands avoient 
reconnu qu'ils devoient gagner Allovrandi comme un 
agent nécessaire pour engager le Pape à rompre avec 
l'Espagne, et qu'Aldovrandi, de son côté, persuadé que 
toute sa fortune dépendoit de se réconcilier avec la cour 
de Vienne, avoit oublié facilement tout ce qu'il devoit au 
cardinal et au confesseur, aussi bien que les protestations 
qu'il avoit Lant de fois faites d'une reconnoissance éter- 
nelle, jusqu'au point de dire qu'étant assuré de l'amitié 
et de la protection du cardinal il se moquoit de ses 
ennemis à Rome, et ces ennemis n'étoient pas des per- 
sonnages de peu de considération, car il avoit attagné 
directement le cardinal Albane, il l'avoit traité de vil mer- 
cenaire des Allemands, d'homme ingrat et sans foi, qui 
trahissoit l'honneur de l'Église et celui du Pape, son 
oncle, pour l'intérêt sordide d'une pension de vingt- 
quatre mille écus assignée sur les revenus du rojaome 
de Naples, dont le payement étoit suspendu toutes les fois 
qu'il ne servoit pas les ministres de l'Empereur à leur 
fantaisie. Cette accusation n'étoit ni secrèle ni portée au 
Pape par des voies obseures. Alberoni prétendoit savoir 
que le nonce l’avoit écrite dans une lettre signée de lui et 
envoyée à Rome à dessein qu'elle fût montrée à Sa 
Sainteté. Il concluoit qu'un homme, si déclaré contre le 
cardinal neveu, n'auroit pas osé renoncer à la protection 
du roi d'Espagne, et tenir à son égard une conduite 
indigne, s'il n'était sûr que le protection de l'Empereur 
ne lui manqueroit pas au défaut de celle de Sa Majesté 
Catholique. C'éloil done en se déclarant contre l'Esp 
gne, disoil le curdinal, qu'Aldovrandi s'étoit réconeil 
avec la cour de Vienne, et le Pape, au moins aus: 
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limide que le nonce, essayoit de regagner les bonnes 
grâces de l'Empereur en refusant les bulles de Sé- 
ville. 

Ces sortes de refus étoient les voies que les ministres 
impériaux traçoïent à Sa Sainteté pour plaire à leur 
mailre. Ils s'étoient précédemment opposés à l'expédition 
des bulles qu'Alberoni avoit demandées pour l'évêché de 
Malaga. Leurs oppositions ayant été inutiles, ils avoient 
fait des instances si pressantes pour empêcher que les 
bulles de Séville ne fussent données, que le Pape, timide, 
mais foutefois ne voulant pas paroître céder aux me- 
naces des Allemands, avoit cherché des prétextes pour 
autoriser le refus d'une gräce toute simple que le roi 
d'Espagoe lui demandoit. Ces prélextes, traités à Ma- 
drid de frivoles, étoient que les évêques de Vich et de 
Sassuri éloient chassés de leurs siéges el privés de leurs 
revenus ; que eux de l'église de Tarragone éloient con 
fisqués, el qu'Albereni en jouissoit; que ce ministre 
revêtu de la pourpre oublioit les intérêts de la chrêtien- 
nelé! jusqu'au point de négocier une ligue entre le roi 
son muitre et le Grand Seigneur. C'éloit sur ces reproches 
que le refus des bulles de Séville étoit fondé, Le Pape, 
avant de les accorder, vouloit que le roi d'Espagne réta- 
blit les évêques de Sassari et de Vich sur leurs siéges. Il 
jugeoit bien que les conjonetures ne permettoicut pas 
qu'il rétablit deux prélats manifestement rebelles. Les 
ministres d'Espagne lui avoient souvent exposé les rai- 
sons du roi leur mañlre à l'égard de l'un et de l'autre, et 
quant aux revenus confisqués de Tarragone, Alberoni 
s'étonnoit des reproches que Sa Saintclé lui faisoit sur 
cet article, elle qui n'avoit jamais rien dit sur la confis- 
calion des revenus de l'église de Valence, dont plusieurs 
particuliers jouissoienl, entre autres le cardinal Acqua- 
viva, à qui le roi d'Espagne avoit donné une pension 
de deux mille pisloles sur cet archevèché, Ainsi Alberoni, 
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faisant tomber sur la cour de Rome toute la haine de la 
rupture, dit que cette cour avoit cru faire un sacrifice à 
celle de Vienne en ordonnant au nonce d'y procéder 
d'une manière offensante pour Leurs Majesits Catho- 
liques: qu'elles étoient indignées de la manière dont ce 
prélat s'éloit conduit, et que son imprudence avoit forcé 
le roi d'Espagne à suivre l'avis que le consoil de Castille 
avoit donné de le faire arrêter. 

L'ordre fut envoyé en même temps au cardinal Acque- 
viva de signifier généralement à {ous les Espagnols qui 
étoient à Rome d'eu sortir incessamment. L'une et l'autre 
cour croyoit avoir également raison de se tenir vivement 
offensée. Si celle de Madrid se plaignoit, Rome prétendoit, 
de son côté, que les menaces el la conduite du roi d'Es- 
pagne ne justifioient que trop le Pape sur les délais qu'il 
avoit prudemment apportés à la translation que le cardi- 
nal Alberoni demandoit de l'église de Malaga en celle de 
Séville, C'étoit à ces mêmes menaces que Sa Saintsté 
aftribuoit la résolution qu'elle avoit prise de refuser abso- 
lument la grâce que le cardinal prétencoit arracher d'elle 
en l'intimidunt; car il seroit, disoitelle, pernicicux à 
l'autorité apostolique, aussi bien qu'aux lois les plus 
sacrées de l'Église, d'admettre et de couronner un tel 
exemple de violence, et la conquête de l'église de Séville 
étoit si différente de celle de Sardaigne, que les moyens 
qui avoient été bons pour l'une étoient exécrables pour 
l'autre. Le Pape s'expliquant ainsi protestoit qu'il n'ou- 
blieroit jamais la manière terrible dont la cour d'Espagne 
avoit abusé de sa crédulité l'année précédente, ni le 
préjudice que le saint-siège et la religion en avoient 
reçu. Sa Sainteté plus atientive alors aux aflaires 
d'Espagne, el surtout aux desseins de celle couronne 
sur l'Halie, qu'à tonte autre affaire de l'Europe, diffé- 
roit de s'expliquer encore sur celle de France, €t 
par ses délais excitoit l'impalience du nonce Bentivo- 
gho, etc. 

Cependant la floite d'Espagne éloil en mer, et le 15 





















ain 





Google 


EL] FLOTTE ESPAGNOLE EN SARDAÏCNE. tits} 





elle entra dans le port de Cogliarit. Toute l'Italie étoit 
persuadée que la conquête du royaume de Naples étoit 
Pobjet de l'entreprise du roi d'Espagne, On supputoit le 
temps nécessaire pour l'exécution, et on comptoit que 
les Espagnols ne seroient pas en état d'agir avant le 
20 juillet. Les agents du roi d'Angleterre on Italie se 
altorent que la flotte du roi leur maître feroit une navi- 
galiou assez heurèuse pour arriver avant ce terme aux 
<côles du royaume de Naples, et s'opposer aux desseins 
de l'Espagne. Le secours des Anglois étoit d'autant plus 
nécessaire que les Allemands ne paroissoient pas assez 
forts pour s'opposer avec succès au grand nombre de 
troupes que le roi d'Espagne avoit fait embarquer. Le 
comle de Thaun, vice-roi de Naples, ayant rassemblé 
dans un mème curnp toutes celles que l'Empereur avoit 
dans cv royaume, il s'étoit trouvé seulement six mille 
fantassins el quinze cents chevaux, qu'il avoit ensuite 
distribués dans Capoue et duns Caëte? pour la défens 
de ces deux places. On rémarqua même à celle occasion 
l'indifférence que In noblesse du royaume témoigne pour 
la domination de l'Empereur, qui que ce soit de ce corps 
ne s'étiut fait voir au cump. 























Fin des six premiers mois de l'année 1718, 





CHAPITRE XL 


atesses semées contre M. le due d'Orléans; manéges et forte 
décluraüion de Uellumare, — Manège des Anglois pour brouiller 
toujours la France et l'Espagne, et l'une et l'autre avec le roi 
de Sivile, — Ce’lamare se sert de la Hussie; projet du Czar; son 
miuistre eu parle au Kégent, et lui fait imulilement des représen- 
talions contre la quadruple alliance. — Cellamare s'applique tout 
enter à houbier intérieurement ln France, — Le traité s'achemine 
à conclusion. — Manézes à l'égard du roi de Sicile. — Le Régent 





















1 Vivez tone XIV, pe LES, note 
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parle clair au ministre de Sicile sur l'invasion prochaine de cette île 
per l'Espagne, et peu confidemment sur le traité. — Convention 
entre la France et l'Angleterre de signer le traité sans changement, 
à laquelle le maréchal d'Huxelles refuse sa signature; Cellamare 
présente et répand un peu un excellent mémoire sontre le traité, et 
se flatte vainement. — Le ministre de Sicile de plus en plus alarmé. 
— Folie et présomption d'Albereni. — Efferts de l'Espagne à dé- 
tourner les Hollandois de la quadruple alliance. — Alheroni tombe 
rudement sur Monteleon. — Suceès des intrigues de Cadogan et de 
l'argent d'Angleterre en Hollande. — Châteauneuf très-susnert aux 
Anglois, qui gardent là-dessus peu de mesures. — Courte inquiétude 
sur le Nord; le Gzar songe à se rapprocher du roi Georges; intérêt 
de ce dernier d'être bien avec le Crar et d'éviter Loute guerre; ves 
protestations sur l'Espagne. — Les Anglois veulent la paix avec 
l'Espagne, et la faire entre l'Espagne et l'Empereur, mais à leur mot 
et au sien; Monteleon y sert le comte Stanhope outre mesure. — Le 
Régent, par l'abbé du Bois, aveuglément soumis en tout el partout 
à l'Angleterre, et le mivistère d'Angleterre à l'Empereur. — Em- 
barras de Cellamare et de Provane; bruits, jugements et raisonne- 
ments vagues, instances et menées inutiles, — Menées sourdes du 
maréchal de Tessé avec les Espagnols et les ltusses; le Régent les 
ini reproche. — Le Régent menace Huxelles de Ii ôter les allaires 
étrangères, et lo maréchal signe la convention avee les Anglois, à 
qui Châteauneuf est subordonné en tout en Hollande, — Eflurts de 
Beretti à la Haye; embarras de Cellamare à Paris. 











Six derniers mois de l'année 1748. 


Pendant que le Pape, aussi bien que toute l'Europe, 
donnoit sa principale attention aux desseins de l'Espayne 
prèts à éclore, et aux succès qu'auroient les entreprises 
de cette couronne, Bentivoglio, nonce de Sa Saintelé 
à Paris, occupé des affaires de la constitution, condam- 
noil le silence de Sa Sainteté, et ne cessoit de lui repré- 
senler, ele. 

La conservation si précieuse de la personne sucrée du 
Roi étoit aussi ce qui servoit de prétexte an discours que 
les malintentionnés répandoient sans beaucoup de ména- 
gement pour alarmer le publie et pour l'animer contre 
M. le duc d'Orléans. Les faux bruits qu'ils suscitoient 
étoient fomentés par Cellamare, ambassadeur d'Espayne 
à Paris. Son but apparent étoit d'empêcher la conclusion 
de la quadruple alliance, et pour y réussir, il se eroyoit 
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tout permis. I crut qu'il n'avoit pas un moment à perdre 
quand il vit arriver à Paris le comte Slanhope, secrétaire 
d'État et ministre confident du roi d'Angleterre. Comme 
il devoit ensuite passer à Madrid, Cellamare se donna 
de nouveaux mouvements, nonseulement auprès des 
ministres étrangers, mais encore dans l'intérieur du 
royaume pour traverser l'union et lu consommation des 
projets du Régent et du roi d'Angleterre. Cellamure, 
immédiatement après l'arrivée du comie de Stanhope, 
déclara que si le Régent entroit dans les propositions de 
cette couronne au sujet de la quadruple alliance ou dans 
quelque autre engagement contraire aux dispositions du 
roi d'Espagne, les liaisons que prendroit Son Altesse 
Royale produiroient une rupture ouverte entre Leurs Ma- 
jestésCatholiqueset elle. des maux infinis à la couronne de 
France, aussi bien qu'à celle d'Espagne, et certainement 
un préjudice égal aux intérêts particuliers et personnels 
de l'un et de l'autre de ces princes. Provane, ministre de 
Savoie, excité par Cellamare, fit ses représentations avec 
tant de force que tous deux se flattèrent que le Régent 
s'étoit borné à donner à Stanhope de bonnes paroles, et 
que Son Altesse Royale, sans rien conclure, gagneroit du 
temps, remettant à décider jusqu'à ce qu'elle eût reçu les 
réponses de Vienne, el vu quel seroit Le succès de l'arri- 
véc de la flotte d'Espagne aux côtes d'Italie, et du débar- 
quement des troupes espagnoles. Il ne tenoit qu'à Cella- 
mare de se détromper de ces idées. Stanhope qu'il vit ne 
lui dissimula pas ses sentiments ; il parut défenseur très- 
êcre du projet de la quadruple alliance, regardée pour 
lors comme le moyen infaillible de maintenir la paix de 
l'Europe. 

Cellamare déploya son éloyuence pour combattre ce 
glan et pour en faire voir l'injustice ; il ne réussit qu'à 
s'assurer que Stanhope, ainsi que les autres ministres 
avglois, s'étudioit à semer lu jalousie entre les cours de 
Vrance et d'Espagne, et que, dans la vue de les priver 
l'une et l'autre des secours du roi de Sicile, ses artifices 
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tendoïient à rendre ce prince également suspect à l’aris 
et à Madrid. Il en avertit Provane, qui d'ailleurs parut 
alarmé par les discours positifs que Lenoit le ministre 
d'Angleterre, car il assuroit sans le moindre doute que 
le roi d'Espagne accepterait sans hésiter le projet qu'il 
allait incessamment lui porter. Stanhope préfeudoit le 
savoir certainement de l'envoyé du roi son n 
Madrid. 1] ajoutoit avec la même certitude que Sa à 
Catholique abandonneroit les intérêts du roi de Sicile, et 
que pour le dépouiller de son nouveau royaume elle 
uniroit ses armes à celles des alliés, si le roi d'Angleterre 
se relâchoit sur l'article de la Sardaigne. Cellaniare fit 
encore agir l'envoyé de Moscovie. Le Car, impatient de 
faire figure en Allemagne et de so mêler des affaires de 
l'Empire, prétendoil réussir en son dessein en se liant au 
roi de Suède, et prenant pour prétexte de soutenir les 
droits du duc de Mekelbourg. Il étendoit encore ses vues 
plus loin : son intention éloit de se venger du roi d'An- 
gleterre, en faisant valoir les droits du roi Jacques. Il 
vouloit porter ce prince à la guerre en Écosse, le sou- 
tenir par une armée de soixante mille hommes, pendant 
que le Czar maintiendroit pour l'appuyer une flotte de 
quarante navires de ligne dans Ja mer Ballique et plu- 
sieurs galères. 
Ce projet étant concerté avec le roi de Suède qui n'éloil 
+ pas moins irrilé contre le roi Georges, et qui ne désirait 
pas moins se venger de sa perfdie que le Czar, Cellamare 
avoit, par ordre de son maire, fait passer un émissaire 
secrel à Stockholm, et cependant l'union étoit intime 
entre le ministre d'Espagne el celui de Moscovie, r 
dents tous deux à Paris. Ce dernier parla done au Révent 
dans les Lermos que lui prescrivit Cellunare, el pour 
appuyer les représentations qu'il fit à Son Altosse Roval 
contre la quadruple alliance, il l'assura que tout étoit 
disposé à former incessamment une alliance entre les 
princes du Nord, qui seroit également utile à la Fran 
et au maintien de la paix, puisqu'elle empécheroit éguls 
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ment et l'Empereur et le roi d'Angleterre de troubler 
l'une et l'autre; qu'il seroit, par conséquent, plus utile 
au Roi et plus avantageux de favoriser ecs liaisons et d'y 
entrer, que de persisler à soutenir le projet proposé par 
le roi d'Angleterre. Ces représentations inuliles furent 
éludées par une réponse douce et honnête du Régent, 
dont l'envoyé de Moscovie ne fut pas content, Il pria Cel- 
lamare d'en informer le roi d'Espagne, et de lui demander 
des ordres positifs aussi bien que des pouvoirs, pour 
traiter ensemble quand les réponses du Czar arriveroient, 
et pour former une ligue capable de tenir tête à celle des 
François et des Angloïs, puisqu'on ne pouvoit plus dou- 
ter que le projet pernicieux de la France et de l'Angle- 
terre n’eût incessamment son exécution. Les Hollandois 
eommençoient même à se montrer plus faciles, et les mi- 
nistres de la régence, voyant la conduite de l'ambassa- 
deur de France à la Haye, sembloient se laisser entraîner 
au torrent. 

Ccllamare commençoit donc à réduire et à fonder ses 
espérances uniquement sur les dispositions qu'il eroyoit 
voir en France en faveur du roi d'Espagne. Il ramassoit 
les discours qu'on tenoit dans le publie, et, soit pour 
à Sa Majesté Catholique, soit pour faire sa cour à 
Alberoni, il assuroit que les François parloient avec autant 
de joie que d'étonnement de la flotte que l'Espagne avoit 
mise en mer, que les vœux publics étoient pour le succès 
heureux de ectte entreprise, et que, .si la cour pensoit 
différemment, les intérêts particuliers de ceux qui gou- 
vernoieut n'empêchoient pas la nation de faire voir ses 
sentiments. Dans ces favorables dispositions, Cellamure 
continuoit, disoit-il, de eulliver la vigne sans loutefois 
porter Ja main à euvillir les fraits qui n'étoient pas 
encore mûrs. On vendoit déjà pnbliquement les premiers 
raisius destinés à adoucir la bouche de ceux qui devoient 
tirer le vin, on se disposoit ensuile à porter chaque jour 
au marchè les autres qui demeuroicnt sur la paille. 
Céluil suus ces expressions figurées que Cellamure 
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cachoit ses menêges secrets, mais il ne dissimuloit pas 
l'espérance qu'il avoit conçue d'une division prochaine 
entre la cour et le Parlement, dont il se persuadoit que 
les suites éclatantes produiroient dé grands changements. 
Il comptoit que le Parlement étoit appuyé par le duc du 
Maine, le comte de Toulouse et les maréchaux de Villeroy 
et de Villars, et qu'enfin, dans la disposition où les esprits 
étoient, le Régent craindroit au moins autant que les 
Anglois d'en venir à une rupture ouverte avec l'Espagne, 
événement que les ministres de Sa Majesté Catholique 
croyoient que Le roi d'Angleterre éviteroit avec la dernière 
attention, persuadés même que le voyage du comte de 
Stanhope à Madrid étoit une preuve du desir que la cour 
d'Angleterre avoit de trouver quelque exp“dient pour n'en 
pas venir à une rupture, qui certainement déplairoit fort 
à la nation angloise. 

Cette crainte faisoit peu d'impression sur l'esprit du 
Régent et du roi Georges. Stanhope régla les articles du 
trailé; les difficultés qui suspendoient son exécution 
s'aplunirent. La principale étoit celle qui regardoit les 
garuisons qui seroient mises dans les places de Toscane, 
Le ministre d'Angleterre le dressa de manière qu'il ne 
douta plus qu'elle ne dût passer, au moyen des ménage- 
gements qu'il se flattoit d'y avoir apportés. L'ambassa- 
deur de l'Empereur en parut content, et comme la salis- 
faclion de ce prince éloit le point de vue du roi 
d'Angleterre, Stanhape crut tout achevé si le traité plai- 
soit à la cour de Vienne, Il s'embarrassoit beaucoup 
moins de celle d'Espagne, et si Alberoni prétendoit 
exécuter les menaces qu'il avoit faites de se porter aux 
dernières violences à l'égard des Anglois, négociants en 
Espagne, l'expédient dont le ministre d'Angleterre pré- 
tendoit user pour réprimer ces violences éloit d'en infor- 
mer sur-lechamp l'amiral Bing. Il falloit aussi rompre 
touts intelligence entre le rui d'Espagne el le roi de Sicile, 
car il étoit assez incertain quelles liaisons ces princes 
pouvoient avoir prises ensemble, 
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Le roi de Sicile, aimant toujours à négocier, avoiteu à 
Madrid des ministres avec caractère public, et plusieurs 
agents secrets. Provane étoit encore à Paris, sans carac— 
tère, mais très-attentif à toutes les démarches de Stan- 
hope, et très-exact à faire savoir à son maître ce qu'il 
pouvoit en découvrir. Il eroyoit encore que l'intérêt de 
ce prince et celui du roi d'Espagne étoit le même, et per 
celte raison, il eullivoit avec soin l'ambassadeur d'Es- 
pagne. Ce dernier étoit persuadé de son côté que le roi 
son maître devoit ménager le roi de Sicile, et sur ce fon- 
dement, il n'aublioit rien pour fortifer Provane dans les 
sentiments qu'il témoignoit, et pour le mettre en garde 
contre les artifices qu'il disoit que la France et l'Anglo- 
terre employoient pour semer les soupçons et faire naître 
la mauvaise intelligence entre la cour de Madrid et celle 
de Turin. Il fit donc voir à Provane la réponse nette et 
décisive qu'Alberoni avoit rendue au colonel Stanhope 
au sujet du projet du trailé. Cette prenve toutefois ne fut 
pas assez forte pour déraciner les défiances d’un ministre 
du duc de Savoie, et Provane, persuadé qu'il cenvenoit 
aussi au roi d Espagne d'être parfaitement uni avee le roi 
de Sicile, douta néanmoins si Sa Majesté Catholique 
s'intéresscroit pour lui vivement et sincèrement. Stan- 
hope ne manqua pas d'ajouter par ses discours de nou= 
velles inquiétudes à celles que Provane lui fit paroître. Il 
lui dit que ce prince devoil craindre les promesses trom- 
pouses d’Alberoni ; que le roi d'Espagne auroit déjà sous- 
crit au projet de paix si la cession de la Sardaigne eût été 
ajoutée en sa faveur aux conditions proposées à Sa Ma- 
jesté Catholique. Slanhope ajouta qu'Alberoni en avoit 
fait Ja confidence au colonel Stanhope, son cousin, 
envoyé d'Angleterre à Madrid, offrant même d'accepter 
encore, nonobstant le débarquement que la flotte d'Es- 
pagne avoit peut-être fait alurs en llalie; qu'il avoit dit 
de plus que cette flolte se joindroit à l'escadre angloise 
pour fuite ensemble la conquête de la Sicile. Provano 
étonné combaltit le discours de Stanhope, en disant que 
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Cellamare lui avoit communiqué les lettres d'Alberoni, 
directement contraires aux relations du colonel Stanhope. 
Le comte de Stanhope répondit qu'Alberoni tenoit deux 
langages ; qu'il tromperoit les Anglois si la flotte réussis- 
soit; que, si l'entreprise manquoit, le roi de Sicile seroit 
sacrifié; que d'ailleurs un prince si prudent, si éclairé, 
devoit connoître qu'il ne pouvoit espérer aucun avantage 
solide en Italie de l'union qu'il formeroit avec l'Espagne, 
parce que l’année suivante l'Empereur se vengeroit des 
liaisons prises à son préjudice; que l'unique voic d'obte- 
nir des avantages dont la durée seroit sùre étoit d'entrer 
dans l'alliance proposée. 

Le Régent parle plus clairement encore à Provane, et 
voyant qu'il flottoit encore entre les derniers discours du 
comte de Stanhope et les assurances contraires d'Alberoni, 
lui offrit de parier que la flotte d'Espagne faisoit voile 
vers la Sicile, et qu'elle débarqueroit sur les côtes de 
cette île. Ce prince ajouta qu'on soupçonnoit le roi de 
Sicile d'être en cette occasion de concert avec le roi 
d'Espagne, et même disposé de remeltre entre les mains 
des Espagnols quelques places de Sicile pour la sûreté du 
traité. Provane, surpris, voulut effacer un {el sonpcon 
comme injurieux à son maitre. Il assura que ce prince 
seconderoit de toutes ses forces l'opposition que le Régent 
apporteroit aux desseins du roi d'Espagne si Son Altesse 
Royale vouloit en concerter les moyens; mais elle répon- 
dit qu'elle régleroit ses démarches suivant les événements 
que produiroient l'entreprise de la flotte d'Espagne, la 
paix de l'Empercur avec les Turcs, et la ligue du Nord; 
que, jusqu'au dénouement de ces grandes affaires, il ne 
convenoit pas aux intérêts du Roi de prendre aucun 
parti décisif; que, sur ce fondement, elle venoit de 
déclarer au comte de Stanhope qu'elle ne Ssigneroit la 
quadruple alliance qu'après que l'Empereur se seroit 
isté de la difficulté qu'il formoit sur le projet de la 
paix, et qu'après que les Hollandois se seront engagés 
dans l'alliance comme garants des promesses du roi 
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d'Angleterre: elle ajouta qu'elle prévoyoit qu'ils auroient 
peine à s'eu charger, el que, d'un autre côté, elle trouve- 
roit les Anglois opposés à rompre les premiers avec l'Es- 
pagne, et retenus par la crainte d'exposer leur commerce. 
Tout étoit cependant réglé entre les cours de France et 
d'Angleterre, on s'obligeoit de part et d'autre à signer une 
convention portant que le Roi et le roi d'Angleterre ne 
souffriroient aucun changement au projel du trailé de 
paix. 11 devoit être inséré de mot à mot dans la conven- 
tion, aussi bien que la promesse de Je signer dès que le 
ministre de l'Empereur à Londres auroil pouvoir de le 
signer pareillement au nom de son maître. 

Ce fut à cetle occasion que le maréchal d'Huxelles, 
président du conseil établi pour les affaires étrangères, 
refusa sa signature. Le comie de Cheverny, conseiller du 
mème conseil, qui subsistoit encore, se montra plus 
facile, L'ambassadeur d'Espagne, persuadé des disposi- 
tions du premier, comptoit toujours que les sollicitations 
de Slanhope seroient infructneuses, et que la cour de 
France étoit encore éloignée de souscrire à la quadruple 
alliance. 11 voyoit cependant, disoit-il, un nuage épais 
et noir, qu'il falloit dissiper; mais se confiant en son 
éloquence, il se flatta d'éclaircir les ténébres par uu 
mémoire qu'il fit pour combattre les oppositions d'Angle- 
terre, et la négociation qu'il s'agissoit alors de conclure. 
On disoit à Paris qu'elle l'avoit été pou de jours aupa- 
ravant dans un souper que le Régent avoil donné à 
Stanhope au château de Saint-Cloud. Cellamare ne le 
pouvoit eroire, persuadé que Son Altesse Royale atten- 
doit le retour d'un courrier dépêché à Vienne, et que 
jusqu'à son arrivée, les instances de Stanhope n'ébranle- 
roient pas la volonté du Régent. Ainsi le moment lui parut 
propre à communiquer à Son Altesse Royale, ensuite aux 
maréchaux d'Huxelles et de Villeroy, le mémoire qu'il 
avoit fait contre les propositions du ministre d'Angle- 
terre. Outre la force des raisons contenues dans ce 
wémoire, Cellanare espéroit beaucoup du secours des 
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ministres de Moscovie el de Sicile. Le premier s'opposcit 
ouvertement à la quadruple alliance jusqu'au point 
d'avoir présenté un mémoire au Régent pour la com- 
batlre. Le second n'avoit rien oublié pour détourner Son 
Altesse Royale de s'unir si étroilement avec les Anglois. 
Il avoil peint le génie et les maximes de la nation avec 
les couleurs qui convenoïient le mieux pour détourner 
tout François de prendre confiance en elle; mais la 
fervebr de Provane se ralentissoit, il ne savoit plus quel 
langage il devoit tenir, et depuis quelques jours il parois- 
soit tout hors de lui, et conslerné d'avoir appris de Stairs 
que la flotte d'Espagne faisoit voile vers la Sicile. 
Cellamare n'avoit pu opposer aux assurances certaines 
de Stairs que des raisonnements vagues et des présomp- 
tions, que les forces d'Espagne n’agiroient que de concert 
avec le roi de Sicile, avouant au reste qu'il ignoroit abso- 
lument les ordres dont les commandants de Ja flotte et 
des troupes éloient chargés. Il étoil vrai qu'Alberoni ne 
l'en avoit pas instruit; mais il lui avoit communiqué, 
sous un grand secret et par des voies détournées, les 
propositions du -es que le roi d'Espagne avoit faites au 
roi de Sicile, et Cellamare avoit pénétré que, nonobstant 
le secret qui lui étoit recommandé, le Kégent avoit cu 
connoissanco de ces propositions. Ce ne pouvoil être par 
la cour de Turin, car alors le roi de Sicile sc flattoit encore 
de réussir dans se négociation à Maëri 
fait toutes les offres que le roi d'Espagne pouvoil altendre 
et désirer de sa part, el si le roi d'Espagne avoit gardé 
si longtemps le silence, le roi de Sicile ne sembloit l'attri- 
bucr qu'au desir qu'il avoit de voir, avant de conclure, 
quel seroit le suceës de ses premières expéditions. Il 
éloit persuadé, et même plusieurs ministres d'Espagne 
croyoient pareillement que, sans une union intime avec 
lui, l'Espagne ne réussiroit pas dans ses projets; que si 
l'intelligence étoit bien établie, et les entreprises files de 
roncert, le Milanois seroit bientôt enlevé aux Impériaux, 
qui déjà méme songeoienlt à relirer leurs troupes à 
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ighittone et à Mantoue. Mais Alberoni, prévenu de 
ses propres talents, enivré de ce qu'il croyoit avoir fait 
pour l'Espagne, comptoit de pouvoir se pasier de 
l'alliance et des secours de tous les potentats de l'Europe ; 
sûr du succès de ses projets, il n'étoit plus occupé que de 
savoir ce qu'on disoit de lui dans les pays étrangers. Il 
espéroit que sa curiosité serait payée par les louanges 
qu'on donneroit de toutes parts à ses lumières, à sa vigi- 
lance, à son activité, et par la comparaison flatteuse que 
chacun selon lui devoit faire de la misère précédente où 
les rois d'Espagne s'étoient vus depuis longtemps réduits, 
avec l'état de splendeur, de force et de puissance où ses 
soins avoient enfin fait remonter le roi Philippe. C'étoitaux 
telents d'un tel ministre, infiniment supérieur dans sa 
pensée à tous ceux qui l'avoient précédé en de pareils 
postes, que Sa Mujesté Catholique devoit, disoit-il, le 
bonheur d'être désormais regardée avec respect et non 
traitée comme un petit compagnon. 

Il vouloit que ces hautes idées fussent principalement 
données en flollande, parce que l'accession de la Répu- 
blique à la quadruple alliance éloit toujours douteuse. 
i Cellamare, Monteleon et Berelti, comme étant les 
ministres du roi d'Espagne qui se trouvoient le plus à 
portée d'agir utilement auprès des états généraux, soit 
par écrit, soit par leurs discours, reçurent des ordres 
nouveaux et pressants d'employer tout leur savoir-faire 
pour exciter toute l'attention de la République sur les 
suites funestes qu'elle devoit craindre pour son gouver- 
nement, si elle se laissoit entraîner aux sollicitations 
qu'on ne cessoit de lui faire d'entrer dans la quadruple 
alliance. Ces ministres devoient en parler sans ménage- 
ment comme d'un projet injuste, abominable, criminel, 
dunt l'unique but étoit de soutenir les intérêts particuliers 
et personnels du roi Georges et ceux du Régent; projet 
si détestable, disoit Albcroni, que l'univers éloit étonné 
que la Hollande l'eùl seulement écoulé; que bientôt elle 
s'en repentireit et confesseroit humblement qu'en l'écou- 
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tant seulement elle se mettoit la corde au cou. Ces inves- 
tives, et tant d'épithètes que la passion dictoit à Alberoni, 
seroient cependant tombées, même de son aveu, si les 
Anglois eussent offert la restitution de Gibraltar; mais, 
pour l'obtenir, il falloit, suivant la pensée d'Alberoni, un 
ambassadeur à Londres plus fidèle à son maître que 
Montelcon ne l'étoit au roi d'Espagne. Le carilinal l'aceu- 
soit de faire en Angleterre le métier de marchand bien 
plus que celui de ministre. Il lui reprochoit de dire que 
l'air de Londres lui étoit mauvais, que sa santé y dépé- 
rissoit, prétexte qu'il cherchoit pour aller jouir quelque 
part en repos de ses gains illicites, aussi condamnable 
dans sa sphère que l'étoit dans la sienne Cadogan, insigne 
voleur, fripon achevé, qui avoit enlevé de Flandres plus 
de deux cent mille pistoles, indépendamment des autres 
vols ignorés, enfin vrai ministre d'iniquité. 

Pendant qu'Alberoni déclamoit à Madrid, Cadogan 
agissoit en Hollande, et pour engager cette république 
à souscrire à la quadruple alliance, il n'épargnoit ni 
présents ni promesses. Les parents de sa femme, pu 
sants à Amsterdam, travailloient à rendre utiles les 
moyens qu'il mettoit en usage pour assurer les succès 
de ses négociations. Les personnes privées, les magistrats 
même, touchés de l'appât d'un gain que peutêtre ils ne 
croyoient pas contraire aux intérêts de leur patrie, se 
permettoient sans scrupule d'agir et de conseiller au 
préjudice de l'Espagne. Beretti, malgré sa vivacité, 
cédoit à la nécessité du temps; il conseilloit à son maitre 
de dissimuler, de suspendre lout ressentiment, et de 
remarquer seulement ceux qui, dans ces temps difficiles, 
feroient paroître de bonnes intentions. Il metteit dans ce 
nombre van der Dussen, chef de la députation de la pro: 
vince de Zélande, qui tout nouvellement l'avoit assuré 
que cette province desiroit toutes sortes d'avantages au 
roi d'Espagne, et que l'expérience feroit voir comment 
elle se comporteroit. leretti s'appuyoit encore sur l'éloi- 
gnement et sur la crainte que la provioce d'Hollande et 
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la ville d'Amsterdam en particulier avoient témoignést 
jusqu'alors, d'enguger la République à soutenir une partie 
des frais de la guerre que le traité proposé pourroit 
entraîner, d'autant plus que ces dépenses retomberoient 
principalement sur la ville et sur la province, qui, dans 
les répartitions, supportent toujours Je poids le plus 
pesant des charges de l'État. 

En effet, il s'étoit tenu quelque temps auparavant une 
conférence entre les deux ministres d'Angleterre en 
Hollande, Pancras, bourgmestre régent, et Buys, pen- 
sionnaire de la ville d'Amsterdam. Ce dernier avoit repré- 
senté aux Anglois qu'une des clauses du projet de 
l'alliance portoit : « Que si malieureusement toutes les 
conditions n'étoient pas acceptées, les alliés prendroient 
les mesures convenables pour en procurer l'accomplisse- 
ment, et le rétablissement du repos de l'Italie; » qu'une 
telle clause causoit une juste inquiétude aux Provinres- 
Unies, en leur donnant lieu de craindre qu'ellesne fussent 
liées et forcées d'entrer dans toutes les mesures que 
l'Angleterre proposeroit dans la suite. Pancras et Buys 
prolestérent qu'un pareil serupule venoit moins d'eux 
que des autres députés, mais qu'il étoit absolument 
nécessaire de le lever. Les ministres anglois condescen- 
dirent à la proposition des deux magistrats, et pour dissi- 
per l'alarme des Provinces-Unies, ils assurèrent qu'elles 
ne seroient engagées, en cas de refus, qu'à réunir leurs 
soins, leurs instances, leurs démarches, avec les alliés, et 
concerter avec eux les mesures qui seroient jugées les 
plus convenables; qu'elles auroient, par conséquent, une 
entière liberté d'agréor ou de rejeter les mesures qu'on 
leur proposeroit, aussi bien que de proposer celles qu'ils 
nt plus conformes, soit à l'intérêt de leur État, 
soil à l'accomplissement du principal objet du traité, Une 
telle déclaration, faite verbalement aux députés des 
affaires scereles, parut suffisante pour calmer les soup- 
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cons des esprits foibles et difficultueux, et pour engager 
la province d'Hollande à souscrire au fraité. Ce pas l'ait, 
les Anglois se promettoïent que les états généraux se tron- 
veroient trop engagés pour reculer. Ils étoient contents 
de la franchise et de la bonne volonté de Pancras et de 
Buys; ils ne le furent pas moins de celle de Duywenwor- 
den, appelé depuis à la congullation de la même affaire. 
Tous convinrent unanimement qu'il ne sul oit pas que 
l'Angleterre seule fit la déclaralion proposte; qu'il éloit 
nécessaire que la France la fit en même temps par son 
ambassadeur. Ils crurent que Châleauncuf ne répugne- 
roit pas à la faire telle qu'ils la desiroient, parce qu'il 
arvoil déjà dit aux députés d'Amsterdam l'équivalent de 
ce qu'on lui demandoit. Mais, s'agissant de faire une 
déclaration au nom du Roi, ils comprirent que le ministre 
de Sa Majesté avoit besoin d'un ordre particulier et 
précis, pour s'en expliquer avec les députés aux affaires 
secrètes, et pour obtenir cet ordre du Régent, ils aver— 
tirent les ministres du roi d'Angleterre à Londres qu'il 
étoit nécessaire d'engager l'abbé du Bois d'en écrire 
fortement à Son Altesse Royale. Les intentions et la 
conduite de Châteauneuf leur étoient fort suspectes: ils 
observoient jusqu'à ses moindres démarches. S'il dépé 

choit un courrier en France, ils l'accusoient de travailler 
secrètement à séduire la cour par de fausses représonta- 
tions. IL parnt en Hollande un écrit contre l'alliance; le 
nommé d'Épine, agent du due de Savoie auprès des états 
généraux, passa pour en ètre l'auteur; les ministres 
anglois répandirent qu'il avoit élé composé de concert 
avec l'ambassadeur de France, et que son neveu jésuile 
avoit eu part à l'ouvrage. [Is se plaisnirent ouvertement 
des discours que Châtcaumeuf avoit tenus au greffier 
Fagel. prétendant que ce ministre avoil dit que les chan- 
gements étoient si fréquents en Angletcrre que Le Régeut 
ne pouvoit compter sur les secours de cette couronne, et 
qu'il scroit contre la prudence d'entrer en des engage= 
ments qui crlainement conduiroient la France à la 
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guerre, si les états généraux ne se lioieut avec elle. Chà- 
feauneuf leur avoit dit à eux-mêmes que le Roi comptoit 
que la République entreroit ouvertement et franchement 
dans la dépense et les risques, et comme le Régent devoit 
donner son bon argent, il s'attendoit aussi que l'État en 
devoit faire de même quant à sa proportion; que jumais 
Son Allesse Royale ne se seroit embarquée en cette 
affaire si elle n'avoit été positivement assurée qu'il en 
seroit ainsi. Sur de tels discours les Anglois se crurent en 
droit de dire que Châteauneuf avoit prévariqué, car enfin 
c'étoit un crime, à leur avis, de presser los états généraux 
de consentir à ce qui devoit étre réservé pour faire la 
matière des articles secrets, avant que la République eût 
pris sa résolution sur l'alliance: c'éloit agir contre les 
mesures prises, c'étoit gâler les affaires en Hollande, où 
le moyen infaillible de les perdre étoit de les précipiter: 
un négociateur habile et sincère devoit savoir qu'on ne 
pouvoit amener l'État que par degrés à consentir au 
projet du traité; il devoit agir sur ce principe, et par 
conséquent Châteuuneuf n'étoit pas exeusable, puisqu'il 
gavoit que les députés d'Amsterdam entendoient que 
leurs signatures les engageoient à prendre part à toutes 
les mesures qu’on jugeroil nécessaires pour l'exécution 
du traité, toutefois autant que leurs divisions et le mau- 
vais élat de leurs financee le pourroient permettre, 
Noncbstant celte clause, qu'on pouvoit effectivement 
regarder comme un moyen que le roi d'Angleterre lais- 
soil aux Hollanduis de s'exempter de lonte contribution 
aux frais de la guerre que le lrailé pouvoit exciter, les 
minislres de ce prince ne ponvoient pardonner à Chà- 
téauneuf d'avoir laissé entendre au Réyent que les lats 
généraux, entrant dans le traité, ne sercient tenus qu'à 
la simpie interposition de leurs bons offices. C'étoit à leur 
avis un erinl l'umbassudeur de France d'avoir donné 
lieu par sa conduite et par ses discours aux soupcons 
injurieux formés contre la pureté des intentions du 
égent; ils ussurèrent le roi leur maîlre que la déclara- 


























Google UNE 


us] PEU DE MESURES. 993 


tion demandée par quelques députés étoit un acte qui 
n'engagcoit ni la France ni l'Angleterre, qu'il n'en avoit 
pas même été fait mention sur le registre des élats; 
que le pensionnaire avoit seulement spécifié dans ses 
notes parliculières, au bas du registre, en quels Lermes 
Les députés desiroient que la déclaration fat conçue. Les 
termes étoient les suivants : 

« Que si, contre toute attente, les rois d'Espagne et de 
Sicile refusoient d'accepter les conditions stipulées pour 
eux dans ledit traité, et qu'il fût nécessaire de prendre 
des mesures ultérieures, les élats généraux seroient 
dans une entière liberlé de délibérer par rapport aux- 
dites mesures, comme ils étoient avant que d'avoir signé 
le traité. » 

Ainsi, disoient Cadogan et Widword, c'étoit une malice 
noire et un dessein formé d'embrouiller le traité que le 
retardement que Châleauneuf apporkoit à s'expliquer 
comme eux aux députés des affaires secrètes; qu'un tel 
retardement pouvoit faire naitre des jalousies incroyables; 
et, sur ce fondement, ils pressèrent le roi leur maitre de 
solliciter vivement cette déclaration de la part de la 
France, comme un moyen nécessuire pour fser enfin 
l'incertitude de quelques provinces qui hésitoient encore 
de signer le projet de l'alliänce, quoique la plus grande 
partie des députés des principales villes de Hollande 
fussent autorisés à consentir au traité. Le pensionnaire 
Heinsius et les autres ministres de Hollande qu'on avoit 
toujours regardés comme amis et partisans de l'Angle- 
terre, employoient tous leurs soins à vaincre la répu- 
gnance de quelques magistrats d'Amsterdam, trop per- 
ës que, le principal bien de la lépublique consistant 
à demeurer en repos, il ne lui eou vencit pas de s'ensager 
dans les nouveaux cmbarras que le projet dont 
soit pouvoit produiro. Quelques autres magistrats des 
autres grandes villes de la province d'Hollande éluirnt 
aussi de la même opinion. Il falloit ramener ces esprits 
dificiles et leur inspirer avant l'assemblée des états de la 
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province l'unanimité de sentiments pour concourir tous 
à l'acceptation du traité. 

Chaque jour la chose devenoit plus pressante : car 
alors le Czar inquiéloit toutes les puissances du Nord 
par les mouvements qu'il faisoil faire à sa flotte. Le roi 
d'Angleterre et les Hollandois étoient également alarmés 
des apparences qu'ils croyoient voir à une paix pro- 
chaine, suivie de liaisons secrètes entre le roi de Suède 
et le Moscovite. Quelques voyages du baron de Gurtz, 
ministre confident du roi de Suède, autorisoient les 
souprons qu'on avoit d'une alliance entre ces deux 
princes, et de la jonction de leurs flottes. L'ambassadeur 
d'Espagne en Hollande se flatioit plus que personne 
d'une diversion du côté du Nord, et s'attribuoit tout le 
mérite de ce qu’elle produiroit de favorable aux intérêts 
de son maître, se donnant aussi la gloire de l'incertitude 
et mème de la répugnance que la province d'Holande 
témoignoit à l'acceptation du traité, chaque fois que les 
états de la province se séparoient sans avoir de résolu- 
tion sur ce sujet. Mais l'inquiétude que les négociations 
secrètes entre le roi de Suëde et le Czar avoicnt causée 
cessa bientôt. Le Czar ne vouloit pas abandonner le rai 
de Prusse, et le roi de Suède refusoit alors de traiter avec 
les amis du Czar. La conjoncture n'étoit pas favorable 
pour relirer ce que le roi de Prusse avoit acquis en 
Poméranie. Le roi de Suède, attendant un moment heu- 
reux, ne pat s'accorder avec les Moscovites. Ainsi le 
Car, changeant de pensée, fit quelques démarches pour 
se réconcilier avec le roi d'Angleterre. Rien n'étoit plus à 
souhaiter pour le roi Georges. Ll n'y avoit qu'à perdre 
pour lui et pour les Anglois dans une guerre contre là 
Moscovie; les conséquences en pouvoient être fatales à 
ses États d'Allemagne, et quant aux Anglois, elle ruinoit 
sans profit un commerce avantagoux à la nation. Il étoit 
d'ailleurs de l'intérét de ce prince de conserver la paix 
en Europe, et la guerre pauvoit donner lieu à des révo- 
lulions dans la Grande-Bretagne. Persuadé de cette vérité, 
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iltémoignoit un desir ardent d'éviter toute rupture avec 
l'Espagne. IL vantoit les bons offices qu'il avoit rendus à 
cette couronne pour établir la paix générale en Europe. 
Il se plaignoit des mauvais traitements qu'il recevoit de 
le cour d'Espagne, en échange de ses attentions et de ses 
empressements pour elle. Mais il s'en plaignoit tendre- 
ment, et Stanhope eut ordre de mesurer les discours qu'il 
tiendroit à Madrid, et de faire ses représentations de ma- 
nière que le roi d'Espagne, persuadé des bonnes raisons 
et de l'amitié da roi d'Anglelerre, voulût bien se porter à 
changer de conduite à son égard. Nancré étoil suspect 
aux ministres d'Angleterre. Stanhope eut ordre. de le 
prier d'être témoin des représentations qu'il feroit, et de 
Faccompagner à l'audience d'Alberoni. Monteleon, ami de 
Stanhope, soupçonné mème d'être intéressé à plaire au 
roi d'Angleterre et à ses ministres, n’avoit rien oublié 
pour préparer au négociateur un accueil favorable à la 
cour de Madrid, persuadé d'ailleurs qu'il se ressentiroit à 
Londres de la manière dont ce comte, ministre confident 
du roi d'Angleterre, seroit recu en Espagne. 11 assura 
done, sur sa propre connoissance, que le comte de Stan- 
hope avoil toujours été particulièrement porté pour les 
intérêts de l'Espagne, qu'il les regardoit comme insépa- 
rables de’ ceux de l'Angleterre, et sur la foi de Craggs, 
l'autre secrétaire d'État d'Angleterre, il répondit hardi- 
ment que le motif du voyage de Slanhope à Madrid était 
de porler à Sa Majesté Cathoïtique non-seulement des 
assurances, mais des preuves de l'amilié que le roi d’An- 
gleterre avoit pour elle, et de l'allention ti particulière 
de ce prince aux intérêts de l'Espayne. , dans cette 
vue, Stanhope tenteroit tous. les moyens possibles pour 
établir la tranquillité publique par une paix stable entre 
l'Empereur et le roi d'Espagne; autrement un ministre 
de celle sphère demeureroit tranquillement auprès de 
son maitre ct ne s'exposcroit pus aux risques d'u 
\oague absence, simplement pour être porteur de propo- 
sions peu convenables à l'honneur el à la satisfaction 
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d'un grand roi tel que le roi d'Espagne, et par ces consi- 
dérations Monteleon conclut que ce voyage ne pouvoil 
causer aucun préjudice à l'Espagne. Toutefois, exagérant 
l'affection singulière du roi Georges aussi bien que son 
zèle et la droiture de ses intentions pour la paix, il avoit 
dit très-clairement, et comme une preuve incontestable 
des sentiments de eu prince, qu'il se déelareroil ennemi 
de celui qui refuseroit d’accepler la proposition qu'il 
&voil faite. 

Le public avait lieu de juger que le refus ne viendrait 
pas de la part de l'Empereur, et Monteleon, bien instruit 
de l'état des affaires de l'Europe, auroit eu peine à penser 
différemment. Mais comme il lui convenoit que le roi son 
maître fàt persuadé de la sincérité du roi d'Angleterre et 
de ses ministres, il assura que la menace de ce prince 
regardoit uniquement la cour de Vienne, fondé sur ce 
que Craggs avoit dit, que cette cour étoit inflexible sur 
les conditions du projet, qu’elle refusoil opinialrément les 
sûrelés demandées pour les successions de Parme et de 
Toscane, qu'elle rejetoit avec une hauteur égale les chan- 
gements proposés, enfin les autres conditions jugées si 
nécessaires, que sans elles les médiateurs ne pouvoient 
se charger de faire exéculer les traités; mais que, si elle 
se rendoit trop difficile, flattéce par l'espérance d'une paix 
prochaine avec les Tures, ses prétentions élant connues, 
le plan seroit facile à changer; qu'alors le roi d'Espagne 
counoitroit l'injustice de ceux qui lui dépeignoient le 
ministère d'Angleterre comme parlial pour l'Empereur, 
Aya des moments où les princes le plus liés d'intérêts 
pensent différemment, mais l'union cnfre eux est intime. 
Celle diversilé de sentiments n'est qu'un nuage qui 
obscurcit la lumière du soleil pendant quelques instants, 
suns l'éteindre. Le conseil de Vienne avoit fait plusieurs 
changements au projet envoyé de Londres. Les ministres 
anglois avoient désapprouvé celte contradiction de la 
purt des Allemands, mais les ratures faites ensuite par 
les minislres d'Anglelerre ne pouvoient allérer l'uniun 
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entre les deux cours; et celle de Londres, travaillant 
uniquement pour la grandeur et les avantages de la 
maison d'Autriche, étoit bien assurée que l'Empereur 
seroit docile à ses décisions : elle n'étoit pas moins sûre 
de la docilité de la France. L'abbé du Bois avoit déclaré 
qu'elle feroi tout ce que voudroit le roi d'Angleterre, que 
le Régent lui comimandoit de signer lout ce que Sa 
Majesté Britannique jugeroit à propos de lui prescrire. 
Ainsi les ministres d'Angleterre, maitres de la conclusion, 
ne le différoient que pour essayer d'amener l'Empereur 
à se désister des conditions qu'il avoit ajoutées au projet, 
où pour se faire honneur des tentatives, mème inutiles, 
qu’ils feroient encore à Vienne; mais qui que ce soit ne 
croyoit que celte cour consentit à la condition que la 
France demandoit, comme condition capitale, de mettre 
dans les places des duchés de Toscane et de Parme des 
garnisons suisses entretenues et payées aux dépens de la 
France et de l'Angleterre. Monteleon disoit lui-même que 
si l'Empereur y consentoit, le roi d'Espagne ne pouvoit 
se dispenser d'accepter le projet. Ces raisonnements 
incerlains ne faisoient rien au fond de l'affaire. L'union 
éloit intime entre le roi d'Anglelerre et le Régent, et 
Stanhope avec Stairs trouvoient à Paris les mêmes dispo- 
sitions, les mêmes sentiments, les iuêmes facilités dont 
l'abbé du Bois à Londres ne cessoil de renouveler les 
assurances. Le Régent et le maréchal d'Huxelles évitoient 
encore d'avouér aux ministres étrangers l'état vérituble 
de la négociation, Cellamare importunoit par ses repré- 
senlalions et par ses questions pressanles : on lui répon- 
doit sèchement que le trailé de la quadruple aliance 
n'éloit pas encorc signé, mais qu'il falloit prendre les 
mesures nécessaires pour assurer lc repos de l'Europe. 
C'en étoit assez pour instruire un homme d'esprit du 
qu'il vouloit pénétrer. 11 conclut done sans peine qu'on 
travailloit vivement à finir le traité; faute de ressources, 
il attendoit du secours du bénéfico du temps ou des 
inégalités de la Hollande, enfin des succès que l’armée 
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d'Espagne aurait peut-être en Italie. Alberoni lui laïssoit 
ignorer l'objet de celte expédition : mais les nouvelles 
publiques de la roule que tenoit la flolte commencçoient à 
dissiper les doutes, et on jugeoil, avec apparence de 
certitude, que le dessein du roi d'Espagne regerdoit le 
Sicile. On croyait le roi de Sicile de coneert avec Sa 
Majesté Catholique, ‘parce qu'il ne paroissoit pas vraisem- 
blable qu'elle entreprit une guerre éloignée sans alliés, 
qu'il falloit soutenir par mer, et qu'elle voulût attaquer 
en même temps la maison d'Autriche et celle de Savoie. 
On supposoit done des traités secrets entre le roi 
d'Espagne et le roi de Sicile, parce que la prudence et la 
raison d'État le vouloient ainsi. Le Régent dit à Provane 
qu'il savoit sûrement que le roi de Sicile avoit reliré ses 
troupes du châteuu de Palerme, de Trapani, de Syracuse, 
pour y laisser entrer apparemment les troupes espagnoles. 
Provane, de son côté, meltoit toute son application à 
pénétrer les intentions et le dessein du Régent, et remar- 
quaut seulement des contradictions fréquentes dans les 
discours et dans les démarches de ce prince, il en infé- 
roit que la vue principale, même l'unique vue de Son 
Altesse Royale, éloit d'assurer la paix à la France pour 
s'assurer à lui-même la couronne. Fondé sur ce principe, 
Provane avertit son maître que le roi d'Angleterre pour 
se maintenir tranquillement sur le trône, et M. le duc 
d'Orléans pour y monter, procureroient de tout leur pau= 
voir les avantages du roi d'Espagne; qu'ils sacrificroient 
à leurs dessins les intérêts du roi de Sicile, s'ils pou- 
voient à ce prix engager Sa Majesté Catholique à l'alliance 
proposée. Comme la conclusion en demeuroit encore 
secrète, les ministres intéressés à la traverser conti- 
auoient d'agir auprès du Régent pour en représenter les 
inconvénients à ce prince. L'envoyé du Czur réitéra ses 
instances, ct lui dit qu'en vain son maitre s’étoit proposé 
de mettre l'équilibre dans l'Europe, si Son Altesse Royele 
renversoit par les condilions dont elle convenoit les 
dispositions que le Czar avoit faites pour empécher que 
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la paix générale ne fût troublée par l'ambition des princes 
dont la puissance n'étoit déjà que trop augmentée. Le 
Régent répondit qu'il n'avoit pas signé la quadruple 
alliance ; que la ligue qu'il avoit faite avec l'Angleterre ne 
l’empéchoit en aucune manière de s'unir avec le Czar, et 
de concourir aux bonnes intentions de ce prince. Son 
Altesse Royale ajouta qu'elle souhaiteroit de le voir dès 
ce moment réuni parfaitement avec les rois de Suède et 
de Prusse, la triple alliance entre eux signée, el ces 
princes déjà prêts à entrer en action : discours qui ne 
coûtoient rien à tenir, mais si peu conformes aux dispo- 
silions où se trouvoit alors le Régent, qu'il reproche au 
maréchal de Tessé d'avoir formé les entrevues secrètes 
entre le prince de Cellamare et le ministre moscovite; et 
ces reproches, dont le comte de Provune fut bientôt 
instruit, parviurent bientôt à la connoissance du roi de 
Sicile. Toutefois l'attention que Provine apportoit à 
découvrir ce [qui] se passoit dans une conjoncture si cri- 
tique et si délicaie pour son maître, ses livisons avec les 
ministres étrangers résidents lors à Paris, ses soins, ses 
peines, ses intrigues, ses aaiis, tous les moyens enfin 
qu'il employoit pour pénétrer la vérilé et la situation 
des affaires, étaient moyens inutiles pour lui apprendre 
certainement et l'abjet véritable de l'armement d'Espagne 
ut l'état du traité d'alliance entre la France et l'Angle- 
terre. Il ignoroit encore l'un et l'autre le juillet. 11 
inclinoit à croire avec tout Paris que l'alliance étoit 











Royale avoit simplement signé une convention partieu- 
lière avec Stanbope pour assurer la garantie de la France 
en faveur des Élats que le roi Geors doit en Alle- 
magne, clause omise duus le trailé lait avec ce prince 
deux ans auparavant. L'expédilion de deux courriers 
extraordinaires dépêchés en mème temps, l'un à Londres 
per Stanhope, l'autre à Vienne par Känigsek, conflrmoit 
le mouvement qui paroissoit duns Les ufair es, mais dont 
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la qualité ne se déméloit pas encore. Cellamare erut que 
le Régent altendroit, pour signer l'alliance, le retour du 
courrier dépêché à Vienne. On disait qu'elle l'avoit été 
après un souper { que le Régent avoit donné à Stanhope à 
Saint Cloud, mais on en doutoit, ot les politiques assu- 
roient que le Régent mesureroit un peu plus ses-pas, sûr- 
“tout après l'éclat que le muréchal d'Huxelles uvoit fuit en 
refusant de signer. Le bruit que fil ce refus cessa bientôt 
et ne produisit nul effet. Les deux ministres anglois eurent 
la satisfaction de voir le Régent, excité par leurs plaintes, 
prendre feu et ordonner au maréchal d'Huxelles de signer 
ou de se démettre de son emploi, et le maréchal signer. 
Ils obtinrent aussi des ordres précis à Châteauneuf de se 
conformer à ce que les ministres d'Angleterre feroient à 
ia Haye, et jugeroient à propos qu'il fit lui-même auprès 
des états généraux. Ainsi les ministres d'Espagne se flat- 
loient inutilement de quelque résolution favorable et de 
quelque secours du côté de la Hollande. Ils interprétoient 
à leur avantage les délais que cette république apportoit 
à s'expliquer. Le soin qu'elle avoit de gagner du temps 
étoit, selon eux. une marque évidente du desir qu'elle 
avoit de se tirer du labyrinthe dangereux où on fâchoit 
de l'engager. Cellamare excitoit Bereiti à continuer do 
représenter aux élats généraux qu'il étoit de leur pru- 
dence autant que leur intérèt d'observer une neutralité 
parfaite, el d'éviter non-seulenent les dépenses, mais de 
plus le danger où on vouloit les entraîner, uniquement 
pour favoriser et pour soutenir les vues et les intérêts de 
deux princes, dont l'un vouloit monter sur le trône, l'autre 
se maintenir sur celui où la fortune l'avoit élevé. Les 
Hollandois différoient à se résoudre ; mais la crainte seule 
les retenant, on jugeoil assez que le côté où elle seroit la 
plns forte serait eclui où la balance pencheroït. Les 
instructions manquoient aux amhassadeurs d'Espagne 
dans les cours étrangères. Alberoni, persuadé que le 
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moyen le plus sûr de garder son secret étoit de ne le 
communiquer à personne, les laissoit dans une ignoraneu 
totale des desseins, même des résolutions du roi leur 
maître. Cellamare, mécontent des Anglois, surtout de 
Stairs, étoit réduil à le rechercher, à l'inviter à des repas 
chez lui, à demander à ce mème Stair$ à diner dans sa 
maison de campagne, espérant par un lel commerce 
pouvoir au moins découvrir quelque circonstance de ce 
qu'il se passoit, plus certaine que les nouvelles qu'on en 
répandoit dans le public. Le mois de juillet s'avançoit, et 
tout ce que Cellamare savoit encore de la flotie d'Espugne 
étoit qu'on avoit appris par des lettres de Marseille qu'elle 
étoit arrivée à Cagliari le 23 juin, que l'opinion commune 
étoit qu'elle feroit le débarquement des troupes espa- 
gnoles en Sicile, 


CHAPITRE XI. 


Alberoni confie à Cellamare les folles propositions du roi de Sicile 
au roi d'Espagne, qui n'en veut plus outr parler; dujlicité du 
roi de Sicile. — Ragotzi peu considéré en Turquie — Clin 
d'Alberoni; il rene Cammock au eolouel Stantiope. — Alberoni cl 
ment le colonel Stanhope sur la Sardaigne. — Eclat eutre Rome et 
Madrid; raisons contradictoires; vigueur du conseil d'Espa 
Sagesse et précautions d'Aldovrandi; ses représentations au Pape. 
— Sordide intérêt du cardinal Albane, — Timidité naturelle du 
Pape. — Partage de la peau du lion avant qu'il soit tué. — Le secret 
de l'entreprise demeuré secret jusqu'à la prise de Palerme. — Dé 
claration menaçaute de l'amiral ing à Cadix, sur laquelle Moutelcon 
# ordre de déclarer l'artificieuse rupture en Angleterre €t La révo- 
cation des grâces du commerce, — Sentiments d'Alberoni à l'éxwd 
de Monteleon et de Beretti. — Alheroni, déguité des espérances du 
Nord, s'applique de plus en plus à troubler l'intérieur de la Fra 
ne peur se 1enir de montrer sa passion d'y faire régner le roi dE 
pagne, le cas arrivant; aventuriers étransers, dont il se défie. — 
Rupture éclatante entre le Pape et Le roi d'Espagne; raïscnnoments. 
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Enfin, Alberoni s'ouvrit à cet ambassadeur‘, el lui con 


1, A. Cellamare. 
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fiant les propositions que le roi de Sicile avoit faites au 
roi d'Espagne, il étendit la confiance jusqu'à Jui apprendre 
que Su Majesté Catholiqne ne vouloit plus en entendre 
parler. Ces propositions étoient que le roi d'Espagne 
iutaqueroit le royaume de Naples, feroit en mème temps 
passer dix mille hommes en Lombardie pour ÿ agir sous 
les ordres du roi de Sicile. H demandoit que dans les 
places qui seroient prises et dans le royaume de Naples, 
et dans l'État de Milan, les garnisons fussent composées 
moilié des troupes espagnoles, moilié de troupes sa 
voyardes sous le commandement d’un officier savoyard, à 
qui la garde de la pluce seroit cunfiée; qu'après le éon- 
quête du royaume de Naples, le roi d'Espagne fit passer 
vingt mille hommes en Lombardie, que Sa Majesté Catho- 
lique puycroit; que, pour suppléer à l'artillerie et aux 
munitions, qu'elle ne ponvoit envoyer dans le Milanois, 
elle payeroit les sommes d'argent, dont on conviendroit 
pour en tenir lieu. Le roi de Sicile exigeoit de plus un 
tillion d'avance pour faire marcher son armée, et par 
mois soixante mille éeus de subsides tant que la guerre 
dureroit, H vouloit commander également toutes les 
troupes, d'Espagne aussi absolument que les 
siennes, disposer pleinement des quartiers d'hiver. Il 
consentoit à partager les contributions qui se lèveroient 
sur Je pays ennemi, et se eontentant de la moitié, il lais— 
soit l'autre à l'Espagne. Des conditions si dures, dictées 
en maître, irrilèrent le roi d'Espagne et son premier mi- 
nistre, d'autant plus qu'ils savoient que, pendant que le 
roi de Sicile les laisoit à Madrid, il travailloit à Vienne, 
et pressoit vivement la conclusion d'une-ligue avec l'Em- 
pereur, Les Anglois mème en avertirent Alberoni, et le 
ministre de Sicile à Madrid, ne pouvant nier une négo- 
ciation entamée à Vienne, se défendit en assurant qu'elle 
ne ronloil que sur des propositions de mariage d'une 
archidachesse avec le prince de Piémont: que d'ailleurs 
il n'éloil nullement question de la ile, conme de 
fausses nouvelles le supposoient. Ainsi l'Espagne, mécon- 
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tente du roi de Sicile, entreprenoit, sans alliés, de chasser 
les Allemands de l'italie. Le roi d'Espagne ne pouvoit 
même se flatter de l'espérance d'aucune diversion favo- 
rable au succès de ses desseins. Alberoni étoit désabusé 
des projets. et des entreprises du Crar et du roi de Suède. 
Il en avoit reconnu la chimère aussi bien que celle qu'il 
s'étoit faite de susciter à l'Empereur de dangereux enne- 
mis parle moyen et parle crédit du prince Rayotzi à la 
Porte; car, au lieu de la considération que Ragolzi s'étoit 
vanté qu'il trouveroit auprès des Tures, il avoit été obligé 
de dire, pour se relever auprès du Grand Seigneur et de 
ses ministres, que le roi d'Espagne lui proposoit de quit- 
ter la Turquie, ct de venir prendre le commandement des 
troupes espagnoles que Sa Majesté Catholique vouloit lui 
confier. Pour autoriser la supposition, il avoit fait croire 
qu'un nommé Boischimène, envoyé véritablement auprès 
de lui par Alberoni, étoit venu exprès lui faire cette pro- 
position; il avoit affecté de persuader à la Porte qu'il 
entretenoit une correspondance avec la cour de Mudrid, 
assez vive pour y dépècher des courriers; et pour y 
réussir, il avoit nouvellement profité de la bonne volonté 
ou plutôt de l'empressement et de l'impalieoce qu'un 
officier françois eut de sortir pour jamais de Constanti- 
nopie, où il s'étoit rendu avec un égal empressement, 
attiré et persuadé par l'espérance qu'il s’étoit formée de 
s'élever à une hate fortune par lu protection de Rugotzi. 
CeL officier, nommé Mongaillard, lui offrit de porter en 
Espagne les lettres qu'il voudruit écrire au cardinal 
Alberoni. L'offre acceptée, l'officier partit, bien résolu de 
ne rentrer jamais dans un pareil labyrinthe, et pour 
n’y plus retomber, il 80 mit au service du roi d'Espagne, 
et prit de l'emploi dans un régiment d'infanterie wal- 
lonne, 

Le roi d'Espagne, dénué d'alliés, persista cependant 
dans la résolution qu'il avoit forlement prise d 
une campagne, déclarant que, quelque succès qu'eus- 
sent ses armes, il servit également porté à recevoir des 
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propositions de puix lorsqu'elles seroient honorables 
pour lui, et telles que le demandoit la sûreté de l'Europe, 
dont il vouloit maintenir le repos et la liberlé. C'est ce 
qu'Alberoni répondit aux instances du colonel Stanhope, 
l'assurant en même Lemps que le plan proposé à Sa Ma- 
jesté Catholique par la France et par l'Angleterre, pour 
un traité, éloit gi contraire à son idée, que jamais elle 
n'accepleroiL un tel projet. Malgré tant de fermeté Le co- 
lenel ne luissoit pas de remurquer que le eurdinal sa- 
chant la flotle angloise à Ja voile parloit avec plus de 
modération ct de retenue sur l'article des Anglois négo- 
ciants en Espagne. « Leur sort, disoitil, dépendra des 
ordres que l'amiral Bing a reçus du roi d'Angleterre. » 
Ce ministre étoit persuade qu'ils éloient bornés à traver- 
ser le passage et le débarquement des troupes espagnoles 
en Italie. L'un et l'autre étant exécutés suivant son cal- 
cul, il supposoit que l'Angleterre croiroit, en envoyant 
sa floite, avoir satisfait aux engagements qu'elle avoit 
pris avec l'Empereur sans ètre obligée de les étendre 
plus loin, et de foire de goicté de cœur la guerre à l'Es- 
pagne. [l vouloit ménager la cour d'Angleterre et la 
nation augloise; il conservoit l'espérance d'y réussir, 
dans le temps même qu'il voyoit les forces navales de 
cette couronne couvrir les mers pour soutenir les inté- 
rûts de l'Empereur, el lui porter de puissants secours 
contre les entreprises du roi d'Espagne. Un officier de 
marine anglois s'éloit donné à Sa Majesté Catholique. 
Son nom étoit Cammock, et le projet dont il avoit flatté 
le cardinal étoit de corrompre environ quarante officiers 
de la flotte angloïse, de les faire passer au service d'Es- 
pagne, quelques-uns mème avec les vaisseaux qu'ils 
commandoient. Stanhope se plaignit qu'une Lelle propo- 
sition cût été acceptée dans un temps de paix et d'union 
entre les couronnes d'Espagne et d'Angleterre. Alberoni 
répondit à ces plaintes en niant qu'elles fussent légi- 
times; il traite Cammock de visionnaire, dit que son 
projet étuit celui d'un fou et d'un enragë; quele roi 
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d'Espagne avoit actuellement à son ser plus d'off- 
ciers de marine qu'il ne pouvoit en employer. Il assura 
que jamais il n’avoit eu de correspondance avec ce Cam- 
mock; qu'il ne le connoissoit pas, quoique véritablement 
il eût reçu de Paris plnsieurs lettres en sa faveur, et que 
Cellamare le lui eût recommandé particulièrement. 11 
n'avoit point encore le projet du roi d'Espagne, et le 
mois de juillet s'avancoit sans que le colonel Slanhope 
sût autrement que par les conjectures et par les raison- 
nements vagues du public quelle étoit la destination de 
l'escadre espagnole. On jugroit qu'elle aborderoit aux 
côtes de Naples ou de Sicile, et on jugroit par les confé- 
rences fréquentes quele ministre de Sicile avoit avec le 
cardinal, apparences d'autant plus cupables de tromper, 
qu'il étoit vraisemblable que le roi d'Espagne, voulant 
porter la guerre en lialie, auroit apparemment pris ses 
liaisons, et concerté ses projets avec le seul prince de 
qui l'union, la conduite et les forces pouvoicent assurer 
le succès de l'entreprise, et rendre inntile l'opposition des 
Allemands. C'étoit pour le cardinal un sujet de triomphe, 
non-seulement de cacher ses dessein, mais de tromper 
par de fausses avances ceux mêmes qu'il desiroi le plus 
de ménager. Le colonel Stanhope l’avoit éprouvé, et pour 
Jors il avoit eû besoin de tout le crédit du comte de Slan- 
hope son cousin pour se justifier auprès du roi d'Angle- 
terre d'avoir écrit trop légèrement que le roi d'Espagne 
accepteroit le traité si la Surduigne lui étoit Jaissce, 1 
eitoit Nancré comme témoin de l'aveu que le cardinal 
leur en avoit fait. Nancré, de son côté, convenoit qu'ils 
avoient souvent, Stanhope et lui, rebaltu cet article avee 
Alberoni, que jamais ce ministre n'avoit rien dit qui pût 
teudre à désavouer la proposition qu'il en avoit préce 
demment approuvée: mais Alheroni nia le fait ahsoïn- 
ment : sa confiance étoit dans les événements, qu'il < 
fattoit d'avoir préparés avec tant de prudence, q 
seroil difficile que le succès ne répondit pas à son attente, 
et comme la décision en éloit inuninente, il cumul 
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d'èlre inecssamment débarrassé des instances impor- 
tunes du roi d'Angleterre, des ménagements qu'il se 
croyoit obliré de garder avec ce prince. aussi bien que 
délivré de toute crainte des menaces du Pape. Il espéroit 
enlin de se venger, avant qu'il fût peu, du refus absolu 
de sa translation à Séville, et de venger le roi son maitre 
des ordres rigides que Sa Sainteté veuoit d'envoyer à son 
nonce à Madrid. * 

En vertu de ces ordres, dont Rome menaçoit depuis 
longtemps la cour d'Espagne, le nonce Aldovrandi fit 
fermer, le 1% juin, le tribunal de la nonciature. Il avertit 
les évêques du royaume par des écrits, portant le nom 
de monitoires, que le Pape suspendoit toutes les grâces 
qu'il avoit accordées au roi d'Espagne. La cause de cette 
suspension éloit l'usage que Sa Majesté Catholique avoit 
fait des sommes qu'elle en retiroit, très-différent de 
r exposé qu'elle avoit fait en obtenant ces grâces, et très- 
opposées aux intentions de Sa Sainteté. Car el 
doit qu'en permettant au clergé d'lsnagne d' 
revenus le roi catholique, c'étoit afin de le metlre en état 
d'armer l'escadre qu'il avoit promis d'envoyer dans les 
mers de Levant pour la joindre à la flotte vénitienne, et 
faire ensemble la guerre contre les Tures : au lieu que, 
sous le faux prétexte du secours promis, l'Espagne avoit 
effectivement armé et fait partir sa floite pour porter la 
guorre en lialie. Alberoni prétendoit que le roi son 
maître ne méritoit en aucune manière les reproches que 
le Pape lui faisoit. « 1ls sont injustes, disoitil, puisque 
Sa Majesté Catholique soutient actuellement contre les 
Maures d'Afrique le es de Couta et de Mulilla, qu'en 
défendant eus deux plices comme les dehors de l'Es- 
pagne, elle préserve le royaume de l'irruption des infi- 
déles, que de plus une de sus escadres est en course 
coutre Les corsuires d'Alger, » Ces raisons dites, Alberoni 
jugea qu'il falloil employer d'autres moyens pour soute- 
nir Fhonneur du roi sou maitre, et maintenir en Espagne 
sou autorité contre les entreprises de la cour de Rome, 
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lle ne pouvoit être mieux défendue que par le premier 
tribunal du royaume. Ainsi Le premier ministre fit décider 
par le conseil de Castille que le nonce, en fermant la non- 
ciature en conséquence des ordres du Pape, s'étoit dé- 
pouillé lui-même de son caractère; qu'après celte abdi- 
cation, il ne devoit plus être souffert en Espagne; que 
tolérer plus longtemps son séjour, ce seroit offenser Sa 
Majesté et causer uu notable préjudice à son service. Le 
mème conseil décréta que tous monitoires répandus en 
Espagne par le nonce seroient incessamment retirés des 
mains de ceux qui les avoient reçus, et que la prétendue 
suspension des grâces accordées par le saint-siège à Sa 
Majesté Catholique servit déclarée insu/fsantet, Tout 
commerce entre Rome et l'Espagne étant ainsi rompu, 
on résolut de former une junte, de la composer de con- 
seillers du conseil de Caslille et de canonistes, et de les 
charger d'examiner l'origine de plusicurs introduetions 
et pratiques prétendues abusires et aussi avantugeuses à 
l cour de Rome que contraires au bien du royaume 
d'Espagne. Leurs Majestés Catholiques voulurent elles- 
mêmes parler en secret à quelques ministres, en sorte 
qu'il parut que cette affaire très-sérieuse, et dont les 
suites deviendroient considérables, étoit leur propre 
affaire, non celle du cardinal Alberoni; et soit qu'il vou- 
là alarmer le Pape pur des avis secrels, soit qu'il écrivit 
naturellement la vérité telle qu'il croyoit la voir, il confia 
au duc de Parme que le feu étoil allumé de manière 
que sans la main de Dieu on ne verroit pas sitôt la fin de 
l'incendie. 

Quelques agents de Rome à Madrid, ou séduits par le 
cardinal, où formant leur jugement sur les discours qu'ils 
entendoient, pensoient aussi que les engagements que le 
roi d'Espagne prenoit pourroient faire une plaie cons 
dérable à l'Église; ils condanmoient la précipilation du 
Pape, très-opposée à la patience si couveuable au père 
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commnn, et lrès-dangereuse pour le saint-siége el pour 
l'Espagne, qu'elle exposoit également, au lieu que Sa 
Saintelé temporisant, comme elle le pouvoit aisément et 
comme elle le devoit, jusqu'à la fin de la campagne, 
auroit pris sûrement les résolulions qu'elle auroit jugé à 
propos de prendre selon sa prudence et selon les évêne- 
ments. Ils l'accusoient d'avoir trop écouté et suivi les 
mouvements de sa vengeance contre le cardinal Acqua- 
viva, car le Pape se plaignoïit amèrement de lui, persuadé 
qu'il lui avoit manqué de parole, et sur ce fondemen£ Sa 
Sainteté avoit déclaré qu'elle ne traiteroit jamais avec lui 
d'aucune affaire. 

Aldovrandi, homme sage, et nonce aimant la paix, 
assez expérimenté pour prévoir qu'une division entre les 
cours de Rome et de Madrid seroit encore plus fatale à sa 
fortune particulière qu'elle ne la‘ seroit aux affaires pu- 
bliques, voulut ménager les choses, de manière qu'en 
ohéissant fidélemenl à son maitre, il prévint, s'il éloil 
possible, l'éclat d'une rupture entre le Pape et le roi 
d'Espagne. Deux grands princes se réconcilient, mais le 
ministre de la rupture demeure souvent sacrifié, Aldo- 
vrandi ferma donc la nonciature suivant ses ordres, et 
envoya leslelires monitoires dont on a parlé pour avertir 
tous les évêques d'Espagne de la suspension des grâces 
accordées au roi d'Espagne par le Pape. Le nonce obsrva 
d'employer différentes mains pour écrire les inscriptions 
de ces lettres, persuadé que toutes, el certainement celles 
des ministres étrangers, éloient ouvertes à Madrid, et que 
le passage libre n'étoil aecardé qu'à celles qui n'intéres- 
soient pas la cour; il fit porter À Cadix, par un homme 
sûr, celles qui étoient adressées Aux évèques des Indes. 
Ces précautions prises, après av je éi à son maître, il 
lui représenta vivement les inconvênicnis d'une rupture 
et l'embarras où Sa Saintelé se jetvil par les engage- 
ments qu'elle venoïit de prendre. Elle vouloit se venger 
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du'roi d'Espagne et de son ministre, non de la nation 
espagnole dont le saint-père n'avoit point à se plaindre, 
et, par l'événement, là vengeance tomboit uniquement 
sur les Espagnols. Les revenus de la cruzade* et des 
autres grâces de Rome étoient affermés; le roi d'Espagne 
en étoit payé d'avance, el les fermiers attendroient sans 
beaucoup d'inquiétude que la querelle, quine pouvoit du- 
rer longtemps, finit. Mais un grand nombre de particuliers 
avoient payé pour jouir des grâces du saint-siége; par 
exemple, pour obtenir pendant le cours d’une annnée les 
dispenses accordées par la bulle de la croisade, l'argent 
étoit donné, les dispenses et autres grâces étoient révo- 
quées. Le nonce appuya beaucoup à Romesurlesplaintes 
que cette révocation subite et inopinée lui avoit allirées; 
il différa d’ailleurs le plus qu'il lui fut possible son départ 
de Madrid, el soit vérité, soit arlifice employé à bonne 
intention, il excusa ce retardement sur ee que le roi 
d'Espagne lui avoit fait proposer d'attendre encore et 
d'examiner s’il no seroit pas possible de trouver quelque 
expédient pour conduire les affaires à Ja paix. Un tel 
délai parut au nonce moins dangereux et moins contraire 
aux intentions du Pape que ne Le seroit un départ trop 
précipité, capable de fermer la porte à tout accommode- 
dement; mais s'il jugeoil sainement des intentions de Sa 
Sainteté, il y a lieu de croire qu'il n'étoit pas assez bien 
informé de tous les ressorts que les Allemands faisoicnt 
agir auprès d'elle pour l'intimider au point de la forcer à 
rompre totalement avec l'Espagne. 

Le Pape avoit résisté aux menaces de Gallas, ambassa- 
deur de l'Empereur; Sa Sainteté ne put résister à colles 
de son neveu, le cardinal Albane, plus foudroyantes que 
celles du ministre allemand. Ce cardinal ne cessoit, de- 
puis longtemps, de dire au saiat-père que le cour de 
Vienne avoit des sujets très-légitimes de se plaindre de 
la conduite ou partiale ou tout au moins mulle que Sa 
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Sainteté tenoil à l'égard du roi d'Espagne. IL avoit promis 
d'envoyer ses vaisseaux dans la mer de Levant; il avoit 
manqué de parole, et Sa Sainteté, insensible à un {el 
affront, n’avoit rien fail encore ni contre ce prince ni 
contre son ministre, Albane représentoit à son oncle ce 
qu'il devoit craindre d’un gouvernement tel que celui de 
Vienne, justement irrité, qui donnoit des marques ter- 
ribles de son ressentiment et de sa vengeance, quand 
mème les prélextes de se plaindre lui manquoient. Un Lel 
solliciteur servoil mieux l'Emporeur que ses ministres, 
etles biens que ce prince lui faisoit dans le royaume de 
Naples l'assuroient de sa fidélité. Le roi d'Espagne ne 
pouvoit pas et peut-être n'auroit pas voulu lui accorder 
des bienfaits supérieurs à ceux qu'il recevoit de Vienne; 
e’éloit l'unique moyen de le faire changer de parti. L'ami- 
ni la haine ne le conduisoient pas; l'intérêt présent le 
déterminoit, et d'un moment à l'autre il embrassoit, sui- 
vaut ce qu'il croyoit lui convenir davantage, des senti- 
ments contraires à ceux qu'il avoit suivis précédemment, 
Son intérêt, ses espérances pour sa famille, l'atlachoient 
a l'Empereur, Aucune autre puissance ne combattant ces 
iotits par d'autres plus forts et de mème nature, le cardinal 
Albane travailloit avec succès pour le parti qu'il avoit em- 
brassé; il soit moins pur la confiance que le Pape 
avoit en lui, que parce que le caracière d'esprit de Sa 
Sainlcté étoit timide, et qu'il éloit facile de l'obliger par 
la crainte à faire les choses mêmes qui paroissoient le 
plus opposées à sa manière de penser. Ce moyen, employé 
à propos, lorça Sa Sainteté de rompre avec l'Espagne, et 
cependant elle écrivit au roi catholique une lettre, où 
ibélant les plaintes aux menaces, laissant entrevoir des 
sujets d'espérance, évitent de s'engager, il paroissoit 
qu'elle craignoit les suites de la démarche qu'on lui fai- 
soit faire, et que si elle eût suivi son génie, cle auroit 
simplement tâché de gagner du temps, pour voir quels 
scroient les événements de la campagne, et sc délerminer 
en faveur du plus heureux. 
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1 y avoit alors lieu de douter de quel côté la fortune se 
déclareroit. L'Itulie étoit persuadée que le roi d'Espagne 
étoit sécrètement d'accord avec le roi de Sicile, parce 
qu'il n'étoit pas vraisemblable que le roi d'Espagne en- 
treprit, seul et sans alliés, une guerre difficile, et que les 
Allemands, maîtres de Naples et de Milan, les soutien- 
droient aisément avec les forces qu'ils avoient dans ces 
deux États. On croyoit à Rome que la ligue étoit signée; 
le nonee l'avoit écrit de Madrid au Pape. Les partisans de 
la couronne d'Espagne commençoient à donner des con- 
seils sur la conduite qu'elle devoit tenir pour se réconc1- 
lier avec les Italiens, et regagner leur affection qu'elle 
avoit perdue en faisant précédemment la guerre conjoin- 
tement avec la France. Deux moyens selon eux suffisoient 
pour y parvenir. Le premier étoit de délivrer le Pape des 
vexations qu'il essuyoit de la part des Allemands, l'une 
au sujet de Comachio, que l'Empereur avoit usurpé sur 
l'Église, et qu'il retenoit injustement; l'autre en faveur 
du duc de Modène, que les Impériaux protégesient aux 
dépens de la ville et du territoire de Bologne, à l'occasion 
des eaux dont le Bolonois couroit risque d’être inondé. 
Les amis de l'Espagne comptoient qu'il lui seroit facile de 
faire restituer au saint-siége la ville et les dépendances 
de Comachio, encore plus aisé de ranger à son devoir un 
petit prince tel que le duc de Modène; qu’un tel service 
rendu à I Église, dans le temps même que le Pape en 
usoit si mal à l'égard de Sa Majesté Catholique, feroit 
d'autant plus éclater sa piélé, qu'il augmenteroil les soup- 
çons que les Allemands avoient déjà des intentions de Sa 
Sainicté, au point qu'elle n'auroit plus d'autre parli à 
prendre que de se jeter entre les bras d’un prince qui se 
déciaroit son protecteur, lorsqu'il avoit le plus de snjet 
de se plaindre de la partialité qu'elle témoignoit pour ses 
ennemis. 




















Selon ces mêmes conseils, rien n'éloit plus facile que 
de s'emparer de l'État de Moene, de foréer le due à res 
tituer l'usurpation qu'il avoit faite de la Mirandule; et 
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comme le prince qu'il avoit privé de ce petit État étoit 
alors grand écuyer du roi d'Espagne, on supposoit que le 
due de Modène, privé de son pays, iroit à son tour à 
Vienne briguer la charge de grand écuyer de l'Empereur. 
On intéressoit dans ces projets la reine d'Espagne, ct 
pour la flatter, on vouloit aussi que le duc de Modène 
rendit uu due de Parme quelque usurpation faile sur le 
Parmesan. Les restitutions ne coûtoient rien à ceux qui 
les conseilloient; ainsi rien ne les empêchoit de les éten- 
dre encore en faveur du due de Guastalle, et de forcer 
l'Empereur à lui rendre Mantoue comme le patrimoine de 
la maison Gonzague, usurpé et retenu très-injustement 
par les Allemands. Le roi d'Espagne devenu le protecteur 
non-seulement des princes d'Italie, muis le réparateur 
des pertes et des injustices qu'ils avoient souffertes, les 
engageroit aisément dans son alliance, et le même inté- 
rêt les uniroit pour fermer à jamais aux Allemands les 
portes de l'Italie. Pour achever sans inquiétude de telles 
entreprises proposées comme un moyen sûr d'élablir soli- 
dement la paix et l'équilibre du monde, on demandoit 
seulement que, pendant que les troupes d'Espagne s'ou= 
vriroïent un chemin en Lombardie, le roi d'Espagne fit 
croiser quelques vaisseaux de sa flotte dans les mers de 
Naples, afiu d'empêcher le transport des secours que les 
Tmpériaux ne manqueroient pas d'en tirer pour la défense 
du Milanois, si le passage deneuroit libre. On se promet- 
Loit, de plus, que la ville de Naples, bientôt affamée, se- 
roit obligée de se rendre à son souverain légitime sans 
être alluquée Eofin ccux qui desiroient de voir le roi 
faire là gnerre en Italie, soit par zèle 
pour le | bien publie, soit par des raisons d'intérêt parti- 
eulier, lui représentoient et l'assuroient que les Allemands 
étoient consternés, qu'ils ne doutoient pas que l'orage ne 
tombäl sur alle Milan, mais ne sachant pas cerlaine- 
ment où ils auraient à se défendre; que leurs comnian< 
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dants n'avoient d'autres ordres que de se tenir sur lours 
gardes, et lorsque l’entreprise seroit déterminée, de se- 
courir l'État que les Espagnols aitaqueroient. 

L'opinion publique étoit que l'armée d'Espagne devoit 
attaquer cet État. Un des ministres de Savoie à Madrid 
assura son maître que, malgré le secret exact et rigou- 
reux qu’on observoit encore sur la destination de l'armée 
d'Espagne, il savoit qu'elle débarqueroit à Saint-Pierre- 
d'Arène et à Final. Alberoni lui avoit cependant confié 
que depuis qu'il étoit appelé au ministère, il avoit écrit 
et chiffré de sa main tout ce qui concernoit les négocia- 
tions et les affaires secrèles. Le cardinal ne fut pas trahi 
en cette oecusion. C'éloit l'onze juillet que le ministre da 
roi de Sicile avertit son maïlre que le débarquement se 
feroit à Saint-Pierre-d'Arène, et le 16 du même mois on 
sut à Turin par un courier dépêché de Rome, que les 
Espagnols descendus en Sicile avoient pris la ville de 
Palerme. 

Environ le mème temps, l'amiral Bing commandant la 
flotte angloise, arriva à Cadix. Aussitôt il déclara de la 
part du roi d'Angleterre que ses ordres éloient d'insister 
auprès du roi d'Espagne pour en obtenir une suspension 
d'armes et cessation de toutes hostilités, comme un 
moyen nécessaire pour avancer la négociation dela paix; 
que si le débarquement des troupes espagnoles éloit déjà 
fait en tout ou en parlie en Italie, il avoit ordre d'offrir 
le secours de la flotte qu'il eommandoit pour les retirer 
en toute sûreté; qu’il ofroit aussi la continuation de la 
médiation du roi son maitre, pour concilier Le roi d'Es- 
pagne avec l'Empereur: que si Sa Majesté Catholique, la 
refusant, allaquoit les États que l'Empereur possédoit en 
Italie, ses ordres en ce eus l'obligeuient d'employer pour 
la défense de ces mêmes Élais et pour le maintien de la 
neutralité, los forces qu'il avoit sous son commandement, 
Bing prétendoit qu'une telle déclaration étoit fondée sur 
le traité signé à Utrecht pour Ja neutralité de l'Halie, 
aussi bien que sur le traité de Londres, signé le 95 mai, 
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entre l'Empereur el le roi d'Angleterre. Les offres ni les 
menaces des Anglois n'ébranlèrent point le roi d'Espagne. 
Son ministre répondit que Bing pouvoit exécuter les 
ordres dont il éloit churxé, et regardant comme rupture 
Ja déclaration que cet amiral avoit taile, il écrivit à Mon- 
teleon qu'il étuit juste et raisonnable que tout engagr- 
ment pris par le roi d'Espagne avec le roi d'Angleterre, 
fût rompu réciproquement; que Sa Majesté Catholique 
cessoit done d'accorder aux négociants anglois les avan- 
tages qu'elle avoit prodigués si généreusement en faveur 
de cette nalion ; que la conduite prescrite à l'amiral Bing 
étoit la seule cause d'un changement que le roi d'Espagne 
faisoit à regret, et qu'ayant suivi son inclinalion particu- 
lière en distinguant les Anglois des autres nations par 
les grâces singulières qu'il leur avoit faites, c'étoit aussi 
contre son gré qu'il en suspendoit les effets, même dans 
un tem ù Sa Majesté Catholique vouloit, nonobstant 
les représentations du commerce de Cadix, accorder la 
permission que les ministres d'Angleterre avoient instam- 
ment sollicitée, pour le départ du vaisseau que la compa- 
gnie du Sud devoil envoyer aux Indes!. Les Anglois en 
avoient obtenu la faculté par le traité de paix conclu à 
Utrecht entre l'Espagne et l'Angleterre. Le roi d'Espagne 
n'avoit pas jusqu'à cette année refusé l'exécution de celte 
condition. Il ne prétendoil pas la refuser encore, mais 
seulement en différer l'effet jusqu'à l'année suivante, et 
la raison du délai étoit que le voyage seroit inutile et 
infructueurx, la contrebande ayant introduit en Amérique 
tant de marchandises d'Europe, que le commerce de 
Cadix, jugeaol de là porte qu'il y auroit pour les négo- 
ciants d'envoyer aux Indes de nouvelles marchandises 
avant que les précédentes fussent vendues, avoit obtenu 
sur ses remontrances que le départ des galions seroit 
différé jusqu'à l'année suivante. Le roi d'Espagne avoit 
par la mème raison remis aussi à l'autre année le départ 
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du vaisseau anglois, et, pour dédommager les intéressés, 
il avoit résolu de leur permettre d'envoyer deux vais- 
seaux au lieu d'un seul. Enfin il étoit sur le point de 
porter l'indulgence plus loin, même au préjudice du 
commerce de Cadix, quand l'entrée de la flotte angloise 
changea ces dispositions. 

Monteleon devoit expliquer bien clairement aux négo- 
ciants de Londres, intéressés dans le commerce de la 
mer du Sud, les intentions favorables du roi d'Espagne, 
et la raison qui les rendoit inutiles. Il devoit même 
chercher dans leurs maisons ceux qui n'auroient pas la 
curiosité de lui demander la cause d'un tel changement, 
et de les en instruire. Alberoni se promettoil de leur part 
quelque mouvement, si ce n'étoit un soulèvement général 
contre les ministres qui donnoient au roi d'Angleterre des 
conseils si pernicieux aux avantages du commerce de la 
nation : soit huine, soit défiance, il laissoit peu de liberlé 
à Monteleon sur l'e: ion des ordres qu'il Lui prescr 
voit. Les exhortations fréquentes de cet ambassadeur à 
la paix, ses représentations sur les maux que la guerre 
entraîneroit étoient mal interprétées. Alberoni les regar= 
doit comme des prauves ou d'infidélité, ou tout au moins 
d'une fidélité trés-équivoque, et disoit que c'étoit mal 
connoître le roi d'Espagne que de croire amollir ses réso- 
lutions par la terreur des périls, dont on prétendoit en 
vain l’effrayer. Bereiti, sans être estimé du cardinal, étoit 
bien plus de son goût. Il louoit le zèle extrème de cet 
ambassadeur pour le service du roi son mailre, et lui 
accordoit de montrer au moins un bon cœur, persuadé 
cependant que si les Hollandois 
aux instances de la France et de l'Angleterre, on ne lo 
devoit pas attribuer aux négociations de Berelli, non 
plus qu'eu crédit de ses prétendus amis, mais seulcinent 
à lu sagesse de la République, trop prudente pour sous- 
crire à des engagements dengereux, surtout daus une 
conjoncture trés-crilique. 

L'inaction des Provinces-Unies étoit tout ce qu'Alberoni 
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desiroit de leur part. Ilavoit espéré davantage des princes 
du Nord, mais il commençoit à se détromper des diffé- 
rentes idées qu'il avoit formées sur les secours et sur les 
diversions du Gzar, du roi de Prusse et du roi de Suède; 
eur il avoit porté ses vues sur les uns et sur les autres, ct 
1Aésubusé de ces projets, il avouoit qu'il n'entendoit plus 
parler de ces princes qu'avec dégoût. Il se flaltoit de 
réussir plus heureusement en atfaquant la France par 
elle-même; il entretenoit dans le royaume des intelli-\ 
gences secrètes qu'il croyoit capables d'allumer le flam- 
beau de la guerre civile, et connoissant peu le crédit des 
conspirateurs, il atlenduit les nouvelles du progrès de 
leurs complots avec la même impatience que si leurs 
irames eussent dû faire triompher le roi d'Espagne de 
tons ennemis. Cellamare avoit ordre de dépêcher des 
courriers pour instruire le roi son maître de tout ce qui 
rogarderoit celte affaire capitale. La conjoncture parois- 
soit favorable aux desirs de ceux qui souhaitoient de voir 
régner la division en France; ils comploient beaucoup 
sur le mécontentement du parlement de Paris, sur les 
vues qu'on lui attribuoit de profiter d'un temps de foi- 
blesse du gouvernement pour étendre l'autorité de cette 
ompagnie. Ses entreprises, quand même elles ne réus- 
roïient pas, seroicnt toujours autant de piqhres à l'auto- 
rité de la régence, et les corps dont le crédit! élabli par 
ane longue suite de temps éloient, suivant l'opinion 
d’Alberoni, un puissant correclif au gouvernement 
desputique. Le temps lui paroissoit un grand modéra- 
teur dans toutes les affaires, et savoir le gagner éloit un 
grand art, Un aventurier, qui se faisoit nonimer le comic 
Murini, vint le trouver, envoyé, disoitil, par un autre 
aventurier danois, qu'on nommoit le comte Schleiber. 
trop connu pour son honneur sous le règne du feu Roi. 
Marini praposa, de concert avec son ami, une ligue entre 
le roi d'Espagne et le roi de Prusse. 
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Alberoni, en garde contre l'industrie de ces sortes de 
gens, avertit Cellamaro que Marini partoit pour Paris, et 
le pria d'éclaircir ce que c'étoit que cet aventurier el 
quelle foi on pouvoit donner à ses paroles. IL est naturel 
à celui qui fait un grand usage d'espions de croire qu'on 
lui rend la pareille, et que plusicurs inconnus qui lui 
offrent leurs services n'ont pour objet que de pénètre 
ses sccrels et d'en informer ceux qui les emploient. Les 
principales vues d'Alberoni étoient sur la succession du 
roi d'Espagne à la couronne de France; et quoique il fût 
de la prudence de cacher ces vues avec beaucoup de 
soin, il ne put s'empêcher de dire un jour à un des mi- 
nistres du roi de Sicile que, si le cas arrivoit, le parti du 
roi d'Espagne en France seroit plus fort que celui du 
Régent, 

La rupture entre les cours de Rome et de Madrid 
acheva d'éclaler par l'ordre que le nonce reçut de la part 
du roi d'Espagne, au commencement de juillet, de sortir 
des États de Sa Majesié Catholique; et comme le motif de 
cet ordre étoit principalement le refus des bulles de l'ar- 
chevèché de Séville pour le cardinal Alberoni, cette cause 
parut si légère que bien des gens crurent la chose con- 
certée entre les deux cours uniquement pour cacher à 
l'Empereur leur intelligence secrète. Mais ces politiques, 
comme il arrive souvent, se trompent dans leurs raison- 
nements, et la rupture étoit sérieuse; le sort du Paps 
étoit de passer le cours de son pontificat breuillé avec les 
premières puissances catholiques, la France, elc. 




















CHAPITRE XII, 





Sonpçons mal fondés d'intelligence du roi de Sicile avec le rai 
d'Espagne ; frageurs du Pape, qui le font éclater coutre l'Espagte 
et contre Alberoni, pour se réconcilier l'Empereur avee un risque 
d'hypocrisie. — Ambition d'Aubanton vers ln paurpre romaine; 
Alberoni, de plus en plas imité contre Aldowrendi, ext dérluré pur 
le Pape avoir encauru les censures; rage, réponse, menaces d'Al- 
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ù Pape. — Les deux Albanes, neveux du Pape, opposés de 
partis; leeadet avoit doure mille livres de pension du feu Loi. — 
Vanteries d'Alberani et menaces. — Secret de l'expédition poussé 
au dernier point: vanité folle d'Alberoni; il espère et travaille de 
plus en plus à brouiller la France, — Le Régent serre la mesure 
et se moque de Cellomare et de ses croupiers, qui sont enfin 
détrompés. — Conduite du roi de Sicile avoe l'ambassacleur d'Es- 
pagne, à la nouvelle de la prise de Palerme. — Cellamare fait le 
créduie avec Stanhope, pour éviter de quite» Paris et d'y aban- 
donner ses menées criminelles; ses précautions. — Conduite du 
comte de Sinnhope avec Provate; situation du roi de Sicile. — 
Abandon plus qu'aveugle de la France à l'Angleterre, — Tage des 
Anglois contre Châteauneuf. — Pratiques, situation ec conduite du 
roi de Sicile sur la garantie. — Blâme fort publie de la politique 
du Régent; it est informé des secrètes machinations de Cellamare. 
— Triste état du due de Savoie. — Infatuation de Monteleon sur 
l'Angleterre. — Alberoni fait serrètement des propositions à l'Eme 
pereur, qui les dérouvre à l'Angletorre et les refuse; le roi de 
Sieile et Alberoni erus de concert, et erus de rien partout, — Bella 
et véritable maxime, et bien propre à Torcy. 











L'armée d'Espagne, débarquée en Sicile sous le com- 
mandement du marquis de Lede, avoit pris Palerme le 
& juillet. Maffeï, vice-roi de l'ile, s'étoit retiré à Messine, 
et personne ne doutoit que celle ville, attaquée par les 
Espagnols, ne se rendit aussi facilement que Palerme. On 
doutoit encore si le roi de Sicile, averti depuis longtemps 
par l'abbé del Maro, son ambassadeur à Nadrid, des dis- 
positions de l'Espagne, n'étoit pas socrètement de concert 
avec Sa Majesté Catholique, et si ce ne seroit pas en 
conséquence de cette intelligence secrète que les troupes 
de Piémont avoient été augmentées depuis peu jusqu'au 
nombre de quatorze mille hommes. De tels doutes aug- 
mentoient plutôt que de calmer les agitutions du Pape. 
Les armes du roi d'Espagne offensé paroissoient de 
nouveau comme aux portes de Rome, puisqu'il ne savoit 
pas encore quel progrès elles pourroient faire. Le due de 
Savoie, s'il étoit son allié, pouvoît faciliter le succès; il ne 
pouvoit les empêcher s'il éloit ennemi. L'Empereur vou- 
Joit croire qu'il ÿ avoit intelligence ct l‘aison étroite entre 
le Pape et le roi d'xpagne, el que les Espagnols n'avoient 
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rien entrepris que de concert avec Sa Sainteté. La ven- 
gcance des Allemands, plus prochaine, plus facile ot plus 
dure quetoute autre, lui paroissoit aussi la plus à éraindre : 
elle crut par ces raisons que son intérêl princiqal et 
celui du ssintsiége éloit de tout employer pour en pré- 
venir les effets. Il falloit, pour calmer le ressentimenL 
vrai où foint que l'Emperour témcignoit, que le Pape ft 
voir évidemment qu'il n’avoit pas la moinde part à l'entre- 
prise du roi d'Espagne; que jamais le projet ne lui en 
avoit été communiqué; que même Sa Suinteté avoit été 
abusée par les mensonges d'Alberoni; qu'elle éloit irritée 
au point de rowpre ouvertement avec le roi d'Espagne. 
Elle lui écrivit donc un bref fulminant, et pour justifier 
ses plaintes et sa conduite, en même temps que ce bref 
fut imprimé, elle rendit publique une lettre que ce prince 
Jui avoit écrite le 29 novembre de l’année précédente. Il 
promettoit expressément par cette leitre d'observer 
exactement la neutralité d'Italie sans inquiéter les Étals 
que l'Empereur y possédoit, el sans y porter la guerre, 
pendant que les Turcs continueroïent de faire la guerre 
en Hongrie. Sur une parole si précise, le Pape avoit 
exhorté et pressé l'Empereur de poursuivre les avantages 
que Dieu lui donnoit sur les infdëles; Sa Saintcté s' 
positivement engagée à ce prince qu'il ne seroil troublé 
par aucune diversion; que s’il se livroit entièrement à la 
guerre du Seigneur, nulle autre n'interromproit le cours 
de ses victoires. Elle justifioit la cour de Vienne des 
infractions à la neutralilé que les ministres d'Espagne Jui 
imputoient. Ces prétendus chefs de plaintes éloient, 
disoit-elle, antérieurs à la promesse solennelle que Sa 
Majesté Catholique avoit faite, et le seul incident à repro- 
cher aux Allemands étoil l'enlèvement de Molinez arr@lé 
et conduit au château de Milan, retournant à Madrid de 
Rome où iluvoit rempli pendant plusieurs années la place 
d'auditeur, et de dayen de la rote. Mais l'aventure d'un 
particulier, sujette à discussion, ne dégageot pas le roi 
d'Espagne de la parole qu'il avoit donnée, et dont le Pape 
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étoit le dépositaire, Sa Sainielé, persuadée qu'il éloit de 
son honneur comme de son devoir d'en procurer l'effet, 
vouioit que dans le temps qu'elle traitoit le plus durement 
le roi d'Espagne, ce prince lui sl gré des ménagoments 
qu'elle avoit eus pour lui. Elle alléguoit done, comme 
preuves de considération portée peut-être trop loin, 
l'inaction où elle étoit demeurée tout l'hiver; le parti 
qu'elle avoit pris, au lieu d'instances vives et pressantes, 
au lieu d'user de menaces et de passer aux effets, de se 
borner à des insinuations tendres et pathétiques, mais 
inuliles, dont Les réponses avoient éLé injures el nouvelles 
offen qu'elle étoit donc forcée de publier ce bref 
terrible, conune la dernière ressource el le dernier moyen 
qu'elle pouvoit avoir encore pour vainere l'opiniâtreté du 
roi d'Espagne; arrêter dans son commencement une 
guerre si fatale à la chrélicnnetét, empêcher enfin le 
mauvais usage des grâces que le saint-siège avoit accor- 
dées à cette couronne, dont le produil devoit être employé 
contre les infidèles, et par un abus intolérable servoit à 
l'aire une diversion ulile et avantageuse au rétäblissement 
de leurs affaires. On croyoil encore à Rome que les 
mêmes intérêts unissoient les cours de France el 
spagne, ot le Pape craignoit que le Régent ne prit 
vivement le parti du roi catholique. Mais depuis la 
régence les maximes éloient changées. Sa Saintclé pou- 
voit agir librement à l'égard de l'Espagne, la France ne 
songeoil pas à détourner ni mème à retarder les coups 
qui menaçoient Madrid. Toutefois le Pape prit la précau- 
tion superflue d'avertir son nonce à Paris, et de ses réso- 
luions et de ses molifs. Le seul étoit l'obligation et le 
desir de faire son devoir; ear il importe bien plus, disoit 
Sa Suintcté, de ne pas tomber entre les mains du Dieu 
vivant que de tomber dans lus mains des hommes. Cetle 
nécessité, détachée de tout intérêt et de toute vue 
bumuine, l'avoit fait agir. Nulle réflexion sur la cour de 
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Vienne n'avoit part à sa conduite. Elle n'en étoit pas 
mieux traitée que de celle d'Espagne. Elle recevoit égale 
ment des injures de l'une et de l'autre. Mais dans le cas 
présent la justice et la raisan de se plaindre étoient du 
côté de l'Empereur, qui se croyoit trompé par la confiance 
qu'il avoit prise en la parole du roi d'Espagne, garautie 
par Sa Saintcté. Aldovrandi avoit ordre de s'expliquer 
ainsi à Madrid, au sujet des résolutions de son maître; 
m. tout accès lui étant fermé, il fallut se contenter 
d'une longue conférence qu'it eut avant son départ avec 
le P. d'Aubanton, confesseur du roi d'Espagne. On sut 
que ce jésuite lui avoit conseillé de marcher lentement, de 
régler chacune de ses journées à quatre liéues, ct de 
s'arrêter à la frontière de France, Le reste demcura 
secret. Aubanton avoit de grandes vues. Son élévation 
dépendoit de la cour de Rome; la rupture avec celle 
d'Espagne renversoit ses projets. Il voulut faire le paci- 
ficateur. Un tel rôle déplul à Alberoni, personnellement 
offensé, et autant irrité contre Aldoyrandi que contre le 
Pape. Il se plaignit du nonce comme ayant manqué de 
confiance pour lui; et e’étoit à cette défiance que ce 
ministre, disoit Alberoni, devoit attribuer son malheur, 
qu'il auroit évité par une meilleure conduite, s'il n'avoit 
pas perdu la tramontane. 

Le Pape offensoit Alberoni en faisant déclarer qu'il 
avoit encouru les censures. Le cardinal voulut croire son 
honneur attaqué par une telle déclaration. I] auroit desiré 
persuader le public que ce point étoit ce qu'il avoit de 
plus cher au monde, et comme le croyant lui-même, il dit 
hautement qu'il ne lui étoit plus permis de se faire; qu'il 
avoit gardé le silence tanl que le Pape, ajoutant foi aux 
calomuies des ministres impériaux, avoit seulement 
essayé de le faire mourir de faim ; que la même reteuue 
devenoil impossible à conserver, s'agissant d'accusalions 
énormes portées contre lui, effet ordinaire de ln haine et 
de l'artifice infâme et grossier des Allemands: que le 
motif des censures si formidables de la cour de Rome 
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étoit apparemment le profit de quatre baïoques qu'il avoit 
retiré de l'évêché de Tarragone: qu'il ne connoissoit pas 
d'autres prétextes pour appuyer un jugement si rigou- 
eux; qu'il étoit triste pour lni que le Pape le réduisit à 
le fâcheuse nécessité d'oublier qu'il étoit sa créature; 
mais peut-être que cette extrémité ne seroit pas moins 
désagréable pour Sa Suinteté; que Leurs Majestés Catho- 
liques soutiendroient leur engagement, et que de sa part 
il feroit tout ce que les lois divines et humaines lui sug- 
géreroient; que s'il secondoit seulement le génie de cer- 
taines gens, on verroit bientôt de si belles scènes, que le 
Pape regretteroit d'y avoir doanélieu. Le cardinal Albane, 
neveu du ‘Pape, étoit dévoué à l'Empereur. Don Alex. 
Albane, frère cadet du cardinal, qui n'étoil pas encore 
honoré de la pourpre, avoit pris une route contraire à 
celle que suivoit son aîné; el soit par antipathie, soit 
par une politique assez ordinaire dans les familles 
papales, il avoit reçu du feu Roi une pension secrète de 
douze mille livres, 1 continuoit par les mêmes motifs de 
se dire attaché à la France et à l'Espagne. Alberoni lui fit 
part de ses plaintes. Il affectoit de ne pouvoir croire que 
lc Pape voulût ajouter foi à la celomnie dont les Alle- 
mands prétendoient le noircir dans l'esprit de Sa Sain- 
teté; mais il protestoit en même temps que si elle étoit 
assez foible pour se porter à quelque résolution contraire 
à la dignité comme à la réputation d'un cardinal, il avoit 
reçu de Dieu asser de force comme assez de courage pour 
se défendre; qu'on verroit de belles scènes, et qu'elle 
servit fächée d'y avoir donné lieu. Il fit prier don Alex. 
de ne rien cacher au Pape. mème de lui dire que si les 
choses continuoient comme elles avoient commencé, le 
marquis de Lede seroit aux portes de Rome avant le mois 
d'octobre. Alberoni louoit la reine d'Espagne d'avoir dit 
que le saint-père abusoit de la bonté, de la piété et de la 
religion du roi Catholique. Ce ministre annonçoit une 
divisiun prochaine, qui ne sercit pas honorable pour le 
Pape, parce qu'enfin Sa Majesté Catholique, se voyant 
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forcée d'exposer par un manifeste ce qu'elle avoit souffert, 
rouvriroit des plaies refermées, qu'il serait plus à propos 
pour Sa Sainteté de laisser oublier; que le public disoit 
déjà que le Pape ne refusoit les bnlles de Séville que 
parce que le comte de Gallas avoit menacé Sa Sainteté de 
se retirer si elle les accordoit, et annoncé qu'en ce cas le 
nonce seroit chassé de Vienne; mais Alberoni prétendoit 
que l'Espagne pouvoit aussi menacer à plus juste litre. Il 
se plaisoit à parler de la flotte qu'il avoit équipée et mise 
en mer, des forces de celte couronne, et de sa puissance 
qu'il se vantoit d'avoir relevée. L'Europe devoit voir de 
plus grands efforts et de plus grands succès l'année sui- 
vanle, et dès lors, il prenoit les mesures nécessaires pour 
y réussir. Des machines en l'air devoïent produire des 
scènes curieuses, et tel, qui se croyoit alors obligé à des 
respects humains, joueroit un autre jeu s'il pénétroit 
dans l'avenir, C'étoit ainsi qu'Alberoni s'epplaudissoit 
de ses projets et des ordres qu'il avoit donnés pour 
leur exécution, s'expliquant mystérieusement, même 
à ceux qui devoient concourir au succès de ces grands 
desseins. 

Le marquis de Lede, général de l'armée, ignoroit en 
s’embarquant quelle en étoit la destinulion. Il devoit, 
quand il seroit à la hauteur de l'île de Sardaigne, ouvrir 
un paquet écrit de la main d'Alberoni, signé du roi d'Es 
pagne. Il y trouveroit seulement le lieu du rendez-vous 
de la flotte indiqué aux iles de Lipari. En y arrivant, il 
ouvriroit une seconde enveloppe, qui renfermoit les 
ordres de Sa Majesté Catholique. C'étoit ainsi que le 
cardinal prétendoit conserver le secret, l'âme des grandes 
entreprises, et pour y parvenir, il se plaignait de se voir 
obligé de faire en méme temps les fonctions de ministre, 
de secrétaire et d'écrivain, d'être réduit à ne sorlir de 
son appartement que pour aller en ceux de Sa Majesté 
Catholique et des princes, consolé cependant dans cette 
vie pénible, parlasatisfaction que le roi d'Espagne goûtoit 
du changement subit qu'il voyoit dans sa monarchie. En 
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cet état florissant, le cardinal ne pouvoit eroire que 
l'amiral Ding, commandant la flotle angloise, eût l'ordre 
ni la hardiesse d'en venir à des actes d'hostilité. I croyoit 
voir la crainte et l'agitation du gouvernement d'Angle- 
terre clairement marquée par l'arrivée du comte de Stan- 
hope à Paris, en intention de passer à Madrid. Il suppo- 
soit que ce ministre ne se seroit pas engagé à faire le 
voyage d'Espagne, si le roi d'Angleterre pensoit à rompre 
avec le roi catholique. Toutefois Cellamare eut ordre de 
persuader, s’il pouvoit, au Régent de suspendre tout en- 
gagement jusqu'à ce que Son Allesse Royale eûl vu l'effet 
que produiroit à Madrid l'éloquence du comte de Slan- 
hope. De part et d'autre, on vouloit gagner du temps. Le 
ministre d'Espagne embrussoit beaucoup d'affaires; il 
éloit fertile en projels, se flattoit aisément de les voir 
tous réussir. Aucun cependant ne s'accomplissoit. Celle 
mare, par ordre du roi son mailre, cultivoit le ministre 
du Czar à Paris. Jamais, disoit-il, Sa Majesté Catholique 
n'accepteroit le traité qu'on lui proposoit; elle le regar- 
doit come injuste, offensant son honneur. Elle étoit 
prêle, au contraire, à travailler avec le Czar. Elle s'obli- 
geoit à meltre en mer trente vaisscaux de guerre, en 
même temps qu'elle agiroit par terre avec une armée de 
trente ou quarante mille hommes. Une telle parole étoit 
plus aisée à donner qu'à exécuter; mais Alberoni n'étoit 
point avare de promesses qui ne lui coûtoient rien. Il fal- 
loit aussi que s'il ne pouvoit y satisfaire, les mouvements 
qu'il comploit de susciler en France le dédommagcoient 
assez de ce qu'il perdoit en manquant de parole aux 
alliés de son maitre. Il espéroi alors beaucoup des liai- 
sons que Cellamare avoit formées. Il fallait les conduire 
avec prudence, ménager les intérêts, la considération, le 
crédit, le rang, la fortune de ceux qui enfroïent dans ces 
intrigues, leur laisser le loisir de les conduire sage- 
ment, et de profiter des conjonetures. Le temps éloit 
done nécessaire, ot pour les alliances à contracter 
et jour les trunies sucres dont Alberoni espéroit 
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encore plus que des alliances et des secours des étran- 
gers. 

Le Régent, méprisant les discours du publie ct les raï- 
sonnements sur l'intérêt particulier qui porloit Son Altesse 
Royale à rechercher avec lant d'empressement l'alliance 
du roi d'Angleterre, pressoil la négocialion, et quoique elle 
fat près de sa conclusion, le temps étoit nécessaire aussi 
pour lui donner sa perfection. Ainsi ce prince dissimuloit 
si bien l'état où elle étoil, que Les ministres étrangers les 
plus intéressés à le savoir l'ignoroient. Celui d'Espagne 
faisoit des représentations et des déclarations très-inutiles 
il ameutoit quelques ministres étrangers et fuisoit valoir 
à Madrid, comme fruits de ses soins, quelques déclama- 
tions vaines des ministres du Czar et du duc d'Holsteia 
contre la quadruple alliance. Il ne leur coûtoit rien de les 
faire; elles ne faisoient aussi nulle impression. Le Régent 
laissoit cependant à Cellamare le plaisir de croire que 
ses manéges et ses représentations réussissoient; il l'assu- 
roit, de Lemps en temps, que les bruits répandus sur la 
conclusion de l'alliance étoient faux, et suivant k pea- 
chant qui conduit À croire ce qui flatte et ce qu'on 
souhaite, Cellamare vouloil se persuader que ces 
rances, qu'il trouvoit fondées en raison, éloient y 
parce qu'elles lui paroissoient vraisemblables. Lé Parl 
ment faisoit alors de fréquentes remontrances, souvent 
sans sujet, quelquefois avec raison. L'exlérieur sufiscit 
pour donner des espérances à l'ambassadeur d'Espagnr, 
et come le bruit se répandit que bientôt le procureur 
général appelleroil comme d'abus de tout ce que le Pape 
pourroit faire au préjudice des libertés de l'Église galli- 
eane et contre les évêques opposés à la bulle Uuisenitus, 
ce ministre espéra de voir aussi, à cette occasion, des 
mouvements dans le royaume; car il comprenoit qu'un 
lel dénouement devenoit enfin nécessaire pour arrêter 
cette fatale négociation qu'il ne pouvoit rompre, et que 
le roi d'Espagne son maitre ne pouvoit approuver. Les 
ovis que Cellamare recevoit sans cesse, el de différents 
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endroits, l'emportoient enfin sur les assurances que 
le Régent lui avoit donnéps. I] commençoit à croire, 
malgré ce que Son Altesse Royale lui avoit dit au con- 
traire, que la proposition de la quadruple alliance avoit 
été portée au conseil de régence, qu'elle y avoit 
approuvée à la pluralité des voix, nonobstant l'opposition 
de] quelques ministres bien intentionnés. Il n'osoit 
cependant rien affirmer encore, parce que le Régent 
continuoit de nier également aux autres ministres étran- 
gers qu'il y eût rien de conclu. Provane, ministre de 
le, sur les assurances du Régent, doutoit comme 
mare; mais bientôt lous deux furent éclaircis, l'un 
de man à ne conserver ni doute, ni espérance; l'autre, 
voulant se flatter et se reserver un prétexte de prolonger 
son séjour cn France, trouva dans les discours qi 
furent tenus les moyens qu'il cherchoit de parvenir à son 
but. 

Un courrier, dépêché par l'ambassadeur de France à 
Turin, apporta la nouvelle du débarquement des troupes 
d'Espagne, descendues le 3 juillet près de Palerme. Elles 
Sétoient emparées de la ville sans résistance. Dans un 
événement que le roi de Sicile n'avoit pas prévu, il 
fit arrèter le marquis de Villamayor, ambassadeur 
d'Espagne, et s'adressant au Régent et au roi d'Angle- 
lerre, il demanda l'effet de la garantie du traité d'Utrecht, 
prounise par la France et par l'Angielerre. Villemayor 
donna parole de denieurer dans les États du roi de Sicile, 
jusqu'à ce que les ministres piémontois qui étoient alors 
à Madrid sortissent d'Espagne. Après cet engagement, il 
ne ful plus gardé. Provane jugea sans peine que c'étoit 
demande et sollicitation inutile, que celle de la garantie 
de la Franre et de l'Angleterre. Cellamare, au contraire, 
vonloit fa croire qu'il ajoutoit foi aux promesses que 
lui fit le comic de Stanhoye, avant que de passer de 
Paris à Madrid. Elles n'auroient pas abusé un ministre 
moins clairs oyant que lui ; mais il y a des conjonctures où 
on ne veut pas voir, et Cellanare, ménageanl à Paris des 



































Gougle 


11718] DE CELLAMARE. 257 


affaires secrètes où sa présence étoit nécessaire, voulut 
prendre pour des assurances réclles et solides les vains 
discours de Stanhope, croire ou faire semblant de croire, 
comme lui disoit cet Anglois, qu'il y avoit dens le nouveau 
projet de traité des changements tels, qu'ils étaient bean- 
coup plus conformes à ce que le roi d'Espagne desiroit 
qu'aux espérances de la cour de Vienne. Stanhope 
n'expliqua ni la qualité des changements, ni celle des 
propositions avantageuses dont il se disoit chargé. I 
ajouta seulement qu'il avoit dépéché un courrier à 
Vienne, et qu'il espéroit, lorsqu'il seroit à Madrid, sur- 
monter les grandes difficultés que les médiateurs avoient 
trouvées jusqu'alors de la part de celte cour, Cellamare, 
recevant pour ben et valable tout ce qu'il plut à Stanhope 
de lui dire, avertit cependant le roi son maitre qu'il y 
avoit une alliance intime et particulière entre le Régent 
et le roi d'Angleterre, et, se défiant des sujets de querelle 
qu'on lui susciteroit en France, il pria instamment 
Beretti, de qui la prudence lui étoit très-suspecte, de ne 
Jui adressser aucun paquet d'Hollande capable d’exciter 
des soupçons, ou de lui attirer la moindre affaire, vau- 
lant en éviter avec une attention extrème, non-seulement 
les causes, mais même les prétextes. Il auroit été difficile 
alors de désabuser le public de l'opinion généralement 
répandue d'une alliance seerète entre le roi d'Espagne et 
le roi de Sicile. L'entreprise des Espagnols étoit regardée 
comme un jeu joué entre cos deux princes, el quoique 
lun agit réellement en ennemi, pour dépuuiller l'autre 
d'un royaume. dont il étoit en possession, il sembloit 
qu'il ne fût pas permis de douter de l'intelligence qui 
éloit entre eux, pour donner unc apparence de guerre, 
capable de cacher leurs conventions secrètes. Stanhope, 
bien instruit de la vérité, dit à Provane que si le roi de 
Sicile approuvoit le projet de paix, sitôt qu'il en feroit 
remettre la déclaration entre les mains de Stairs, Pro- 
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que le roi de Sicile lui commanderoit pour s'opposer aux 
Espagnols, Ces offres, loin de pluire à Provence, £élé pour 
les intérêts de son maître, le firent gémir sur l'étrange 
situation où se trouvoit ce prince, forcé d'accepter un 
projet qu'il ne pouvoit goûter, ou de perdre la Sicile, dont 
I perte devenoit encore plus malheureuse que n’en avoit 
êté l'acquisition. Le Réyent ajouta aux discours de 
Slanhope qu'il déclareroit incessamment au roi d'Espagne 
que s'il ne retiroit ses troupes de la Sicile, la France ne 
pouvoit refuser l'effet de sa garantie. Stanhope partit 
pour Madrid, portant à ceux qui étoient chargés des 
affaires de France en cette cour-là les ordres que lui- 
même avoit dictés. Ce n'étoit pas seulement en Espagne 
que le ministère d'Angleterre les prescrivoit, conne il n'a 
que trop coatinué, et même depuis que l'intérêt particu- 
lier a changé. En tout endroit de l'Europe où la France 
tenoit un ministre, s'il vouloit plaire et conserver son 
poste, il falloit qu'il fût non-senlement subordonné, 
ais obéissant aux Anglois, et de cette obéissance 
qu'ils appellent passive. Châteauneuf, ambassadeur en 
Hollande, leur éloit insupportable parce que, ce joug 
lui étant nouveau, il sembloït quelquefois vouloir y 
résister, Les Anglois ne cessoient donc de représenter 
que, tant que cot homme demeureroit à la Haye, il 
embarrasseroit la négouation. Ils l'accusèrent d'intelli- 
gence avec le secrétaire de Savoie, avec le baron de 
Nordwick du collège des nobles, partisan d'Espagne, et 
avec beaucoup d'autres amis de cetle couronne. Ils pré- 
tendoient que tout ce qu'ils communiquoient de plus 
important et de plus secret éloit aussitôt révélé par 
l'anrbassadeur de France. 

Ou pressoit vivement la conclusion de la triple alliance 
entre cette couronne, l'Empereur et l'Angleterre. Stairs, 
ardent à exécuter les ordres qu'il recevoit de Londres, 
étoit parvenu à régler les conditions du traité au com- 
mencement du mois de juillet. S'il y restoit encore quel- 
ques diflicultés de la part de l'Empereur, elles devoicat 
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être aplanies par Penterrioder, son envoyé à Londres, 
muni des pouvoirs nécessaires pour signer au plus Lôt un 
traité que ce prince regurdoit comme avantageux pour 
lui et pour sa maison. L'avis de ses ministres étoit con- 
forme au sien, et, selon eux, celte alliance étoit l'uuique 
moyen d'assurer à leur maïfre la conservation des États 
qu'il possédoit en [talie; ils jugeoient en même temps 
qu'il étoit de l'intérêt de l'Empereur de s'opposer au suc- 
cès des pratiques du duc de Savoie, qui n’avoit rien 
oublié pour enguger le roi d'Espagne dans ses intérêts, et 
ne désespéroit pas encore d'y réussir, nonobstant la des- 
cente des Espagnols en Sicile. En effet, jusqu'alors le 
ministre d'Espagne à Vienne s'étoit intéressé en faveur 
de ce prince, et ne cessoit d'appuyer la proposition d'une 
alliance entre l'Empereur, le roi d'Espagne et le roi de 
Sicile; mais alors Sa Majesté Catholique se désisloit de 
cette proposition, et demandoit qu'en l'abandonnant 
FEmpereur consentit à laisser à l'Espagne l'Île de Sar- 
daigne, offrant en échange de consentir réciproquement 
que Sa Majesté Impériale reprit la partie du Milanois 
qu'elle avoit cédée au duc de Savoie, et que le Montferrat 
y fût encore sjouté. Un Suisse, nommé Suint-Saphorin, 
homme plus intrigant qu'il n'appartient à la franchise 
de sa nation, employé autrefois par le roi Guillaume et 
toujours opposé aux inlérèls de la France, étoit encore 
employé par le roi Georges, et même avoit gagné trop de 
confiance de la part du Régent. Cet homme, devenu 
négociateur, soutenoit qu'il étoit de l'intérêt de toutes les 
puissances de l'Europe d'abaisser celle du duc de Savoie. 
Ce prince, étonné de la descente imprévue des Espagnols 
en Sicile, suivie de la prise de Palerme, écrivit aussitôt 
au Régent pour lui demander, en exécution du traité 
d'Utrecht, les secours de troupes que la France éloit 
obligée de fournir pour la garantie du repos de l'Italie; 
le courrier, dépêché à Paris au comte de Provane, remit 
aussi au comte de Stanhope, qui s'y lronvoil encore 
alors, une lettre pour le roi d'Angicierre, contenant les 
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mêmes instances, Cellamare ne manqua pas de s'y Oppo- 
ser, mais le Régent lui répondit que par le traité d'Utrecht 
Je Roi étoit également garant el du repos de l'Italie et de 
Ja réversion de la Sicile à la couronne d'Espagne; que Sa 
Majesté, manquant à l'un de ses engagements, ne pour- 
roit se croire obligée‘ à l'autre, stipulé par le même 
traité. Son Altesse Royale offrit donc des secours à Pro- 
vane; mais on jugeoit par la manière dont ce prince les 
offroit qu'il n'avoit nulle intention d'exécuter ce qu'il 
promettoit; on sut mème qu'il avoit fait quelques rail 
leries de l'état où se troavoit le duc de Savoie, et il revint 
dans le publie qu'il avoit dil que le renard étoit tombé 
dans le piége, que le trompeur avoit été tompé, enfin 
plusieurs discours dont eeux qui les avoient entendus 
n'avoient pas gardé le secret. La discrétion n'éto:i pas. 
plus grunde alors sur les affaires d'État, dont les particu- 
Jiers n'ont pas droit de raisonner, encore moins de cen- 
surer les résolutions du gouvernement : on condamnoit 
librement et sans la moindre contrainte tant de traités 
différents, tant d'engagements opposés les uns aux autres, 
tant de Jiaisons avec les ennemis anciens et naturels de 
Ja France, prises secrètement et sans la connoissance du 
conseil de régence. On ne blämoit pas moins les dépenses 
immenses faites mal à propos pour s'assurer de la foi lé- 
gère et de la constance plus que douteuse de ces puis- 
sances, et les raisonneurs coneluoîent qu'il étoit difficile 
de comprendre comment et par quelle maxime on se 
séparoit de l'Espugne dont l'alliance, loin d'être à charge 
à la France, seroit toujours trés-utile à ses amis, et qu'on 
l'abundonnoït dans la fausse vue d'acquérir chèrement 
des anis très-infidèles. Cellaniare était préparé à faire 
celte réponse au Régent s'il lui eûl parlé, comme il s'y 
attendoit, des braits répandus alers d'un parti consi- 
dérable que le roi d'Espagne avoit en France; mais ce 
n'étoit pas par un aveu de l'aubasssadeur d'Espagne que 
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Son Altesse Royale comptoil de découvrir toutes 
constances des trames secrètes, dont elle savoit déjà la 
plus grande parlie. Le duc de Savoie, s'udressant de tous 
côtés pour être secouru, ne trouva pas en Angleterre plus 
de compassion de son état qu'il en avoit trouvé en France. 
La Pérouse, son envoyé à Londres, exposoit le triste état 
de son maître. 1] demandoit inutilement en conséquence 
du traité d'Utrecht, des secours contre l'invasion que les 
Espagnols faisoient de le Sicile. Loin de toucher et de 
persuader par ses représentations, l'opinion commune à 
Londres, comme à Paris, étoit que le roi d'Espagne et 
le roi de Sicile agissoient de concert ; el sur ce fondement 
les ministres d'Angleterre répondirent à la Pérouse que 
l'escadre angloïse secourroit' son maître au moment qu'il 
auroit signé le traité d'alliance que le roi d'Angleterre lui 
avoit proposé. Monteleon persistoit cepeudant à croire 
que le roi d'Espagne n'avoit rien à craindre de la part de 
l'Angleterre, et soit persuasion, soit desir de flatter Albe- 
roni et-de lui plaire, il l'assura que le comte de Slanhope, 
nouvellement parti pour Madrid, joignoit à son penchant 
pour l'Espagne une estime singulière pour ce cardinal, 
en sorte que possédant la confiance intime du roi d’An- 
gleterre, son voyage à Madrid ne pouvoit produire que 
do bons effets. Alberoni ne donnoit à qui que se soit «a 
confiance entière, et l'auroit encore moins donnée à 
Monteleon qu'à tout autre ministre. Il se défioit généralo- 
ment de tous ceux que le roi d'Espagne employoit dans 
les eours étrangères. Alors il avoit envoyé secrètement à 
Vienne un ecclésiastique, qu'il avoit chargé de proposer 
à l'Empereur un accommodement parliculier avec le roi 
d'Espagne, sans intervention de médiateur. Les con- 
ditions étoient que la Sardaigne seroit laissée au roi 
d'Espagne; qu'en mème temps l'Empereur lui donneroit 
l'investiture des duchés de Toscane et de Parme; que le 
roi d'Espagne réciproquement meltroit l'Empereur en 
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possession de la Sicile: et que de plus qu'il l'aideroitt 
à recouvrer Ja partie de l'État de Milan qu'il avoit 
cédée? au duc de Savoie. Enfin on procureroit de 
concert la propriété du Montferrat au duc de Lor- 
ruine 
Ce siècle étoit celui des négociations, en même temps 
celui où régnoil entre les souverains une défiance réci- 
proque, leurs ministres bannissant la bonne foi et se 
croyant habiles autant qu'ils savoient le mieux tromper. 
L'Empereur, persuadé que nulle alliance n'était aussi 
solide pour lui que celle d'Angleterre, ne perdit pas de 
temps à communiquer au roi d'Angleterre les propositions 
secrètes d'Alberoni. La droiture et la sincérité du ministre 
n'étoicnt pas mieux établies que celles du duc de Savoie. 
Ainsi l'opinion commune à Londres comme à Vienne éloit 
que, malgré les apparences, tous deux agissoient de con- 
ert, et que l'Espagne n'envahissoit la Sicile que du con- 
sentement secret du duc de Savoie, quelque soin que prit 
ce prince de déguiser une convention cachée, et deman- 
der des garanties qu'il seroit fâché d'obtenir. Sur ce fon- 
dement, l'Empereur répondit aux propositions d’Alberoni 
qu'il en nccepteroit le projet, lorsqu'il seroit sûr du con- 
sentement et du concours des médiateurs. Mais l'artifice 
d'un ministre Lel qu'Alberoni, dont la bonne foi étoit plus 
que douteuse, et suspecte également dans toutes les cours, 
loin de suspendre, comme il l'espéroit, la conclusion du 
traité de la triple ‘alliance, en pressa la signature; ear il 
ne suit pas que la prohilé des princes soit connue et 
hors de doute, si la réputation de ceux dont ils se servent 
daus leurs affaires les plus importantes n l'est aussi Sans 
lache ni susceptible par leur conduite pussée d'aceusa- 
lion ni même de soupçon. Alberoni ne jouissoit pas de 

épululion si flatteuse et si nécessaire au succès des 
unt un ministre est chargé. La cour de Rome ne 
oit pas moins que le duc de Savoie de la fausselé 
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des promesses et des assurances qu'il avoit faites et don- 
nées à l'une et à l'autre de ces deux cours, 





CHAPITRE XIV, 


Les Angloïs frémissent des succès des Espagnols en Sicile, et 
veulent détruire leur Motte. — Étranges et vains appludisse- 
ments et projets d'Alberoni; son opiniätreté ; meuare le Rérent. — 
Ivresse d'Alberant: il mennee le Pape et les siens, et son insolenre 
sur les grands d'Espagne. — Le Pape désapprouve la clôture du 
tribunal de la noncieture faile par Aldovrandi. — Exécrable carac- 
ière du nonce Bentivoglio. — Sagesse d’Aldovrandi; représentations 
d'Aubenton à ce nonce pour le Pape. — Audacieuse déclaration 
d'Alberoni à Nancré. — Le traité entre la France, l'Angleterre et 
l'Empereur, signé à Londres. — Trève où paix conclue entre l'Em- 
pereur et les Tures, — Idées du Rézent sur le Nord, — Cellumare 
travaille à unir le Czar et le roi de Suède pour rétablir le roi 
Jacques. — Artifice des Angloïs pour alermer tous les commerces 
par la jalousie des forces maritimes des Espagnols ; attention d'AÏ- 
beroni à rassurer là-dessus. — Inquiétude êt projets d'Albaroni 
Alberoni se déchaîne contre M. le due d'Orléans. — Fautes en Sicile. 
— Projets d'Alberoni; il se moque des propositions faites à l'Es- 
pagne par le roi de Sicile. — Aleroni pense à entretenir dix mille 
hommes de troupe étrangère en Espagne; fait traiter par Leurs 
Majestés Cathcliques comme leurs ennemis porsonnels tous ceux 
qui s'opposent à lui; inquiet de la lenteur de l'expédition de Sicile, 
introduit une négociation d'acronunodement #ee Rome; son artiice. 
— Les Espagnols dans la ville de Nessine. 














. Leurs plaintes! n'arrôtoïent pas le progrès des Exp 
gnols, et la Sicile étoit soumise au roi d'Espagne à la fin 
de juillet. Gette conquête si rapide et si facile déplaisoit 
aux Anglois, à mesure du peu d'opposition que les Espa- 
gnols trouvoient à s'emparer totalement de l'ile, Les 
agents d'Angleterre en différents lieux d'Italie représen- 
toient qu'il étoit de l'intérêt de cette couronne d'anéantir 
la flotte d'Espagne, sinon qu'elle seroit hientôl employ 
en faveur du Prétendant; qu'on devoit se souveuir à Lon- 
dres du projet formé en sa faveur peu de Lemps aupara- 

















4. Les plaintes de la cour de Rome et du duc de Savoie. Voyez la fin 
du chapitre précédent. 
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vant avec les princes du Nord, et de l'arrêt’ du comte de 
Gyllembourg, alors ambassadeur du roi de Suède; qu'on 
ne devait pas non plus oublier que Monteleon étoit in- 
struit de son dessein; que rninant la flotte d'Espagne, 
chose facile, non-seulement l'Angleterre auroit la gloire 
et l'avantage de secourir le duc de Savoie, mais qu'il 
seroit impossible à l'Espagne de réparer la perte qu'elle 
auroit faite et de ses vaisseaux et de son armée, au lieu 
que, laissant à cette couronne la liberté enlière de pour- 
suivre ses desseins, elle joindroit bientôt la conquête du 
royaume de Naples à celle de la Sicile. Les ennemis de 
l'Espagne craignoient le génie de son premier ministre, 
et n'oublioient rien pour iuspirer de tous côtés la crainte 
des projets et des entreprises qu'il éloit capable de former 
et d'exécuter. Mais pendant qu'ils travailloient à décrier 
Alberoni, il s'applaudissoit à Madrid du succès étonnant 
des mesures prises et des ordres donnés pour la conquête 
dela Sicile, Il adimiroit qu'une flotte de cinq cents voiles, 
partie de Barcelone le 27 juin, eût débarqué heureuse- 
ment dans le port de Palernie, le 3 juillet, toutes les 
troupes dont elle étoit chargée avec l'attirail nécessaire 
pour une descente, Cet heureux début lui ouvrit de 
grandes vues pour l'avenir. Comme il falloit cependant 
donner une couleur à cette entreprise et justifier une 

édition faite en pleine paix, au préjudice des traités, 
Alberani supposa que le roi d'Angleterre, médiateur de 
la triple alliance qui se négocioit actuellement, avoit in- 
tention d'engager le due de Savoie, de livrer la Sicile à 
Farchidne, contre les dispositions du traité d'Utrecht, 
portant cxpressement que celte île retourneroit au pou- 
voir de l'Espagne an défaut d'hériliers males du duc de 
Soie, à qui la Sicile étoit cédée. Albcroni vouloit per- 
suader qu'une (elle contravention aux traités de paix 
avoit foreë le roi d'Espagne à prévenir le coup en s'assu- 
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rant d'un royaume qui lui appartenoit par loutes les rai- 
sons de droit divin et humain. 

Le projet d’Alberoni étoit d'entretenir en Sicile une 
armée de trente-six mille hommes, nombre de troupes 
suffisant non-seulement pour conserver sa conquête, mais 
encore pour tenir en inquiétude les Allemands dans le 
royaume de Naples et leur faire sentir les incommodités 
d'un pareil voisinage, La conquête de la Sicile, l'espé- 
rance de la conserver, de passer facilement à celle de 
Naples, et l'idée de chasser ensuite les Allemands de toute 
l'Italie, devinrent pour le roi d'Espagne de nouveaux 
motifs de rejeter absolument le traité d'alliance proposé 
par le roi d'Angleterre, et de s'irriter de la facilité que le 
Régent avoit eue d'acquiescer aux propositions de ce 
prince, d'envoyer même ré à Madrid pour appuyer 
les instances que le comte de Stanhope devoit faire, et 
persuader à Sa Majesté Catholique d'y consentir, Albe- 
roni prétendit que, bien loin que tant de mouvements 
dussent toucher Sa Majesté Catholique, ils faisoient voir, 
au contraire, quelle étoit l'agitation des ministres du 
roi d'Angleterre, la crainte qu'ils avoient des recherches 
d'un nouveau parlement qui s'élèveroit conire une con- 
duite si contraire aux véritables intérêts de la nation, 
enfin la partialité déclarée du roi Georges pour l'Empe- 
reur et sa maison. « On ne comprend pas, disoit Albe- 
roni, comment le Régent ne connoîl pas une 
évidente, comment il veut s'unir à un ministère 
tain et avec une nation sur qui on ne peul pas compter, > 
De ces réflexions Alberoni passoit à one espèce de me- 
nace : « Si, disoit-il, Son Allesse Royale veut signer une 
ligue si détestable, le roi d'Espagne fera les pas qu'il esti- 
mera convenables aux iniérêts du Roi son neveu aussi 
bien qu'à la conservation d'une monarchie et d’une na- 
tion qu'il protégera et qu'il défendra jusqu'à la dernière 
goutte de son sang. Sa Majesté Catholique pourra dire 
qu'elle a satisfait à tous ses devoirs par les représenta- 
tions qu'elle & faites pour mettre le Rôgent dans le che- 
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min de la justice. Enfin curavimus Babylonem. » Alberoni 
ajouioit : « Dieu sait ma peine à modérer la juste indi- 
gnation du roi d'Espagne, quand il a su les sollicitations 
du Régent envers la Hollande; je suis las de parler 
davantage de modération, Leurs Majestés Catholiques 
commencent à s'ennuyer de celle chanson. » Cet échan- 
tillon des conférences de Nancré avec Alberoni peint à peu 
près le fruit qu'il remporta de sa mission en Espagne, où 
il avoit été envoyé principalement pour appuyer et secon- 
der les instances des Slanhope. Alberoni disoit que le 
Régent auroit été convaincu de la solidité des réponses 
du roi d'Espagne, s'il eût été question de persuader 
l'entendement et non la volonté. 

Le cardinal, encore plus piqué du refus des bulles de 
Séville que des négociations du Régent avec le roi d’An- 
glcterre, ne doutoit pas que la conquête de la Sicile ne 
lui donnat les moyens de se venger du Pape personnelle 
ment, a bien que des principaux personnages de la 
cour de Rome, Il menaçoit déjà la maison Albune d'une 
estafilade que le roi d'Espagne pouvoit aisément lui 
donner. Il voulut aussi avoir une liste exacte des cardi- 
naux et prélals romains possesseurs d'abhayes où de 
pensiuns ecclésiastiques dans la Sicile. Ébloui du desir 
de vengeance, il bravoit par avance les censures de 
Rome, et disoit « que, puisque Sa Sainteté n'avoit pasosé 
en lancer Ja moindre contre le cardinal de Noailles, qui 
sétoit fait chef d'une hérésie en France, elle oseroit 
encore moins faire un coup d'éclat contre le roi d'Es- 
pagne. bien informé que l'acharnement de la cour de 
Rome contre lui étoit tel, que Sa Majesté Catholique 
devoit penser à Ja réprimer à quelque prix que ce pût 
étre. Elle se trompoit, selon lui, si elle comptoit sur 
l'ancienne superslilion espagnole. Ari éempi, ele. Ces 
superslitions étoient l'ouvrage des grands, persuadés 
qu'il éloit de leur intérêt de les imprimer dans l'esprit 
des peuples; mais ces mêmes grands étoien* sans auto- 
rité, sans crédit, toujours dans la crainte et le tremble- 
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ment, enfin comptant pour beaucoup de vivre en repos. » 
Alberoni donc ajoutoit «que, le roi son maître ayant fait 
connoître qu'il n'éloit pas un zéro, et que ceux qui 
l'avoient méprisé auroient un jour à s'en repentir, trou- 
veroit des amis; que plusieurs même s'empresseroient 
d'être admis dans ce nombre. Du temps, disoit-il, de la 
santé et de la patience. » Il savoit que le Pape avoit 
désapprouvé la demande que le nonce Aldovrandi avoit 
faite de fermer, sans ordre de Sa Sainteté, le tribunal de 
Ja noncisture à Nadrid, et véritablement le ministre de 
Sa Sainteté faisoit tort à la jurisdiction que le saint: 
s'étoit attribuée et maintenvit dans ce royaume. Ainsi le 
Pape fit voir par un bref postérieur que son intention 
avoit été seulement de suspendre les grâces et privilèges 
que ses prédécesseurs avoient accordés aux rois d'Es- 
pagne. Le nonce Bentivoglio, averti de ce bref et de ce 
qu'il contenoit, jugea que la cour de France s'intéresse- 
roit peu à l'embarras qu'il pourroit causer à celle d'| 
pagne, et de plus, que le Régent ne seroit pas fäché de 
voir croître en même temps le nombre des ennemis du 
Pape et les oppositions que le roi d'Espagne lrouveroit à 
l'exécution de ses projets. Le caractère de ce nonce impé- 
tueux, violent, sans érudition, uniquement occupé que du 
desir effréné de parvenir au cardinalat, se montroit, dans 
toute sa conduite; persuadé que le moyen le plus sûr, le 
plus prompt, le plus aisé d'oblenir cette dignilé étoit 
d'irriter le Pape et de mettre le feu dans l'Église de 
France, il n’oublioit rien pour arriver à son but, ete, 
Le nonce du Pape à Madrid, plus sage que celui qui 
résidoit en France, avoit aussi mieux connu de quelle 
importance il étoit pour le sainl-siége de ménager les 
grandes couronnes; il jugea done qu'il éloit essentiel 
pour le bien de l'Église de conserver une voie à l'accom= 
modement, lorsque le lemps auroit un peu calmé l'aigreur 
de part et d'autre. Aubanton, jésuite, confesseur du roi 
d'Espagne, ouvrit celte voie. Il vint trouver Allovrandi Ia 
ville de son départ de Madrid, et le priant de ne le nom 
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mer jamais dans ses lettres, il le chargea bien expres: 
ment de bien représenter au Pape quel mal il feroit s’il 
fermoit la voie à lout accommodement; que déjà la cour 
d'Espagne &e croyoit méprisée, et qu'elle s'irriteroit au 
point de perdre le respect et l'obéissance due’au saint- 
siége. si Sa Sainteté n'y prenoit garde et n'adoucissoit 
par sa prudence les différends survenus au sujet des 
bulles de Séville: il représenta que l'intérêt d'un par- 
ticulier tel qu'Alberoni ne devoit point causer de pareils 
désordres. 

La cour d'Espagne étoit alors occupée d'affaires plus 
sensibles pour elle que ne l'étoient celles de Rome. La 
mission de Naucré n’avoit pas eu tout le succès que le 
Régent s’en éloit promis, et le cardinal avoit déclaré à cet 
envoyé que le roi d'Espagne, informé de la résolution 
que Sou Allesse Royale avoit prise de signer un traité 
d'alliance avee l'Empereur et le roi d'Angleterre, souhai- 
toit qn'elle voulàt abandonner un tel projet ou tout au 
moins on suspendre l'exécution. En ce cas, Su Majesté 
Catholique s'engageroit à regarder les intérêts du Régent 
conne les siens propres. Au contraire, le ressentiment 
d'un refus seroit tel que ni le temps ni mème les services 
nele pourroient effacer, et qu'il auroit en toute occasion 
le roi d'Espagne pour ennenti personnel. Nancré pressé 
par le cardinal d'envoyer un courrier à Paris porter une 
telle déclaration, le refusa, et dit de plus que, quand 
mème il se pourroit charger d'en rendre compte, il seroit 
inutile, parce que le traité devoit être déjà signé. Albe- 
roni répliqua que, lorsque le roi d'Espagne seroit assuré 
de la signature, Naneré ne demeureroit pas encore un 
quart d'heure à Madrid. Alberoni ne s'expliquoit pas 
moins clairement aux ministres d'Angleterre qu'il avoit 
parlé à Nancré au sujet du traité dont le roi d'Espagne 
rejeloit tonte proposilion. Ainsi le colonel Stanhope, 
ne pouvaut douter de la résolution de Sa Majesté Catho- 
lique, détournoit le comte de Stanhope son cousin, minis- 
tre confident du roi d'Angleterre, de faire le voyage de 
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Madrid, prévoyant que la peine en seroit inutile, ainsi 
que les fréquentes déclarations du cardinal réitérées à 
loute occasion ne perméttoient pas d'en douter. En effet, 
le Lraité étoit signé à Londres, et le roi d'Angleterre avoit 
conseillé au duc de Savoie d'y souscrire, comme le meil- 
leur parti qu'il pût prendre pour résister à l'invasion des 
Espagnols. 

La flotte angloise navigeoit' en même temps vers la 
Sicile, et déjà les-ministres d'Angleterre avoient déclaré à 
Monteleou que le roi leur maître n’avoit pu se dispeuser 
d'envoyer ses vaisseaux pour maintenir la neutralité 
d'Italie, et défendre, en conséquence des traités, les États 
possédés par l'Empereur ; que cependant Sa Majesté Bri- 
tennique attendoit encore quel seroil le suceës du voyage 
que le comte de Stanhape feroit à Madrid, d'où dépendoit 
la paix générale où une malheurense rupture, Quoique 
le roi de Sicile n'eüt de secours à espérer que de la part 
de l'Angleterre, il hésitoit cependant à l'accepler avec la 
condition d'accéder au trailé d'alliance, comme le deman- 
doit le roi d'Angleterre. Stairs, son ambassadeur en 
France, offroit à Provane, ministre de Savüic à Paris, de 
lui remettre l'ordre par écrit de Sa Najesté Britannique, 
adressé à l'amiral Bing pour atlaquer les Espagnols sitôt 
que le duc de Savoie auroit acceplé le projet de traité, et 
Provane n'étoit pas autorisé à promettre que cetle accep- 
tation seroit faite. Il se bornoit à demander au Régent la 
garantie de la Sicile; instances inutiles. Son Altesse 
Royale lui répondoit que la France n'avail point d'armée 
navale. Le mariage d'une des princesses ses filles avec le 
prince de Piémont était alors une de ses vues, et c’étoit 
vraisemblablement un moyen d'y réussir que de dégager 
le duc de Savoie de la guerre de Sicile en persuadant au 
roi d'Espagne de consentir aux propositions de Stanhope. 
Deux motifs pouvrient y porter Sa Majesté Catholique. 
L'un étoit la difficulté de réduire les places de Sicile; 
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l'autre motif, la conclusion d’une trêve entre l'Empereur 
et les Turcs, dont la nouvelle étoit récemment arri- 
véc. 

Ces apparences de pacification et d'assurer la tranquil- 
lité générale de l'Europe, n'empèchoient pas le Régent de 
chercher encore d’autres moyens d'en assurer le repos, 
et soit pour en être plus sûr, soit que le génie dominant 
du siècle fût de négocier, Son Allesse Royale vouloit que 
les monarques du Nord, particulièrement le Czar, crus- 
sent que la conclusion du traité proposé au roi d'Espagne 
ne l'empècheroit pas de s'unir avec ces princes; niême, 
s'il éloit nécessaire, qu'elle renouvelleroit de concert avec 
eux la guerre contre l'Empereur; mais, soit vérité, soit 
dessein d'amuser, les ministres de ces princes, principa- 
lement celui du Czar, ajoutèrent peu de foi à de tels dis- 
cours. Ce dernier assura Cellamsre que le Czar ne pou- 
vant approuver les liaisons nouvelles de la France avee 
l'Angleterre et la maison d'Autriche, vouloit, de concert 
avec le roi de Suède, unir leurs intérêts communs à ceux 
du roi d'Espagne. On attribuoit à de mauvais conseils 
{äu Bois) le confiance que le Régent avoit prise eux pro- 
messes du roi d'Angleterre, et Cellamare, persuadé de 
r'utilité dont une ligue des princes du Nord pouvoit être à 
son maitre, pressoit le ministre du Czar de le représenter 
à Son Altesse Royale, el de l'engager, s'il étoit possible, 
à fomenter les troubles qu'on croyait prêts à s'élevor en 
Écosse. 

Le duc d'Ormond, nouvellement arrivé à Paris, où il se 
tenoit caché, prétendoit qu'il y avoit en Angleterre un 
parti pour le roi Jacques plus ardent que jamais pour les 
intérêts de ee prince. L'argent pour le soutenir et le for- 
tifier étoit absolument nécessaire, et ne pouvant en espé- 
rer de France, il s'étoit adressé à l'ambassadeur d'Es- 
pagne pour obicnir l'assistance de Sa Majesté Catholique. 
Ge ministre ne doutoit pas de lu bonne volonté de son 
maitre, mais il connoissoit l'élat de l'Espague et son im- 
puissance, Élant donc persua lé qu'elle ne pouvoit four- 
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nir les sommes nécessaires pour le succès d'une si grande 
entreprise, son objet étoit de la faire goûler au Czar, mé- 
content du roi d'Angleterre, et de l'engager à s'unir avec 
le roi de Suède pour se venger tous deux de concert des 
sujets qu'ils pouvoient avoir d'être mécontents de la con- 
duite de ce prince à leur égard. Le temps étoit précieux, 
et Cellamare connoissant l'importance d'en ménager tous 
les moments, n'en perdit aucun pour animer le ministre 
de Moscovie. Il alla secrètement le trouver à la campagne 
où il étoit auprès de Paris, et l'ayant informé des dispo- 
ons du roi d'Espagne, il le pressa de dépécher au plus 
tôt un courrier à Pétersbourg, pour instruire le Czar des 
dispositions de Su Majesté Catholique, et demander des 
instructions sur une négociation dont il connoissoit par- 
faitement toutes les conséquences. Gellamare informa le 
roi de Suède par une voie délournée des mêmes avis qu'il 
donnoit au Czar, et non content d'exciler les puissances 
étrangères à traverser les desseins du Régent, il cherchoit 
encore à détacher du service du Roi des gens dont le 
nom, plutôt que le mérite peu connu, pouvoit faire plus 
d'impression dans les pays étrangers qu'ils n'en faisoient 
en France, 

Si la descente des Espagnols en Sicile, la conquête 
facile de Palerme et celle de toute l'ile qu'on regardoit 
déjà comme assurée, avoil surpris toute l'Europe, on ne 
l'était pas moins d'avoir vu paroilre, et comme sorlir du 
fond de la mer une flotte en ordre, armée par une cou- 
ronne qui ne S'éloit pas distinguée par ses armements de 
mer depuis le règne de Philippe II. Celte nouvelle puis- 
sance maritime alarmoit déjà les Anglois. Ils eroyoient 
aisément, et publioient que la véritable vue du conseil 
d'Espagne en relevant ses forces de mer, étoit de s'oppo- 
ser généralement à tout commerce que les nations étran- 
gères pourroient faire aux Indes occidentales. 11 étoit 
facile qu'un tel soupçon fiten peu de temps un grand 
progrès en Hollande eten Anglcterre. Alberoni, prévoyant 
leffet ue la jalousie du commerce pourroil causer dans 
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l'un et l'autre pays, écrivit par l'ordre du roi d'Espagne 
à son ambassadeur en Hollande d'assurer non-seulement 
les négociants hollandois, mais encore les Anglois qui se 
trouveroient dans ce pays. et généralement tout homme 
de commerce, que jamais Sa Majesté Catholique n'allére- 
roit les lois établies, et ne manqueroit aux fraités. Ce 
ministre devoit aussi leur dire que le peu de forces que 
le roi son muïître avoit en mer étoit seulement pour la 
sûrelë de ses côtes dans la Méditerranée, aussi bien que 
pour Ja défense et la conduite de ses galions: qu'à la 
vérité, Sa Majesté Catholique avoit lieu de se plaindre de 
la déclaration des Anglois; mais un tel procédé de leur 
par! n'avoit pas empêché qu'elle n'eût donné ordre de ne 
pas toucher aux effets qui appartiendroient aux Anglois 
sur la flotte nouvellement arr à Cadix, l'intention de 
Sa Majesté Catholique étant de faire remeltre à chacun 
des intéressés ce qui pouvoit leur appartenir. 

Le ministre d'Espagne n'étoit pas cependant sans 
inquiétante du succès qu'aurait la descente des Espagnols 
en Sicile, et de la snite de leur premier succès. Son projet 
n'étoit pas encore bien formé, et ses résolutions incer- 
taines dépendoient de l'événement. Alberoni vouloit 
croire que la Sicile seroit soumise en peu de temps; il se 
proposoit de faire ensuite passer l'armée d'Espagne dans 
le royaume de Naples; mais il sentoit, et l'avouoit mème, 
que c'étoit uniquement aux officiers généraux qui com 
mandoient l'armée à délibérer et décider des résolutions 
qu'il conviendroit de prendre. L'escaüre angloise Jui 
donnoit de justes inquiétudes; il savoit qu'elle voguoit 
sers le Levant, mais depuis assez longtemps il ignoroit 

route, et les premicrs jours d'août, il n'en savoit de 
nouvelles que du 44 juillet, écrites de Malaga. Ce même 
jour 14, le chäleau de Palerme se rendit aux Espagnols. 
Le vice-roi de Naples faisoit quelques mouvements, 
comme ayaut dessein d'envoyer en Sicile un détachement 
des troupes de l'Empvreur pour fortifier la garnison de 
Messine. Ce secours paroissoit difficile, et l'opinion 
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publique étoit que les ministres allemands ne faisoient 
ces démonstrations que pour salisfaire par des appa- 
rences les ministres de Savoie, et d’ailleurs le public étant 
persuadé que si les troupes allemandes marchoient effecti- 
vement et secouroient Messine, ce ne seroit pas pour le 
rendre aux Piémontois. La défiance étoit généralement 
répandue dans toutes les cours, el les sentiments du Pape 
n'étoient pas exempts de soupcon, en sorte que, quelques 
brouilleries qu'il y eût actuellement entre la cour de 
Romv et celle de Madrid, l'opinion publique éloit qu'it 
régnoit secrètement une union intime entre Sa Sainteté 
et le roi d'Espagne. Les troupes de ce prince, après une 
légère résistance à Palerme, dont elles s'étoient empa- 
rées, avoient marché vers Messine, et les galères du duc 
de Savoie s'étoient retirées à leur approche. 

Jusqu'alors l'entreprise de Sicile réussissoit comme 
le roi d'Espagne et son ministre le pouvoient desirer, et 
ces succès heureux augmentant la fierté du ministre, 
irrité du refus constant des bulles de Séville, il se 
déchaina sans mesure contre Sa Sainteté, et l'accusoil de 
se laisser conduire par les conseils du comte de Gallas, 
ambassadeur de l'Empereur auprès d'elle, qui de son côté 
prétendoit que le Pape étoit secrètement uni avec le roi 
d'Espugne. Mais Alberoni s'élevoit sans ménagement 
contre la personne de M. le duc d'Orléans et l'empresse- 
ment qu'il avoit fait paroître à siguer le traité de la 
quadruple alliance. « Ainsi, disoit Alberoni, ce prince 
s'est déclaré à la face de tout l'univers ami d'une puis- 
sance ennemic d'un roi son parent, et le temps est venu 
où vraisemblablement il sera obligé à se porter contre ce 
même roi à des actes d'hostilité. Le maréchal d'Haxelles, 
qui a consenti à celte alliance pour r point de 
guerre, verra la France agir contre le roi d'Espagne, qui 
de son cûté sera ferme à continuer éternellement la guerre 
plutôt que de consentir à l'infâme projet, et tant qu'il aura 
de vie et de forces, il se vengera de ceux qui prétendent 
le forcer à l'accepter. Si Slanhepe veut parler du ton de 
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législaleur, il sera mal reçu. Le passe-port qu'il a demandé 
a été expédié, on entendra ses propositions; mais il scra 
dim de les écouter si elles ne sont pas différentes en 
tout de la substance du projet. Stanhope, ajoutoit-il, sera 
surpris d'entendre que le roi d'Espagne ne veut pas qu'on 
parle présentement des États de Toscane et de Parme, se 
réservant d'user de ses droits en temps et lieu. » Alberoni, 
s'expliquant hautement contre le traité de la quadruple 
alliance, voulut en même temps faire voir aux Anglois 
que si le roi d'Espagne rejetoit un pareil projet, il n'en 
étoit pas moins prêt à donner à le nation angloise des 
preuves de son affection pour elle; que c'étoit nn témoi- 
gnage bien sensible de ecite affection, que la modération 
dont Sa Majesté Catholique donnoit une preuve évidente 
en défendant à scs sujets d'exercer aucun acte d'hostilité 
contre les négociants anglois demeurants dans ses Étals, 
quoique on dût l'attendre comme une suile naturelle de 
la rupture faite à contre-temps par le commandant de la 
flotte angloise. - 

Alberoni, flatlé des premiers succès de l'entreprise de 
Sicile, ne laissoit pas de remarquer les fautes que le 
marquis de Lede avoit faites dans celte expédilion, et de 
prévoir les suites funestes qu'il y avoit lieu de craindre 
du flcyme de ce général, et de sa lenteur à finir une 
conquête aisée. Tout délai en cette occasion étoit d'autant 
plus à craindre que l'escadre angloise faisoit voile vers 
la Sicile. 11 falloit donc prévenir son arrivée, et sons 
perdre de temps faire marcher les troupes vers dessine, 
dont il seroït désormais difficile de s'emparer, le coup de 
la prise de Palerme ayant mis en mouvement, suivant 
l'expression du cardinal, toutes les puissances infernales, 
etles mesures étant prises de tous etés pour embar- 
asser l'E-pagne. Il reprochoit encore au marquis de 
mée d'Espagne, d'avoir laissé au 
comte Mafleï, vice-roi de l'île pour le duc de Savoie, la 
liberté entiere de se relirer à Syracuse, qu'on devait 
der non-eulement conime la meilleure forteresse du 
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royaume, mais qu'on savoit de plus êtra en état de reco- 
voir les secours d'hommes et de vivres proportionnés au 
besoin qu'elle en auroit. 11 éloit encore de la prudence de 
faire suivre Maffeï par un détachement de cavalerie; et 
quoique fatiguée, cen'étoit pas une raison pour l'exempter 
de marcher, la conjoncture étant si importante qu'il n'étoit 
pas permis de ménager les troupes, quand même il auroit 
été sûr qu'elles périroient dans la marche. Don Jos. Patiño 
étoit alors intendant de l'armée, Alberoni l'exhorta pour 
l'amour de Dieu, disoitil, à donner un peu plus de cha- 
leur au naturel froid de son ami le marquis de Lede, 
« S'il est bon, disoit le cardinal, d'épargner les troupes 
quand on le peut, il fant aussi songer qu’elles sont faites 
pour faliguer et pour crever quand il convient; qu'à 
plus forte raison, on doit en user de même à l'égard des 
bêtes. » La facilité de faire passer des troupes de Naples 
en Sicile augmentoit les difficultés que les Espagnols 
trouvaient à s'emparer de Messine dont ils auroient pu 
se rendre maîtres sans peine, si leur général, à qui Dieu 
pardonne son indolence, n'avoit perdu le emps à prendre 
Palerme, ville sans résistance. Alberoni comploit déjà 
que la France, l'Angleterre, l'Empereur et le due de 
Savoie, s'unirojent contre l'Espagne; le projet du cardi- 
nal étoit en ce cas de laisser quinze mille hommes en 
Sicile, pour en faire la conquête entière: et lorsqu'elle 
seroit achevée, il prétendoit transporter toutes ces troupes 
en Espagne. Il soutenoit que le duc de Savoie n'avoit 
songé qu'à tromper le roi d'Espagne, employant diflé- 
rentes voies pour l'amuser par de vaines propositions de 
traité; qu'enfn Lasceris, le dernier des ministres que ce 
prince avoit employét, éloit venu, au moment que la floite 
pertoit, déclarer qu'il avoit un pouvoir de son maitre 
dans la forme la plus solennelle, pour conclure avec le 
roi d'Espagne une ligue offensive et défensive à des con- 
ditions véritablement à faire rire; ce qu'on er sait est, 
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que la première de ces conditions étoit deux millions 
d'écus que le duc de Savoie demandoit pour se mettre en 
campagne, et par mois soixante mille écus de snbside ; la 
seconde, que le roi d'Espagne fit passer en Italie douze 
mille hommes, pour les unir aux troupes de Savoie et 
faire la guerre dans l'État de Milan. Mais Alberoni, per- 
suadé qu'on ne pouvoil s'assurer sur la foi du duc de 
Savoie tant qu'il seroit maître de la Sicile, avoit jugé 
nécessaire que le roi d'Espagne s'en rendit maitre soit 
pour la gurder, soit pour la rendre au duc de Savoie si 
Sa Majesté Catholique, faisant la guerre aux Allemands, 
ne pouvoit procurer à ce prince une récompense plus 
avantageuse de son alliance avec l'Espagne. 

Le cardinal, persuadé qu'il étoit de l'honneur et de 
l'intérèt de celte couronne d'avoir lonjours un corps de 
troupes en Espagne, prenoit alors des mesures pour 
maintenir sur picd huït ou dix mille hommes de troupes 
étrangères. Ce fut à Cellamare qu'il s'adressa pour savoir 
de lui quelles mesures il jugeroit nécessaires à prendre 
pour accomplir ce dessein. Cette marque de confiance ne 

accordoit guère avec le traitement que le cardinul del 
Giudice, oncle de Cellamare, recevoit alors de la cour 
d'Espagne, tous les revenus des bénéfices qu'il possédoiten 
Sicile uyant été mis on séquestre. I est vrai que les reve 
nus des bénéfices que d'autres cardinaux et prélats avoient 
dansle même royaume eurent aussi le même sort, depuis la 
descente des Espagnols en le ; mais le vrai motif éloit 
l'avimesilé particutiere d'Alberoni, qui ne cessoit d'aigrir 
Leurs Majestés Catholiques contre Giudice, car il n’ou- 
Vioit vin pour les engager à regarder et à trailer 
comme leurs ennemis personnels ceux qui se déclaroient 
coutre Jeur premier mibistre, Il n'avoit pas même ménagé 
ape, dusirunt de se venger du refus constant qu'il lui 
aisoit des balles de Soville. 1 changea cependant de 
conduite, lorsque la lenteur de l'expédition de Sicile lui 
donna lieu de craindre qu'après de beaux commence- 
mots, la fin de l'entreprise ne répoudit pas à ses espé- 
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rances. Alors il jugea nécessaire de ménager la cour de 
Rome, et de la prudence d'introduire une négociation pour 
un accommodement entre eette cour et celle d'Espagne, 
Le cardinal Acquaviva eut ordre de le confier à don Alex. 
Albane, second neveu du Pape. Il falloit flailer ce jeune 
homme, neveu chéri de Clément XI, en lui faisant entendre 
que le roi d'Espagne n'ayant encore formé aucune préten- 
Lion au préjudice de la cour de Rome, tous différends entre 
les deux cours éloient faciles à terminer; que don Alex. 
en auroit l'honneur, par conséquent avanceroit sa pro- 
motion au cardinalat si son oncle, profitant d'une con- 
joneture heureuse, l'envoyoit nonce à Madrid. Mais pour y 
réussir sûrement, il seroit absolument nécessaire qu'il y 
vint porteur des bulles de Séville, préliminaire indispen- 
sable pour finir à son enlière satisfaction toutes les 
res qu'il trouveroit à régler. Autrement Leurs Majes- 
tés Catholiques deviendroient inexorables, et s’engage- 
roient sans retour à suivre les projets formés par le 
conseil de Castille, et par la junte des théologiens et des 
canonistes. Alberoni, voulant méler à celte espèce de 
menace quelque espérance de toucher Le Pape, instruisit 
Acquaviva de ce qu'il avoit fait pour détromper Leurs 
Majestés Catholiques de l'opinion où elles étoient que Sa 
Saiateté avoit donné ordre au nonce Aldovrandi de fer- 
mer le tribunal de la noncialure; qu'il y avoit ajouté que 
Sa Saintelé offroit même d'envoyer un nouveau uonte, 
soil ordinaire, soit extraordinaire, comme il plairoit Le 
plns à Leurs Majestés Catholiques. Alberoni s'applan 
sant d'avoir eu le bouheur, grâces à Dieu, de leur persua- 
der que cette démarche du Pape étoit fort honorable, 
coneluoit que Sa Sainteté devoit profiter d'une porte qui 
lui étoit ouverte pour sorlir d'un engagement qui dure- 
roit autant que sa vie, s'il négligeoit ce moyen facile de 
s'en débarrasser; que ce seroit une faction, pour un 
sinistre vététa de ln pourpre, d'avoir donné culte nou- 
velle preuve de son respect et de son ohérssance au Pape 
et au saint-siége ; mais que Sa Sainleté devoit auss 
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mencer par un acte de générosité tel que seroit l'expédi- 
tion et l'envoi des bulles de Séville, grâce légère. telle 
qu'on ne la pouvoil refuser aux services importants d'un 
ministre dont le travail assidu avoit mis les finances du 
roi son maître en si bon état que, non-seulement il 
n'étoit rien dù à personne, mais qu'il restoit encore qnel- 
ques sommes pour les dépenses journalières et casuelles 
outre les consignations données sur les provinces pour 
le payement des troupes, en sorte qu'il n'avoit pas élé 
détourné ni employé un seul maravedis sur les fonds de 
l'année suivante. 

Pendant que la cour de Rome cherchoit les moyens 
d'apaiser celle d'Espagne, et qu'il s'en falloit peu qu'Albe- 
roni ne dietät les conditions, dont le premier article étoit 
de lui accorder une grâce contraire aux plus saintes 
règles, le Pape n’en usoit pas de même à beaucoup près 
à l'égard des prélats qui tenoient le premier rang dans 
l'Église de France, ele. 

On apprit en France au commencement d'août que les 
Espagnols, continuant leurs progrès en Sicile, éloient 
entrés sans résistance dans la ville de Messine, aux accla- 
malions unanimes du sénat et du peuple, les troupes 
piémontoises s'étant retirées dans la citadelle, Mais en 
même temps on apprit que la flotte anglaise étoit à 
ples, événements dignes d'occuper l'attention des 
ces de l'Europe et de leurs ministres. Il esi par con- 
séquent à propos de rappeler ce qui s'étoit passé depuis 
l'année 1716. 














CHAPITRE XV. 





Contt exposé denis 1718. — Kévariation secrête de Cellnmare avec 
le due d'Urmond earhé dans Puis, où cet embassadeur continue 
soignensement ses criminelles pratiques, que le Régent n'ignore 
pas; avis, vue el tonduite de Écllamare. — Fâcheux dtut du goue 

vent en France. — Quadruple allinnce signée à Londres le 

2 août, puis à Virune et à la llaye; ses prétextes et sa cause; 

4 — Morille en Hollmule, très-sournis aux Anglols, — Gon- 
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duite de seretti et de Monteleon. — Plaintes réciproques des Espa- 
gnols et dos Anglois our le commerce. — Violence du Czar contre 
le résident d'Ilollande, — Plaines et défiauces du roi de Sicile; 
conduite de l'Angleterre à son égard et de la Hollande à l'égard cu 
roi d'Espagne. — Prajets de l'Espagne avee ln Suède contre l'An- 
gleterre. — Mouvements partout causés per l'expédition de Sicile. 
— Vues, artifices, peu de ménagement de l'abbé du Bois pour M. le 
duc d'Orléans — Conduite et propos d'Alberani; sa scélérale u- 
LE sur le guerre, aux dépens du roi et de la reine d'Espagne; 
ses artificieux discours au comte de Stavhope, qui n'en est pas un 
moment la dupe, — Alberoni et Riperda en dispute sur un présent 
du roi d'Angleterre eu eardinal. — Embarras de Rome; le Pape et 
le roi d'Espagne fortement commis l'un contre l'autre. — Poison 
très-dangereux du cardinelat. — Lit de justice des Tuileries, qui 
read au Régent toute son autorité; fausse joie de Stairs; les Espa- 
gnols défaits; leur flotte détruite par Hing. — Sages et raisonnables 
desire. — Cellamare de plus en plus appliqué à plaire en Espagne 
par ses criminolles mondes à Paris. — Colions arrivés à Cadix. — 
Demaudes du roi d'Espagne impossibles; le comte Stauliope part 
de Madrid pour Londres, per Paris; fin des nouvelles étrangères. 











La république de Venise, alors attaquée par les Turcs, 
engager l'Empereur à le secourir en vertu des traités et 
de l'alliance qu'il avoit contractée avec elle; il déclara 
done la guerre au Grand Seigneur, et le roi d'Espagne, 
uniquement par zèle pour la religion, joignit sa flotte à 
celle de la République, si à propos, que ce secours pr 
serva Corfou de l'extrême danger de tomber sous la pu 
sance des infidèles. L'année suivante, 4747, le roi d' 
mit encore une flotte en mer. Elle paroissoit destinée à 
porter des secours aux Vénitiens, mais elle fut employée 
à enlever la Sardaigne à l'Empereur; le prélexte de celte 
invasion fut que ceprince manquoil à la parole qu'il avoit 
donnée de relirer ses troupes de la Catalogne et de l'ile 
de Majorque. L'entreprise faite en Sicile en 1718 étoit la 
suite de l'invasion de la Sardaigne, et fondée sur le même 
prétexte. Le comte de Künigsock étoit alors à Paris, 
ambassadeur de FEmpereur auprès du Roi. On peut 
juger de l'attention d'un ministre éclairé et vigilant, 
attentif à pénétrer quelle part la France pouvoil avoir à 
'enireprise des Espagnols, aussi bien qu'à découvrir les 
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résolutions qu'elle prendroit pour ou contre le duc de 
Savoie. Le bruit conrmun étoit que ce prince avoit signé 
un traité d'alliance offensive et défensive avec l'Empe- 
reur; mais son ambassadeur à Paris l'ignoroit, et quoique 
ilne pôt douter que le Régent ne fût très-disposé à eul- 
tiver une intellisence partaile avec l'Empereur, Koaigseck, 
soupeaunant l'intention des ministres, étoit scandalisé 
du peu de joie que la cour avoit fait paroître àla nouvelle 
de la conelusion de la paix entre l'Empereur et le Turc. 
Le desir de cet ambassadeur éloit alors d'obtenir comme 
récompense de ses services la vice-royaulé de Sicile, per- 
Suadé que la possession de cette île retourneroit imman- 
quablement à l'Empereur. 

Les mouvements du Parlement contre la banque de 
Law alliroient dans ces conjonctures l'attention parti- 
eulière des ministres étrangers résidents à Paris. Celui 
d'Espagne continuoit ses conférences secrètes avee le duc 
d'Ormond, et ce dernier, suivant le génie ordinaire des 
bannis, espéroit toujours, et se promettoit des révolu- 
tions sûres en Angleterre, si les mécontents du gouver- 
nement étoient soutenus. IL demandoit, pour les secourir 
avec succès, douze Vaisseaux, six mille hommes de débar- 
quement, quinze mille fusils, des armes pour mille 
dragons, ct des munitions de guerre; il ajoutoit à ces 
demandes l'assurance d’une relraite en quelque ville de 
Biscaye, et son projet étoit d'y faire passer le roi Jacques 
pour le conduire eusuile comme en triomphe en Angle- 
ture, où il assuroit que les deux tiers de la nation se 
déclarcroient pour lui. Le duc d'Ormond, caché aux 
envirans de Paris ct changeant souvent do demeure, 
comploit d'attendre ainsi la réponse d'Espagne à ces 
ièmes propositions, que le cardinal Acquavive avoit 
déjà communiquées au cardinal Alberoni, et qui depuis 
avoient été portées à Madrid par un capilaine de vaisseau 
anglois nommé Cammock, dévoné au roi Jacques. 

L'objet d'exciter ou de fornenter des troubles en Angle- 
{cire n'étoit pas le principal dont Cellamare fat alors 
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oceupé; il savoit qu'Alberoni donnoit sa première atten- 
tion à Ja suite des mouvements qu'il espéroit qu'on 
verroit incessamment éclore en France, article qui Lou- 
choit le plus sensiblement le roi et la reine d'Espagne ct 
leur premier ministre. C'éloit, par eonséquent, l'afaire 
que Cellamare suivoit avee le plus de soin, et qu'il croyoit 
traiter avec le plus de secret, quoique M. le duc d'Or- 
Jéans füt bien informé de ses démarches et des noms de 
ceux qui croyoient faire où evancer leur fortune en s'en- 
gageant imprudemment avec le ministre d'une cour 
étrangère. L'ambassadeur d'Espagne envoyoit à Madrid, 
sous le nom de pattes, le rupport des conférences qu'il 
avoit avec eux, et par le récit favorable qu'il leur faisoit 
des réponses de Leurs Majestés Catholiques, il s'appli- 
quoit à fortifier de plus en plus les engagements inpru- 
dents qu'ils voient déjà pris. Cellumare n'oublioit rion 
aussi pour l'aire entendre au roi son maitre la nécessité 
de les appuyer, si ce prince vouloit maintenir leur bonne 
volonté et les mettre en état d'agir avec suecès. La 
France étoit alors dans une profonde paix, et comme on 
ne voyoit nulle apparence d'une guérre prochaine, plu- 
sieurs officiers sans emploi desiroient de passer au service 
d'Espagne. Cellamare, persuadé qu'il étoit de l'intérèt de 
son mailre d'avoir à son service non-senlement des ofi- 
ciers, mais encore un corps de troupes françoises, et 
sachant qu'Alberoni avoit dessein de lever jusqu'an nom- 
bre de huit mille étrangers, lui proposa de former un 
corps de soldats qu'on léveroit aisément en France, et 
qu'on enrôleroit dans les régiments wallons et irlundois 
que le roi d'Espagne avoit actucllement à son service. Il 
y avoit en effel lieu de croire que plusicurs officiers se 
trouvant sans emploi ne demanderoient pas mieux que 
d'en obtenir en Espagne, et Cellamare en éloit persuadé 
par les demandes fréquentes de ceux qui s'adressoient à 
lui pour être recus dans le service d'Espagne. Le cheva- 
lier Folard étoit du nombre; mais il vouloit auparavant 
faire ses-conditions, etne pas passer comme aventurier, 
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L'ambassadeur connoissoit ses talents et lui rendit 
justice, ajoutant seulement qu'il battoit beaneoup la 
campagne, et que par cette raison il avoit jugé à propos 
d'éluder sa proposition. On pouvoit encore, suivant l'avis 
de l'ambassadeur, former quelques nouveaux régiments 
françois, et, pour cet effet, recevoir sur la frontière de 
Catalogne, d'Aragon et de Navarre, ceux qui se présente. 
roient pour s'enrôler sous des commandants de leur na- 
tion, Outre les avantages du service, il s'en tronveroit 
encore d'autres par rapport à la politique. Cellamare ne 
Jaissoit pas d'être effrayé de la difficulté qu'il prévoyoit à 
puiser des eaux hors de leur source, et vaincre les obs- 
tacles que le gouvernement de France apporteroit à de 
telles levées. Comme on reçut alors la nouvelle de l'en- 
trée des troupes d'Espagne dans Messine, il assura Albe- 
roni que toute la nation françoise s'étoit réjouie de cet 
ement, qu'on ne parloit à Paris que de la gloire du 
roi d'Espagne, et qu'il seroit à souhaiter que le Régent 
eht les mêmes sentiments, au moins intérieurement: 
mais Cellamare, persuadé que Son Altesse Royale en étoit 
bien éloignée, ramassoit avec soin tous les discours de 
la vile, comptant faire sa cour en Espagne en rendant 
compte exact non-seulement de ce qui étoit, mais encore 
des faits quon supposoit contre le gouvernement du 
Régent. 

Les nouveautés introduites dans l'administration des 
finances, l'établissement de la banque, les projets qu'on 
attribuoit à Law, l'abus que le Régent avoit fuil de toutes 
ces nouveautés, l'opposition du Parlement, une espèce 
de guerre entre les arrêts du conseil et les arrêts de cette 
Compagnie pour les annuler, donnoient heu d'ajouter 
foi à toutes les funcstes prédictions qui se débitoient 
d'une guerre intestine et prochaine non-seulement dans 
la capitale, mais encore dans toutes les parties du 
royaume. Cellamare recueilloit avec joie les faux avis et 
les étudioit avec d'autant plus de soin qu'il croyoit, en 
les donnant à Alberoni, effacer l'impression que ce pre- 
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mier ministre pourroit avoir prise contre le neveu du 
cardinal del Giudice, tel que l'étoit Cellamare. II grossis- 
soit donc tous les objets, et croyoit donner nne bonne 
nouvelle à Madrid en assurant que le Régent f'aisoit venir 
autour de Paris plusieurs régiments, que l'ordre étoit 
donné aux gardes ainsi qu'aux mousquetaires de se tenir 
prêts. IL espéroit en même temps que la république 
d'Hollande refuscroit d'entrer dans le traité qui se négo- 
cioit à Londres, pour former l'alliance dont il étoil ques- 
tion depuis longtemps entre l'Empereur, la France, l'An- 
gleterre et les états généraux, Lrailé dans lequel on s'effor- 
çoit inutilement de faire entrer le roi d'Espagne, et dont 
Ja négociation étoît le sujet de l'envoi du sieur de Naucré à 
Madrid de la part de la France, et de celui du comte de 
Stanhope de la part de l'Angleterre. 

Mais pendant que l'ambassadeur d'Espagne se flaitoit 
de tant de vaines espérances, le traité de la quadruple 
alliance négocié à Londres fut signé premièrement dans 
cette ville le 9 août, et ensuile à Vienne et à la Haye, le 
roi d'Espagne ayant refusé d'y entrer, nonobstant les 
vives insances qui lui en avoien{ été faites. Le prétexte 
de cette quadruple alliance éloit premiérement de répa- 
rer les troubles apportés, soit à la paix conclue à Baden 
en septembre 1744, soit à la neutralité d'Italie établie par 
le traité d'Utrecht en 1743. Une paix solide, bien affermie, 
et soutenue par les principales puissances de l'Europe 
étoit le but que celles qui contractoient sembloïent se 
proposer, et pour y parvenir, elles régloient entre elles 
non-seulement de quelle manière la France accompliroit 
parfaitement la démolition du port et des forlifications de 
Dunkerque promise par le traité d'Utrecht ; comment elle 
détruiroit le canal de Mardick, dont l'Angleterre reg 
doit l'ouverture comme une infraction f'aile à ce même 
traité. On disposoit de plus de différents États sonverains 
situés en Italie; on donnoit des successeurs aux princes 
qui possédoient encore les mêmes Élats, lorsque ces 
possesseurs acluels viendroient à mourir; en sorte que, 
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suivant ces dispositions, nul des changements qui renou- 
vellent ordinairement les gucrres ne troubleroit désor- 
mais le repos de l'Europe. Mais ce grand objet du bien et 
de la tranquilité publique n'étoit pas le seul de tant de 
mesures prises en apparence pour en assurer le repos : 
un intérêt particulier et trop à découvert étoit le ressort 
de celte alliance. 

Le Régent, persuace que si malheureusement le Roi 
encore enfant étoit enlevé aux desirs comme aux vœux 
que scs sujets formoient pour sa conservation, Son Al- 
tesse Royale auroit peine à faire valoir les renonciations 
exivées du roi d'Espasne, elle avoit jugé que le meilleur 
moyen d'en assurer la validité étoit de se préparer des 
défenseurs que le roi d'Angleterre et les états géné- 
raux pour soutenir la disposition faite à Utrecht pour le 
bien de la paix, mais contre toutes les lois et la constitu- 
tion invioïable du royaume, Celles de la Grande-Bretagne 
n'avaient pas élé moins violées en faveur de la maison 
d'Hanovre, et le prince appelé en Angleterre au préjudice 
du roi légitime n'avoit pas moins à craindre une révolu- 
tion qui le priveroit quelque jour, lui ou sa postérité, du 
trône qu'il avoit usurpé. Ainsi, l'intérêt réciproque unis- 
sant le roi d'Angleterre avec le Régent, tous deux consen- 
tirent sans peine à garantir, l'un le maintien des renon- 
ciations du roi d'Espagne à la succession de France, l'au- 
tre l'ordre de succession à Ja couronne établi nouvelte- 
ment en Angleterre au préjudice du vérituble roi de la 
Grande-Bretagne et de ses héritiers légitimes. On peut 
ajouter à ces grands intérêts l'ambition du négocialeur 
employé par M. le due d'Orléans, qui de valet d'un doc- 
teur de Sorbonne étoit parvenu, par ses intrigues et ses 
es, à devenir précepleur de ce prince, et que le 
a fortune, ou plutôt le juste colère de Dieu, 
éleva depuis à l'archerèché de Cambray et à la dignité de 
cardinal, enfin au poste de premier ministre, avec uno 
delle autorité que, lorsqu'il mourut au mois d'aoùl 1723, 
Son Altesse Royale avoit lieu de craindre le pouvoir exces- 
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sf dont elle voyoit clairement qu'il étoit prêt d'ubuser 
contre son maître et son bienfaiteur?. 

Les élats généraux des Provinees-Uuies entrèrent sans 
peine dans les vnes de la France et de l'Angleti etles 
ministres anglois en Hollande parurent d'autant plus 
contents de Morville, nouvellement arrivé à la Haye en 
qualité d'ambassadeur de France, qu'ils le trouvèrent 
soumis à leurs conseils, pour ne pas dire à leurs ordre. 
conduite très-différente de celle de Châteauneuf son pré- 
décesseur, dont ils avoient sonvent éprouvé la contrariélé 
et qu'ils avoient entin fait révoquer. Beretti, ambassu- 
deur d'Espagne, travailloit inutilement à traverser kes 
ministres de France et d'Angleterre. Ses instances, qu'il 
exalloit à Madrid, étoient tournées en ridicule à la Haye 
et ne persuadient personne. Il interprétoit à sa fantaisie 
les démarches les plus indifférentes, et si chacune des 
Provinces-Unies, si les étuts étoient assemblés, où si 
chaque provinee délibéroit séparément, Beretti se per- 
suadoit, et vouloit se persuader, que c'étoit pour l'intér 
du roi son maître, et s'attribuoit l'honneur et l'ulilité pré- 
tendue des résolutions prises sans qu'il y eûl la moindre 
part. Pendant qu'il se vantoit des heureux effets de sa 
vigilance, de son industrie et du crédit de ses amis en 
Hollande, la signature du trailé d'alliunce démentit les 
éloges qu'il donnoit à tant de démarches qu'il supposoit 
avoir faites. ILest vrai que le traité ne fut pas si aisémout 
signé, nonobstant le desir unanime ct l'intérêt qui pre 
soit les partics contractantes de Le conclare au plus tôt; 
mais plus celte conclusion étoit ardeminent desirée, plus 
on vouloit'aussi prévoir et prévenir toutes les diMicullés 
capables d'ébrauler une alliance qui devoit être le fonde- 
ment solide de la paix générale de l'Europe, Comme il est 
plus aisé de prévoir le mal que d'empécherqu'il n'arrive 
on voulut, avant de conclure le traité, remédier à cha- 
cun des inconvénients qui se présentoient à la pensée, 
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La multitude en étoit si grande, que le résident de l'Em- 
pereur à la cour d'Angleterre prétendit savoir que les 
ministres du roi d'Angleterre avoient apposé vingt-quatre 
fois leurs signatures et leurs cachets aux articles de ce 
traité, secrets et séparés. Monteleon, sans témoigner 
d'inquiétude de cette alliance, demanda qu'elle lui fût 
communiquée, et s'adressa pour cela à Craggs, alors 
secrétaire d'État : il répondit à l'ambassadeur d'Espagne 
que s'il en vouloit voir tous les articles, il ne lui en serait 
fait aucun mystère; que s’il vouloit en informer le roi 
d'Espagne, le comte de Stanhope, encore à Madrid, le 
communiqueroit à Sa Majesté Catholique sans la moindre 
réserve. Monteleon répondit que, n'ayant jamais eu de 
euriosité de ce qui s'étoit traité et conclu, il rendroit 
simplement compte au cardinal Alberoni de la réponse 
du secrétaire d'Etat d'Angleterre. 

Le traité de la quadruple alliance n'étoit pas le seul 
sujet d'aigreur qu'il y eût alors entre l'Espagne et l'An 
gleterre. Les esprits s’aliénèrent de part et d'autre à 
l'occasion des prérogatives que l'Espagne avoit accor- 
dées à l'Angleterre pour son commerce aux Indes. Les 
Espagnols se plaignoient de l'ubus que les Anglois fui- 
soient des conditions avantageuses que l'Angleterre avoit 
exigées el obtenues par le traité d'Utrecht; et récipro- 
quement, on prétendoit en Angleterre que ces conditions 
n’étoient pas exécutées de la part de l'Espagne, principa- 
lement en ce qui regardoit le privilége de la traite des 
nègres, en sorte que le préjudice que le commerce des 
sujets de la Grande-Bretagne en souffroit aigrissoit une 
nation également superbe et avare, plus facile à blesser 
qu'il n'est facile de l'adoucir. Les Hollandois eurent en 
même temps sujet de craindre nn trait de la vengeance 
du Czar, aussi facile au moins que les Anglois às'irriter, 
et plus difficile à calmer. Le résident d'Hollande auprès 
de lui avoit dil imprudemmeut, el même écrit, que le 
czarowitz étoit mort de mort violente, et que le penchant 
à la révolte éloit général en Moscuvie. Le Czar, offensé 
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d'un pareil discours, avoit fait arrêter ce résident sens 
égard au droit des gens, et s'étoit emparé de tous ses 
papiers. Non content d'une expédition si viotente et si 
contraire à la sûrelé dont un ministre étranger doit jouir, 
ce prince demrauda satisfaction à lu république d'Hol- 
lande, déelarant qu'il feroit arrêter tous les vaisseaux 
hollandoïs allants dans les poris de Suède, et qu'il 
retiendroit en prison le résident de la République, jus- 
qu'à ce qu'il eût nommé ceux dont il tenoit de tels 
avis. 

Quoique l'esprit de paix dût régner dans les principaux 
Élats de l'Europe, après avoir essuyé de longues guerres, 
dont le temps et le repos étoient les seuls moyens de 
répurer les dommages, la défiance réciproque entre les 
princes .étoit telle, qu'aucun d'eux ne s'assuroit sur In 
bonne foi de ceux mêmes que l'intérêt commun et le 
desic de la paix engagcoient à se secourir. Ainsi le roi de 
Sicile se défioit ct de la France et de l'Angleterre, ct 
différoit d'accepter Les assistances qui lui étoient offertes 
de part et d'autre, s'il souscrivoit au projet que ces deux 
puissances lui proposoient. Il ne vouloit s'expliquer que 
lorsqu'il seroit rétabli dans la possession tranquille du 
royaume de Sicile, et que l'Espagne auroit restitué la 
Sardaigne à l'Empereur. En vain l'Angleterre le menaçoit 
de lui refuser tout secours s’il ne s’expliquoit. Il se plai- 
gnoit également de la France et de l'Angleterre. Ses mi- 
nistres prétendoient que le Régent manquoit aux pro- 
messes qu'il avoit faites à leur maire, et Provane 
attribuoit celle variation aux vues scerètes que le Régent 
conservoit encore de marier une des princesses scs filles 
au prince de Piémont. Toutefois, dans la suite de la 
négociation, le roi d'Angleterre voulut que son ministre 
à Vienne appuyat celle du marquis de Saint-Thomas 
auprès de l'Empereur, à condition que, si le roi d'Es- 
pagne rejetoit le projet de paix, et qu'il ft accepté par le 
duc de Savoie, ce prince auroil, en considération de sun 
acceptation, la Sarduigne, qui lui seruit cédée absolument 
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sans la condition de retour en faveur de l'Espagne, et de 
plus encore quelques autres avantages que ses alliés Ini 
procureroient., La république d'Hollande, soumise aux 
décisions de l'Angleterre, et desirant néanmoins pour 
son intérêt particulier de conserver les bonnes grâces du 
roi d'Espagne, amusoit l'ambassadeur de ce prince, en 
l'assurant que toutes les provinces étoient persuadées 
qu'il étoit de l'iutérèt du public et des particuliers de se 
conserver les bonnes grâces de Sa Majesté Catholique, et 
que certainement ce seroit suivant cette maxime que les 
états généraux se conduiroient. Celle de Beretti étoit de 
faire sa cour-au premier ministre, et par conséquent de 
lui donner les nouvelles et les assurances qui étoient le 
plus à sou goût. Craignant cependant que l'événement ne 
démentit ce qu'il avoit écrit, il faisoit observer que la 
conduite de la République éloit amphibie, et que sa poli- 
tique tendoit à ne pas déplaire au roi d'Espagne, en 
même temps qu'elle vouloit éviter avec beaucoup de 
soin de se rendre suspecte aux autres puissances. 

Le roi d'Espagne comploit alors sur les projels de 
Charles XII, roi de Suède, et sur les grands armements 
que ce héros du Nord faisoit pour les exécuter. L'envoyé 
de. Suede en Hollande assura Buretti que son maître avoit 
sur pied soixante-quinze mille bommes effectifs el vingt- 
deux navires armés; mais l'argent lui manquoit, et c'étoit 
ie seul secours qu'il eùt à demander à ses alliés pour 
l'aider à faire la guerre au roi d'Angleterre. Le roi 
d'Espagne, ayant les mêmes vues, promettoit au roi de 
Suède trente mille hommes et trente vaisseaux de gücrre; 
et cétoit par une diversion si puissante que Sa Majesté 
Catholique pouvoit avec raison se flatter de renverser et 
d'anéantir les projets de la quadruple alliance, surtout 
s'il étoit possible d'engager le Czar et le roi de Prusse à 
s'unir avec le roi de Suède pour exécuter de concert de 
si grands projets. Ils causoient peu d'inquiétude en 
Angleterre, Le roi de Sicile continuoit ses instances à 
cetle cour pour en oblenir des secours. Elle pressoit, de 
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son côté, le Régent, de faire cause commune avec elle 
pour sauver la Sicile et la garantir de l'invasion totale de 
la part des Espagnols Stairs, mi 
appuyé par les lettres de l'abbé du Bois, prèt à partir dé 
Londres pour retourner en France, agissoit fortement, 
et ne désespéroit pas d'obtenir, au moins comme préli- 
minaire, que Son Altesse Royale fit mettre au moins pour 
quelque temps à la Bastille le duc d'Ormond, qui pour 
lors étoit à Paris. 

Les deux ambassadeurs d'Espagne, l'un à Londres, 
l'autre à la Haye, pensoient bien différemment sur l'etat 
où les affaires se trouvaient alors. Le premier déplaisoit 
et s'étoit rendu suspect au premier ministre du roi son 
maître en représentant ce qu'il vayoit des l'orces de l'An- 
gleterre et des intentions de son rai et de ses ministres. 
Beretti ne déplaisoit pas moins par l'exugération conti- 
nuelle de. son crédit en Hollande et des services impor- 
tants selon lui qu'il y rendoit au roi son maître. Monte- 
leon pressoit Alberoni de terminer le plus Lôt qu'il seroit 
possible l'affaire de Sicile. 11 ne cessoit de représenter 
combien les moments étoient chers et les conséquences 
fâcheuses de laisser Wainer celte expédition. Le duc de 
Savoic eollicitoit vivement des secours de la part de 
l'Empereur, et demandoit au roi d'Angleterre d’ordonner 
à l'amiral Bing de passer incessamment à Naples avec 
l'escadre angloise qu'il commandoit. 11 n'y avoit pas lieu 
de douter que ce prince n'obtint des demandes si con- 
formes aux sentiments conme à l'inclination de la cour 
de Vienne et de celle d'Angleterre. L'unique moyen d'en 
empêcher l'effet étoit que le roi d'Espagne souscrivit au 
traité de la quadruple alliance. Monteleon l'avoit toujours 
conseillé et desiré, et ses instances réitérées le rendaient 
odieux à Alberoni, dont il était obligé de combattre les 
vues et les raisonnecments, principalement pendant Je 
séjour que le comte de Stanhope faisoit encore à Madrid, 
et l'événement de la négociation élant regardé comme 
une décision certaine ou de l'affermissement de la paix, 
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ou d'une ruplure ouverte entre l'Espagne et l'Angicterre, 
L'envoyé de Savoie à Londres, pressant vivement les 
ministres d'Angleterre de garantir les Élats possédés par 
Je roi son maître, obtint enfin l'assurance du secours que 
Famiral Bing lui donneroit. Il étoit parti du Port-Mahon 
le 22 juillet pour se rendre à Naples, déclarant que, s'il 
rencontroit lu flotte d'Espagne, il ne pourroit pas se 
résoudre à demeurer simple spectateur des entreprises 
des Expagnols, par conséquent faire une mauvaise figure 
à la tête d’une flotte angloise. 

L'abbé du Bois, partant de Londres pour retourner en 
France, n'oublia rien pour persuader le ministre de 
Savoie de ce qu'il avoil lait et voulu faire pour le service 
de ce prince, et les protestations dé son zèle allèrent au 
point de contredire à Londres ce que M. le duc d'Orléans 
avoit dit à Paris, en sorte que l'envoyé de Savoie en 
conclut qu'il falloit qu'il y eût nécessairement un men- 
songe, soit de la part de Son Altesse Royale, qu'on ne 
devoit pas en soupeonner, soil de la part de son agent en 
Angleterre. Le même accident arrivoit souvent dans un 
temps où les traités fréquents qu'on étoit curieux de 
négocier se contredisoient assez ordinairement, et que 
fdes] gens pou instruits des affaires politiques dosiroient 
pour leur intérêt personnel d'être employés à les admi- 
nistrer. 

L'incertitule des événements de Sicile et du succès 
qu'anroit l'entreprise des Espagnols suspendoit toule 
décision de la négociation du comte de Stanhope à Madrid. 
L'intention d'Alheroni étoit de la prolonger et'de la régler 
suivant les nouvelles qu'il recevroit d'Italie, persuadé 
d'ailleurs qu'on ne pouvoit être trop en garde contre les 
tifices de la cour de Vienne, dont toute le conduite, 


















qu'il n'y avoit à la cour d'Espagne que des stupides et 
des insensés, Peut-être ne pensoit-il pas mieux de ceux 
qui se méloient en France des affaires les plus impoi 
tanles; eur en parlant du maréchal d'Huxelles, il 
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«que ce pauvre vieux maréchal avançoit comme un trait 
de politique profonde que, la supériorité de l'Empereur 
étant bien connue, il fallait travailler à l'angmenter. » 
Raisonnement et conséquence qu'il étort assez difficile de 
comprendre. Un ministre éclairé et pénétrant, tel que 
l'étoit Stanaope, comprit aisément, et dès les premières 
conférences qu'il eut avec Alberoni, que, malgré les pro- 
testations de ce cardinal de son aversion pour la guerre 
et du desir d'établir une paix solide, on ne devoit cepen- 
dant attendre de sa part aucune facilité pour un accom- 
modement. Alberoni, rejetant sur son maitre tout ce qu'il 
y avoit d'odicux dans le desir de la guerre, -protestoit 
qu'il n'en éloit pas l'auteur, et que, s'il en étoit le muitre, 
la paix régneroit bientôt dans toute l'Europe, qu'il nc 
desiroit pour le roi d'Espagne aucune augmentation 
d'Étuts en Halie, parce que, gouvernant bien son royaume 
renfermé dans son continent, et possédant les Indes, il 
seroit beaucoup plus puissant qu'en dispersant ses forces, 
Oran, suivant la pensée d'Alberoni, valoit mieux que 
litalie. Leurs Majestés Catholiques avoient cependant 
pris à cœur les affaires d'Italie, et ne soufriroient pas 
que l'Empereur se rendit maître d'une si belle parie de 
l'Europe. À ces vucs politiques, le cardinal ajoutoit que 
la paix et l'amitié des puissances voisines étoit ce qni 
convenoit le mieux à ses intérêts particuliers et per- 
sonnels. Sans cette union, il élait impossible de soutenir 
la forme de gouvernement qu'il avoit établie'en Espagne. 
et qui ne subsisleroit pas toujours quand il auroit aban- 
donné la pénible administration des affaires; mais la 
paix, l'amitié des voisins convenoit à l'Espagne, et il 
n'importoit pas moins aux autres puissances d'empêcher 
que l'Empereur s'agrandit en Italie; et c'étoit pour elles 
une fausse politique que celle de s'opposer à un monarque 
qui, loin d'agir par un motif d'ambition, employoit 
contre ses propres intérêts les forces de son royaume 
pour établir et maintenir un juste équilibre en Europe. 
Slanhope etNancré vécurent dans une graude intelligence 
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pendant que tons deux demenrèrent a maaria, et se 
communiquent réciproquement le peu de succès de 
leur négociation. 

Quelque temps auparavant le roi d'Angleterre avoit fait 
remettre au baron de Riperda, ambassadeur d'Hollande, 
une somme de quatorze mille pistoles pour les donner au 
cardinal Alberoni de la part de Sa Majesté Britannique, 
et jamais Alheroni n’en avoit entendu parler. Il envoya 
chercher Riperda pour approfondir cette affaire, dont on 
ignore quel a été l'éclaircissement. Si le cardinal reçut 
cette somme, elle fut mal employée; car il lémoigna 
toujours la même opposition à la quadruple alliance, 
aussi peu goûtée dans les cours qui n'y furent pas invi- 
tées qu'elle l'avoit été à la cour d'Espagne. Gelle de Rome 
crut avoir lieu de craindre l'association des deux premiers 
princes de l’Europe avec les principales puissances pro- 
testantes, et voyant la guerre à ses portes, elle ne savoit 
à qui recourir, ni de quel côté elle atlendroit du secours 
selon les événements, qui intéresseroient infailliblement 
les États de l'Église. 

Le roi d'Espugne, mécontent du Pape, et qu'Alberoni ne 
cessoil d'animer contre Sa Sainteté, avoit ordonné aux 
réguliers ses sujets étants à Rome d'en sortir, et de 
relourner, en leur pays. Sa Sainteté leur avoit, au con- 
traire, délundu de se relirer, et fait la mème défense à 
tout Espagnol, sous peine d'excommunication et autres 
ptines spirituelles. On devoit s'attendre que le roi 
d'Espagne défendroit réciproquement à ses sujets d'obéir 
aux ordres du Pape: el par conséquent les deux cours, 
Juin de se concilier, s'aigriroient chaque jour de plus en 
pluë. Sa Sainteté n'espéroit guère de meilleures disposi- 
tions de la part de la France, malgré le grand nombre de 
isans que Roïne avoit dans le clergé du royaume, et 
leur empressement à rech er et à pratiquer tous les 
moyens de lui plaire, aux dépens même de la paix et de 
n de l'Église. Ils croyoient s'avancer, obtenir des 
gräces parliculières, parvenir à ces dignités supérieures 
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si capables d'éblouir et d'aveugler les ecclésiastiques, 
dignités qui ne dépendent que du Pape, et que les rois, 
contre leur propre intérêt, ont admises et honcrées en 
leurs cours. Ces vues éloignées et différentes, suivant le 
rang de ceux dont elles faisoient l'objet, les animoient 
également à chercher et employer les moyens de plaire à 
Rome, les uns comme zélés défenseurs dis maximes et de 
l'autorité du saint-siége, d'autres, d'un plus bas étage, 
comme espions, et capables de donner, soit au nonce, 
soit aux autres agents, des avis imporlants de ce qu'il se 
passoit en France, et des résolutions que le Pape devoit 
prendre pour maintenir ses droits et son autorité. Il y 
avoit longtemps qu'ils pressoient le Pape de, ete. 

Dans ces circonstances, le Roi tint son lit de justice. I 
n'y fut pas question des affaires de Rome, mais des pré- 
tentions des princes légitimés, et de leurs contestations 
avec les princes du sang. L'opposition du Parlement à La 
création d'un garde des sceaux ne fut pas écoutée : il 
fallut obéir et enregistrer les lettres. L'autorité du Régent, 
attaquée parle Parlement, parut par le succès qu'il avoit 
eu au lit de justice, et les étrangers le considérèrent 
comme un premier fruit des traités que ce prince avuit 
signés dernièrement. 

La résistance du roi d'Espagne à souscrire à ces mêmes 
traités fit échouer son entreprise en Sicile, et de plus, elle 
ui coûta la perte de sa flotie. Elle éloit parlie du Phare 
de Messine le 9 août, à gnaire heures du matin, pendant 
que l'armée espagnole conlinuoit de bombarder la cita- 
delle de Messine. Cette flotte, fuyant celle d'Angleterre, 
commandée par l'amiral Ling, Faisoit voile vers Catane, 
Le lendemain 40 août, les vaisseaux anglois arrivérent à 
deux heures après midi dans le Phare, et le vent mun- 
quant à la flutte d'Espagne, ils l'atteiguirent à douze 
lieues de Syracuse, vers lé cap Passaro. Les meilleurs 
vaisseaux espagnols, trés-maltraités, éloient encore pour 
suivis per Bing le 41 auût à midi, et six ou sept navires 
anglois, demeurés en arrière pour atlaquer l'arrière. 
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garde espagnole, avoient déjà coulé bus quatre navires, 
cinq autres étoient sautés en l'air à la vue de Syracuse, 
ct l'amiral Bing avoit envoyé dire à Muffeï, vice-roi de 
le, que le reste de la flotte étoit réduit à ne pouvoir ni 
fuir ni se défendre. La nouvelle de la défaite de la flotte 
d'Espagne ne causa nulle peine au Régent; au contraire, 
l'union étoit si bien cimentlée entre Son Altesse Royale et 
le roi d'Angleterre, que l'un et l'autre réciproquement se 
rugardoient comme intéressés dans la même cause. 

Slairs se réjouissoit de la foïblesse du parli opposé au 
Régent, de l'union du gouvernement, et de penser que 
Son Allesse Royale ne seroit plus exposée à l'infinilé d'in- 
convènients et de dangers inteslins dont elle étoit sans 
cesse environnée; enfin que ses amis au dehors pour- 
roient se reposer sur lui et compter sur sa conservation. 
Peut-être Slairs écrivoit et disoit ce qu'il ne pensoit pas, 
et souhaitoit, au contraire, de voir le feu de la division 
embraser tout le royaume; mais il éloit loin d'avoir cette 
satisfaction, L'esprit de paix régnoit en France, celui de 
sédition en éloit banni, et ceux qui connoissoient le 
bonheur d'y voir la tranquillité maintenue desiroient 
seulement que Dieu voulût donner à Ja régence l'esprit 
de conseil, et de profiter des avantages que la France et 
l'Espagne tronveroient à bien vivre ensemble dans une 
parfaite inteligence. C'étoit ainsi que s’expliquoit l'am- 
bassadeur d'Espagne à Paris; mais secrètement il agissoit 
différemment. Appliqué à l'exécution ponctuelle des com- 
missions secl s qu'il recevoit, il assuroit Alberoni de 
ses soins à bien instruire ceux qu'il nommoit les artisans, 
comment et quand ils devoient faire leurs travaux. 
tächoit, disoit-il, de les tenir contents et disposés à servir 
de bau cœur. 1 gardoit entre ses mains les matériaux 
qu'il recevoil du cardinal, et s’en scrviroit seulement 
dans les Lemps convenables. Lorsqu'il seroit nécessaire 
d'envoyer de nonveaux modèles, il ne le feroit pas par 
Ja voie ordinaire, parce qu'elle étoil évidemment perai- 
cicuse 
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Les Mémoires sccrets et nécessaires pour uehover le 
récit de ce qui s'est passé de particulier dans le resle de 
l'année 1718 manquent depuis la fin du mois d'août; on 
sait seulement par les écrits publics que le comte de 
Stanhope, après avoir espéré un heureux succès dé sa 
commission, cessa de se flafter lorsque les nouvelles arri- 
vèrent en même. temps à Madrid, où il éloit, de la des- 
truction de la flotte espagnole par les Anglois dans les 
mers de Sicile, et de l'arrivée des galions à Cadix, Albe- 
roni avoit demandé pour conditions de l'accession du roi 
d'Espagne au traité de la quadruple alliance, que la pro- 
priélé des îles de Sardaigne et de Sicile füt laissée et 
cédée au roi catholique, moyennant un équivalent pour 
la Sicile que l'Empereur donneroit au duc de Savoie dans 
le Milanois; que de plus Sa Majesté Catholique eùl à 
satisfaire les princes d'Italie sur toutes lenrs préten- 
tions, 

À rappeler les troupes qu'elle faisoit alors marcher en 
Italie, 

Fixer le numbre de celles qu’elle y maintiendroit à 
l'avenir, 

S'engager à ne se pas méler de la succession de la 
Toscane, 

Renoncer à toute prétention sur les fiefs de lEm- 
pire. 

La flotte d'Angleterre venoit de causer trap de dom 
mages à l'Espagne pour la laisser tranquillement stjour- 
ner dans la Méditerranée. Alberoni exigcoit donc que le 
roi d'Angleterre eût à la rappeler incessamment. 

Ces demandes soutenues avec opiniâtreté et si con- 
traires aux instructions données au comte dé Stanhape, 
aussi bien qu'aux pouvoirs qu'il avoit reçus du roi son 
maître, l'obligèrent à partir d'une cour où désormais il 
ne pouvoit que perdre son temps. Il prit done congé du 
roi et de la reine d'Espagne, et retournant en France le 
#6 août, il trouva que le traité de la quadruple allianco 
entre la France, l'Empereur, l'Angleterre ct la Hollande 
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avoit été signé le 22 du même mois et de le même année 
148. 





CHAPITRE XVL 





À pris tout ee qui est d'afaires & 





ngères de ce que M. de Torey 


m'a communiqué. — Matériaux indiqués sur la suite de l'affaire 
de la voustitution, très-cutienx jar eux-mêmes et par leur exacte 
vérité. — Religion sur le vérité des choses que je rapporte. — 


Réflexions sur ce qui vient d'être rapporté des affaires étran- 
gères. — Alberoni el du Bois. — État de la France et de l'Espagne 
avant et après les traités d'Utrecht. — Fortune d'Alberoni 
Caractère du roi et de la reine d'Espagne. — Gouvernement d'A]- 
beroni — Court pinceau de M. le dus d'Orléans et de l'abbé du 
Bois, des degrés de sa fortune. — Perspective de l'extinction de fa 
maison d'Aulriche, nouveau motif à la France de conserver la paix 
et d'en profiter. — Considération sur l'Angleterre; son intérêt et 
sos objets à l'égard do la Franco, et de la France au sien. — Folle 
amhitiou de L'abbé du Bois de se faire cardinal, dès ses premiers 
commencements, — Amtilives de du Bois pour se rendre seul maître 
du secret et de la négociation d'Angleterre, et son perfide manége 
à ne le traiter que pour son intérêt personnel, aux dépens de tout 
autre, — Du Bois venlu à l'Angleterre et à l'Empereur pour une 
vension secrète de quarante mille livres sterling et un chapeau, aux 
déjpons comme éternels de la France et de l'Espagne; avantages que 
terre en tire pour sa marine et son commerce, et le roi d'An- 
e pour s'assurer de ses parlements. 











On a vu en plusieurs endroits de ces Mémoires que j'y 
ai toujours parlé sur les affaires étrangères d'après Torcy. 
ll les avoit administrées avec son père et son beau-père, 
puis seul après eux jusqu'à la mort du‘Roi; ensuile il en 
avoit conservé le fil par le secret de la poste dont il étoit 
demeuré directeur, puis devenu surintendant. Quelque 
part qu'il plèt au Régent de n'y donner dans son cabinet 
depuis que le conseil de régence w'étoit plus devenu 
qu'une forme à qui tout étoit dérobé en ce genre jusqu'à 
conclusion résolue, ma ménicire n'auroit pu m'en fournir 
la suite et les dates parmi tant de faits croisés, avec 
rexactitude et la précision nécessaire si je n'avois eu 
d'autres secours. Torcy s'étoit fait à mesure un extrait de 
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toutes les lettres qu'il continua jusqu'à la fin d'août 1718, 
et c'est un dommage irréparable, el que je lui ai bien 
reproché depuis, de ne l'avoir pas continué tant qu'il a 
eu les postes, que nous verrons que le cardinal dun Bois 
lui urracha en 47%. On y verroit jusque-là dans ces 
trois années bien des choses curieuses qui demeureront 
ensevelies, et tout le manêge et l'intrigue de la chute 
d'Alberoni et du double mariage d'Espagne. Torcy m'a 
prêté ses extraits: c'est d'où j'ai puisé le détail du récit 
que j'ai donné depuis la mort du Hoi, de la suite et du 
détail des affaires étrangères. Je les ai abrégées et n'ai 
rapporté que le nécessaire. Mais ce qui s'est passé en 
4748 ma paru si eurieux et si important que j'ai cru de- 
voir non pas abréger ni extraire, mais m'astreindre à 
copier fidèlement toutet n'en pes ometire un mot 
seulement laissé tout ce qui regarde la constitution, 
comme j'avois fait dens les extrails que j'ai abrégés sur 
les années précédentes, parce que je me suis fait une 
règle ainsi que je l'ai dit plusieurs fois, de ne point 
trailer cette matière; mais j'ai conservé la copie exacte 
et entière de tous les extraits des letires que M.de Torcy 
m'& prêtés et qu'il a faits, dans lesquels on pourra jus 
fier tout ce que je rapporte des affaires étrangères, et 
voir de plus ce qui y regarde le suile de l'affaire de la 
constitution, de laquelle je n’ai rien dit, et où on verra 
des horreurs à faire dresser les cheveux à la tête dela 
part du nonce Bentivoglio, des cardinaux de Rohan et de 
Bissy, et des principaux athlètes de cette déplorable 
bulle, de tout ordre et de toute espèce, avec une suite, 
une exactitude, une précision qui ôte tout moyen de 
ginscrire en faux contre la moindre circonstance de tant 
de faits secrets, profonds, et presque tous plus ecélérats 
et plus abominables les uns que les autres, et le parfait 
eontradictoire en plein en droiture, cundeur, douceur, 
vérité, et trop de patience et de mesure dans le cardinal 
de Noailles et les principaux qui ont liguré de ce côté 
avec Jui, et sans Jui, 
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Quoïqune la netteté, le coulant, la noblesse et la corrcc- 
tion du style que j'ai copié, fasse par son agrément et sa 
douceur sauter aux yenx sa différence d'avec le mien, je 
n'ai pas voulu toutefois laisser ignorer au lecteur si 
jamais ces Mémoires en trouvent, ce qui n'est pas de 
moi, par le mépris que j'ai pour les plagiaires, el lui 
donner en même temps l& confiance la plus entière dans 
ee que je rapporte des affaires étrangères, en lui expli- 
quant d'où je l'ai pris pour suivre fidèlement la règle que 
Je mme suis imposée, de ne rien exposer dans ces Mé- 
moires (ui n'ait passé par mes mains OU SOUS MES YEUX, 
ou qui ne soit firé des sources les plus certaines, que je 
nonime en exprimant de queile manière je les y ai pui- 
sées. Reste maintenant, avant que de reprendre le fl des 
événements de celle année 4718, à faire quelques courtes 
réflexions sur ce qu'on vient de voir des affaires étran- 
gères. Ce m'est pas que j'iguore le peu de place et la 
rareté dont les réflexions doivent occuper qui fait et qui 
lit des Histoires, ct plus encore des Mémoires parce qu'on 
veut suivre les événements, et que le curiosité ne soil 
pas iulerrompue pour ne voir que les raisonnements 
souvent communs, insipides et pédants, et ce que celui 
qui écrit veut donner à penser de son cspril et de son 
jugement. Ce n'est point aussi ee qui me conduit à don- 
ner ici quelques réflexions, mais l'importance de la ma- 
tidre et les suites funestes de l'enchaînement qu'elles ont 
formé, sous lesquelles la France gémira peut-être des 
siècle 

J'ai souvent oui dire an P. de la Tour, général de l'Ora- 
toire qui éloit un homme de beaucoup de sens, d'esprit 
et de savoir, et d'une grande conduite et piété, qu'il 
falloit que les hommes fussent bien peu de chose devant 
Dieu, à considérer, dans la plupart des empereurs ro- 
mn 
























ns, quels maitres il avoit donnés à l'univers alors 
counu, ét en comparaison desquels les plus puissants 
menarques de ces derniers siècles n'égalent pas en pnis- 
sance el en étendue de gouvernement les premiers offi: 
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ciers que ces empereurs employoient sous eux au gou- 
vernement de l'Empire. Si, de ces monarques universels, 
on descend à eeux qui leur ont succédé dans la suite des 
siècles et dans les diverses divisions qu'a successivement 
formées la chute de l'empire romain, on y retrouvera en 
petit la même réflexion à faire, et on s'étonnera de qui 
les divers royaumes sont devenus la proie et le jouet 
sous les rois particuliers. Je ne sais si c'est que le spec- 
tacle frappe plus que la leclure, mais rien ne m'a fait 
tant d'impression que ce qui vient d'être exposé sur 
les affaires étrangères. On y voit les deux plus puissantes 
monarchies gouvernées par deux princes entièrement 
différents, dont le très-différent caracière s'aperçoit plei- 
nement en tout avec une supériorité d'esprit lranscen- 
dante et très-pénétrante dans l'un des deux, également 
conduits comme deux enfants par deux hommes de la 
lie du peuple, qui font tranquillement et sans obstacle 
chaeun leur maître et la monarchie qu'il domine, l'es 
clave et le jouet de leur ambition particulière contre 
les intérêts les plus évidents des deux princes et des 
deux monarchies. Deux hommes sans la moindre expé- 
rience, sans quoi que ce soit de recommandable, sans 
le plus léyer agrément personnel, sans autre appui cha- 
cun que de soi, qui ne daignent ou ne peuvent ca- 
cher leur intérêt et leur ambilion à leur maitre, ni 
leur fougue et leurs fureurs, et qui presque dès le premicr 
degré ne ménagent personne, et ne montrent que de la 
terreur. Un court détail trouvera son application impor- 
tante. Ê 

Il faut premièrement se rappeler ce qui s'est passé 
dans la guerre qui a suivi lavénement de Philippe V à 
la couronne d'Espagne, les funestes revers qui ont 
ébranlé les trônes du grand-père et du petit-fils, les cir- 
constancss affreuses et déplorables où ils se sont trouvés 
de ne pouvoir ni soutenir la guerre davantage ui obtenir 
la paix: l'un prêt à passer la Loire pour se retirer vers la 
Guyenne et le Languedoc, l'autre à s embarquer avec sa 
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fauille pour les Indes; l'énormité et la mauvaise foi des 
prop ons faites à Torcy dans la Haye, et à nos pléni- 
polentiaires à Gcrtruydemberg; enfin les miracles de 
Londres, qui tirérent ces deux monarques des abimes 
pur la paix d'Utrerht, et finalemeut par celles de Rastadt 
et de Baden. C'est ce qui se voit dans ces Mémoires pour 
les événements et pour les pourparlers de paix et les 
par les copies des Pièces originales que Torcy, 
par qui tout à passé, m'a prèties, et dont j'ai parlé plus 
d'une fois : on les trouvera dans les pièces‘. D'une situa- 
tion si forcée et si cruelle, des conditions affreuses 
ardemment desirées pour en sortir, du temps du voyage 
de Torcy à la Haye ot de la négociation de Gertruydem- 
berg, à l'état où La paix d'Utrecht et sa suite de Rastadi et 
de Baden ou laissé la France et l'Espagne, la dispropor= 
tion est telle que de la mort à la vie. Tout conspiroit done 
à persuader La jouissance d'un si grand bien, et si peu 
espérable: d'en profiter pour la longue réparation des 
deux royaumes, que de si grands et si longs revers avoient 
mis aux ubois, et se garantir cependant avec sagesse de 
tout ce qui pouvoit troubler cette heureuse tranquillité, et 
exposer l'épuisement où on étoit encore à de nouveaux 
hasards. La droite raison, le simple sens commun, dé- 
montrent que ce but éloit ce qui devoit faire l'entière et 
continnelle application du gouvernement de la France et 
de l'Espagne. Culle-ci à la vérité n'étoit pas comme la 
France en paix avec toute l'Europe. 

L'Empereur seul, séparé à son égard de toutes les 
aulies puissances, n'avoit consenti qu'à une longue 
trève, mais aussi bion cimentée qu'une paix, et pour les 
conditions et pour les garanties. L'Espagne en jouissoit 
paisiblement, en attendant ue les ttmps et les conjonc- 
türes devinssent assez favorables pour convertir cette 
trève en une paix. Le roi d' ne ne pensait qu'à en 
jouir cependant, et à réparer son royaume et ses forces, 
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U y étoit également convié par le dedans, qui en avoit 
grand besoïa, et par le dehors, où il n'auroit pu compter 
que sur la France, qui sentait ses besoins et qui voulait 
conserver la paix; qui de plus avoit perdu Louis XIV; 
qui étoit ainsi tombée dans une minorité; enfin qui, au 
lieu d'un grand roi, aïeul paternel de Philippe V, étoit 
gouvernée par un régent, que M” des Ursins avoit, 
comme on l'a vu, brouillé avec Ini jusqu'à un degré 
peu commun entre princes, et sur lequel il n'étoit rien 
moins qu'apparent qu'il pât compler. C'est dans cette 
situation qu'Alberoni parvint à être le maître absolu de 
l'Espagne, par les prompts degrés qu'on a vu qne là for- 
tune lui dressa. Le néant de son extraction, ses premiers 
commencements auprès du duc de Vendôme, ses mœurs, 
sa vie, son caractère, la dissräce de ce prétendu héros 
qui le conduisit à sa suite en Espagne, le fatal hasard du 
second mariage de Philippe V à la.fille de son maitre, la 
chule de la princesse des Ursins, l'usage qu'il sut faire 
d'être sujet et après ministre de Parme en Espagne, et de 
l'exacte clôture où la politique de M** des Ursins avoit su 
enfermer et accoutumer Philippe V, en sorte qu'il n'eut 
qu'à continuer ce qu'il trouvoit en usase, et qui ne lui 
éloit pas moins nécessaire qu'il avoit été utile à celle qui 
l'avoit établi; Gibrallar, demeuré aux Anglois pour n'avoir 
jamais voulu laisser approcher Louville. arrivé à Madrid 
de la part du Régent, comme on l'a vu ici en son temps, 
est un fatal monument de cette exacte ct jalouse clôture : 
tout cela a été raconté en son temps avec exuclitude, en 
sorte qu'il n'y a qu'à s'en sonvenir ou le repasser dans cos 
Mémoires sans en rien retoucher ici. 

Alberoni trouve un roi suliluire, enfermé, livré par son 
tempérament au besoin d’une épouse, dévot et dévoré de 
scrupules, peu mémoratif des grands principes de la rel 
gion et abandonné à son écorce, timide, opi quo 
que doux et facile à conduire, sans imaginalion, pares 
seux d'esprit, accoutumé à s'abandonner à la coniluite 
Y'un autre, conmode au dernier point pour la certitude 
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de ne parier à personne ni de se laisser approcher, ni 
encore moins parler par personne, et pour la sécurilé 
de ne songer jam autre femme qu'à la sienne, glo- 
ricux pourtant, haut et touché de conquérir et d'être 
compté en Europe, et, ce qui est incompréhonsible, sans 
penser, avec de la valeur, à sorlir de Madrid, el content 
de la vie du monde la plus triste, la plus unie, la plus la 
même tous les jnurs, sans penser jamais à la varier ri à 
donner le moindre amusement à son humeur mélanco- 
lique que des battues, et tôte à tête avec la reine en che- 
min, et dansla feuilée destinée à tirer sur les bètes qu'on 
y faisoit passer; une reine pleine d'esprit, de grâces, de 
hauteur, d'ambilion, de volonté de gouverner ctde domi- 
ner sans partage, qui ricn ne coûte pour s'y porter et s'y 
maintenir; hardie, entreprenante, jalouse, inquiète, ayant 
toujours en perspective Le triste élat des reines veuves 
d'Espagne, pour l'éviter à quelque prix que ce pat être, 
et voulant pour cela à quelque prix que ce fùt aussi, 
former à un de ses fils un Élat souverain, et à plus d'un 
dans la suite: haïssant les Espagnols à visage découvert, 
abhorrée d'eux de même, et n'ayant de ressource que 
dans Jos Italiens, qu'elle avança tant qu'elle put; de con- 
suil el de confiance qu'au sujel et au ministre de Parme, 
qui l'étoit allé chercher, et étoit venu avec elle; d'ailleurs 
ignorant Loutes choses, élevée dans un grenier du palais 
de Pare par une mère austère, qui ne lui donna con- 
noissance de rien, et ne la laissa voir ni approcher de 
personne, ct passée de là sans milieu dans la spélonque * 
du roi d'Espagne, où elle demeura tant qu'il vécut, sans 
communication avec qui que ce püt être; réduite ainsi à 
ne voir que par les yeux d'Alberoni, le seul à qui elle fat 
accoutunée par le temps du voyage, le seul à qui elle 
érl pouvoir se conficr par se qualilé de sujet et de mi- ‘ 
nistre de Parme en Espagne, le seul dont elle voulût se 
servir pour gouverner le roi ct la monarchie, parce que, 
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s'ayant point d'état, il ne pourroit se passer d'elle, ni 
jamais à son avis Jui manquer ni lui porter ombruge. Tel 
fut le champ offert et présenté à Alberoni pour lravailler 
à sa fortune sans émule et sans contradicteur. Telle fut la 
source de sa séeurité À tout entreprendre au dedans et 
au dehors, à s'enrichir dans les ténèbres d'une adminis- 
tration difficile à découvrir, impossible à révéler, à se 
rendre redoutable, sans nulle sorte d'égard, pour ne 
trouver aucun obstacle à commetire sans ménagement 
Je roi et la reine d'Espagne pour son cañdinalal avec les 
plus grands et les plus srandaleux éclats, el depuis pour 
l'archevèché de Séville, qui fut le commencement de son 
déclin, enfin à engager une guerre folle contre l'Empe- 
reur, malgré toute l'Europe et abandonné de toute l'Eu- 
rope; et l'Empereur, au contraire, puissamment secouru 
et aidé vigoureusement par la France, l'Angleterre et la 
Hollande. De là les efforts prodigieux pour soptenir une 
gucrre si follement entreprise pour se rendre nécessaire, 
et se maintenir dans le souverain pouvoir et dans les 
moyens de s'enrichir, et de pêcher en eau trouble dans 
les marchés, les fournitures, les entreprises de toutes les 
sortes dont il disposoit seul; de là cetle opiniätreté 
funeste à rejeter tout accommodement que l'Espagne 
n'eût osé espérer, et qui établissoit un fils de la ruine dès 
lors ea Italie avec promesse et toute apparence de le voir 
bientôt on possession des Étais de Parme et de Toscane 
par les offices de l’Angleterre sur l'Empereur, laquelle 
vouloit éviler une guerre qui la privoit du commerce de 
l'Espague et des Indes. 

Ces efforts, qui achevèrent d'épuiser inulilement l'Es- 
pagne, anéantirent sa marine, qui venoit de se relever, 
d'où cette couronne souffril après, par un enchaînement 
de circonstances, un préjudice accablant dans les Indes, 
dont il est bien à craindre qu'elle ne puisse jamais se 
relever. C'est ce qu'opéra le tout-puissant règne de ce 
premier ministre en Espagne, quoique fort eourt, qui 
uprès avoir insullé toute l'Espagne, traité Rome indigne 
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ment, offensé toules Jes pnissances de l'Europe et très- 
dangereusement le régent de France en particulier, contre 
lequel il voulut soulever tout le royeume, chassé enfin 
honteusement d'Espagne, s'en trouva quitie après quel- 
ques mois d'embarras, et à l'abri de sa pourpre et de ses 
inunenses richesses, qu'il s'étoit bien gardé de placer en 
Espagne, figura bientôt à Rome dans les premiers emplois, 
et s'y moqua pleinement de la colère de toute l'Europe, 
qu'il avoit excitée contre lui, et méprisa impudemment 
celle de ses maîtres, qui de la plus vile poussière l'avoient 
élevé jusqu'au point de ne pouvoir Ini nuire ni se venger 
de lui. Cette leçon toutefois, quelque forte qu'elle ft, ni 
la connoissance qu'eut le roi d'Espagne de tous les 0: 
minels et fous déportements d'Alberoni, après qu'il l'eut 
chassé, ct que les langues furent déliées, ne fut pas 
capable de le dégoûter de l'abandon à un seul. La paresse 
et l'habitude furent plus fortes; on vit encore en Espagne 
quelque chose, sinon de plus violent, au moins de plus 
ridienle dans le règne du Hollandois qui succéda à la 
toute- puissance d'Alberoni, et qui chaseé à son tour, en 
fut combler la mesure chez les corsaires de Barb: 
faute d'autre relraitc, il alla finir ses jour: 
rien ne put déprendre Philippe V du faux et ruineux 
repos d'un premicr ministre, dont il n'a pu se passer 
jusqu'à sa mort, au grand malheur de sa réputation et 
de sa monarchie, 

La France ne fut pas plus heureuse, et co qui est incom- 
prébensible, sous un prince à qui rien ne manqua pour 
ke plus excellent gouvernement, connoissances de {outes 
les sortes, connoissance des hommes, expérience per- 
sonnelle et longue tandis qu'il ne fut que particulier; 
traverses les moins communes, réflexions sur le gouver- 
nement des différents pays, et sur tous sur le nôtre; 
mémoire qui n'oublioit et qui ne confondoit jamais; 
lumières infinies; nulle passion incorporelle, et les autres 
saus aucune prise sue son secret ni sur son administra- 
tion; discernement exquis, défiance extrême, facilité 
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surprenante de travail, compréhension vive, une élo- 
quence naturelle el noble, avec une justesse et une facilité 
incomparable de parler en tout genre; infiniment d'esprit, 
et je l'ai dit ailleurs, un sens si droit et si jnste, qu'il ne 
{se] seroit jamais trompé si en chaque affaire et en 
chaque chose il avoit suivi la premiére lumière et la 
première appréhension de son espril. Personne n'a jamais 
eu tant ni ane si longue expérience que lui de l'abbé du 
Bois; personne aussi ne l'a-t il jamais si bien connu: et 
quand je me rappelle ce qu'il m'en a dit dans tous les 
temps de sa vie, el dans le moment mème qu'il le déclara 
premier ministre, el encore depuis, il m'est impossible 
de comprendre ce qu'il en a fait, et l'abandon Lotal où 
il s'est mis.de lui. On en verra encore d'étrunges traits 
dans la suite. Il est inutile de reprendre iei ce qu'on a vu 
dans ces Mémoires de fimu bassesse, des serviles et 
abjects commencements, de l'esprit, des mœurs, du 
caractère de l'abhé du Bois, des divers degrés qui le 
lirèrent de la boue, et de sa vic jusqu'à la régence de 
M. le due d'Orléans. On l'a mème conduit plus loin : on 
a exposé son profond projet d'arriver à tout par Stanhope 
et pur l'Angleterre ; le commencement de son exécution 
par son adresse el ses manéges à infatuer le Régent du 
besoin réciproque que le roi d'Angleterre et lui avoient 
Pun de l'autre? enfin ces Mémoires l'ont conduit à 
Hanovre el à Londres, et c’est ce fil qu'il ne faut pas 
perdre de vue depuis son commencement. Voilà donc 
N. le due d'Orléans totalement livré à un homme de 
néant, qu'il connoissoit pleinement pour un cerveau 
brûle, étroit, fongucux outre mesure, pour un fripon livré 
à tout mensonge et à tout intérêt, à qui homme vivant 
ne s'étoil jamais fié, perdu de débauches, d'honneur, de 
répulalion sur tous chapitres, dont les discours et les 
manières n'avoient rien que de rebutant, et qui sentoit 
le faux en tout et partout à pleine bouche, un honime 
enfin qui n'eut jamais rien de sucré; à qui à connu l'un 
et l'autre, celle lascinalion ne peut varuilre qu'un pro 
Baixr-Simox 16. Ê) 
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dige du premier degré, ansinenté encore par les avertisse- 
ments de Lonles parts. 

La France n'avoit besoin que d'un gonvernement sage, 
au dedans pour en réparer les vastes ruines, et au dehors 
pour conserver la paix; son épuisement et la minorité, 
qui est toujours un état de faiblesse, le demandoient. I 
n'étoil pas temps de songer à revenir sur les cessions que 
les traités de Londres et d'Utrecht avoient exigées, ct 
nulle puissance n'uvoit à former de prétentions contre 
elle. Outre la nécessité de profiter de la paix pour la 
réparation des finances et de la dépopulation du royaume, 
une perspective éloignée y engageoit d'autant plus qu'on 
devoit être instruit par la faute de la guerre terminée 
par la paix de Ryswick, uniquement due à l'ambition 
personnelle de Louvois, qui l'avoit allumée, comme il & 
été remarqué dans ces Mémoires. On auroit dù prévoir 
alors l'importance de se tenir en force, de profiter de 
l'ouverture de le succession d'Espagne, que la santé 
menaçante de Charles Il faisoit regarder comme peu 
éloignée, et en attendant ne pas alarmer l'Europe par 
l'ambition de faire les armes à la main un électeur de 
Gologne et rétablir un roi d'Angleterre, et s'affoiblir par 
une longue guerre, dont deux ans de paix entre le traité 
de Ryswick et la mort de Charles I n'avoient pas eu le 
temps de remeltre la France, ni de refroidir cette formi- 
dable alliance de tonte l'Europe contre elle, qui se rojoi- 
guit comme d'elle-même après la mort de Charles Il. 
L'Empereur se trouvoit le dernier mâle de la maison 
d'Autriche avee peu où point d'espérance de postérité ; 
sen âge et sa santé pouvoient faire espérer une longue 
vie. Mais il n’en est pas des Elats comme des hommes: 
quelque longue que pûl êlre la vie de l'Empereur il est 
toujours certain que li France le survivroit, Comme elle 
n'avoil point de prétentions à former à sa mort sur l'Em- 
pire, ni sur pas un de ses États, elle n'avoit pas à craindre 
la même jalousie qui lui avoit attiré toute l'Europe sur 
Les bras à l'ouverture de la succession d'Espagne. 1] étoit 
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néanmoins de son plus pressant intérêt d'empêcher que 
des cendres de la maison d'Autriche il n'en naquit une 
autre aussi puissante, aussi ennemie, aussi dangereuse 
qu'elle avoit éprouvé celle-là depuis Maximilien et les rois 
catholiques!, et, pour l'empêcher, profiter des occasions 
d’alliances d'une part, et de se mettre intérieurement on 
état de l'autre de soutenir utilement des alliés pour diviser 
cette puissance, en morcelant les nombreux Etats de la 
maison d'Autriche. 

ILn'est pas besoin d'un grand fond de politique pour 
comprendre l'intérêt en ce cas-là loul opposé de l'Angle- 
torre. Su position la rend inaccessible à l'invasion étran- 
gère quand elle-même n'y donne pas les mains. Elle est 
riche et puissante par son étenduc, el beaucoup plus par 
son commerce; inais elle ne peut figurer par elle-même 
que sur mer el par la mer. Sa jalousie contre la France 
est connue depuis qu'elle en à possédé plus de la moitié, 
et qu'elle n'y a plus rien. Par terre elle ne peut donc rien, 
et sa ressource ne peut être que dans l'alliance d'une 
grande puissance jalouse aussi de la France, ei terrienne, 
qui ait en hommes et en pays de quoi lui faire la guerre, 
et qui manquant d'argent, et n'en pouvant tirer que de 
l'Angleterre, ait tout le reste. C'est ce que l'Angleterre à 
trouvé dans la maison d'Autriche, dont toutes deux ant 
si bien su profiter; et c'est pour çela même qu'il n'étoit 
pas difficile de prévoir l'intérêt pressant de l'Angleterre, 
de voir renaître des cendres de la maison d'Autriche, le 
eus arrivant, une aulre puissance non moins graude ni 
moins redoutable, dont elle pôt faire le même usage contre 
la France qu'elle avoit fait de la maison d'Autriche. Ce 
n'est pas qu'en atendant il ne fût à propos de bien vivre 
avec l'Angleterre comme avec tout le reste de l'Europe, 
mais toulefois sans y compter jamuis, el beaucoup moins 
se livrer à elle et se mettre dans sa dépendance; maïs se 
conduire avec elle honnêlement, sans bassesse, et in 
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rieurement la considérer toujours comme une ennemie 
nalurelle qui n+ se cachoit pas depuis longues années de 
vouloir détruire notre commerce, ét de s'opposer avec 
audase et atharnement à tout ce que la France a de temps 
en lemps cssayé de faire sur ses propres côles en faveur 
de sa marine, dont tout ce qui s'est sans cesse passé à 
l'égard de Dunkerque est un bel exemple et une grande 
lecon, tandis qu'à nos porles ils font à Jersey et à Guer- 
nesey!, tous les ports, les fortifications et les magasins 
qu'il leur plaît, et cela de l'aveu du cardinal Fleury, qui 
leur permit d'en prendre tous les matériaux en France, 
plus proche de ces dangereuses îles que l'Angleterre; 
complaisance qui ne se peut imaginer. Il falloit donc dans 
un royaume flanque des deux mers, et qui borde la 
Manche si près, et v de l'Angleterre, et un royaume 
si propre au plus florissant commerce par su position et 
par l'abondance de ses productions de toutes espèces 
nécessaires à Ja vie, porter loute son application à relever 
la marine et à mettre peu à peu en état de se faire 
considérer à la mer, et non de l'abandonner à l'Angleterre, 
et la mettre ainsi en état de porter l'alarme à son gré 
tout le long de nos côles, et le joug anglois, à menacer 
et envahir uos eplonies, Il falloit exciter l'Espagne au 
même soin ét au même empressement d'avoir une bonne 
marine, et se meltre conjointement en état de ne plus 
recevoir la lui de l'Angleterre sur la mer dans le com- 
meree, ni à l'égard des colonies francoises et des États 
espagnols dela les mers, et pour cela favoriser sous main 
toute invasion, tous troubles domestiques en Angleterre 
le plus qu'il seroit possible, et il n'y avoit lors qu'à le 
vouloir, ce que le ministre d'Angleterre sentoit parfaite- 
ment. Cétoit le vrai, le grand, le solide intérêt de la 
France : malheureusement ce n'étoit pas celui de l'abbé 
du Bois. Le sieu éloil tout contraire, et c'est celui-là qui a 
prévulu. 





érarion sur L'ancserenne. (1748) 
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Ona vu en son temps dans ces Hémoires qu'après quele 
chevalier de Lorraine etle marquis d'Effiatse furent servis 
de lui pour faire consentir son maître à son mariage 
avec la dernière fille du Roi et de Mme de Montespan, 
l'ambition lui fit tourner la tête au point de se flatter 
qu'il mériloit les plus grandes récompenses, et que, peu 
content d'une bonne abbaye qu'il eut sur-le-champ, il 
demanda et il obtint une audience du Roi, dans laquelle 
ileut l'audace de lui demander sn nomination au cardi- 
nalat, dont le Roï futsi surpris etsi indigné qu'il lui tourna 
le dos sens lui répondre, et ne l'ajamais pu souffrirdepuis. 
Si dès lors il osa penser au chapeau, il n'est pas surprenant 
qu'il y ait visé du moment qu'il à vu jour à s'introquire 
danses affaires par l'Angleterre, et qu'il n'y ait tout sa- 
crifié pour y parvenir, comme il est anssi très-apparent 
qu'il n’a imaginé les moyens de S'introduire dans les af- 
faires par l'Angleterre que pour y trouver ceux qu'il es- 
péroit le pouvoir conduire à ce but si anciennement, 
quoique si follement, desiré. 

Possesseur de l'esprit de son maître, il le fut jusqu'à ne 
lui en laisser pas la liberté et à l'enlrainer par un ascen- 
dant incompréhensible à son avis, à son sentiment, et 
pour tout dire à sa volonté, souvent tous contraires par 
le bon esprit et le grand sens, la justesse et la perspica- 
cité de ce prince. Il devint ainsi seul maitre de toute 
la machine des affaires étrangères, dont le snarèchal 
d'Huxelles n'eut plus dès lors qu'une vaine écorce, le con- 
seil des affaires étrangères encore moins, et le viteurs 
les plus confidents du Régent quelques légères participa- 
tions rares, par morceaux, et pur simples récits, courts, 
destitués de tout raisonnement, encore plus de consulla- 
tion la plus légère. Du Bois donc n'eut plus d'enlraves, 
et sut profiter de sa liberté. Pour en user dans son euticr, 
et se délivrer de tout instrument qui l'eût pu contraindre, 
il voulut aller à Hanovre, puis à Lonires, et n'avoir avec 
son maître qu'une correspondance immédiate, pour se 
vrer Huxelles, son conseil, et tout autre de toute conno 
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sance de sa négociation, dont il ne leur laissa voir que 
les dehors, et il choisit pour la remise de ses leitres au 
Régent et du Régent à lui un homme dont il étoit sûr, 
qui espéroit tout par lui, qu'il trompa quand il n'en eut 
plus que faire, selon sa coutume, et qu'il fil enfin chuss 
parce que cet homme s'avisa de se plaindre delui. C'& 
Nocë, dont j'ai parlé quelquefois, et dont j'ai fuit conuoï- 
tre le caractère, pour qui M. le due d'Orléans avoit de 
mps de l'amilié el de la lamiliarilé, mais qu'il con- 
assez pour se contenter de lui faire du bien, et 
de l'amusement de sa conversation et de ses fougues sou- 
vent justes et plaisantes, eur il avoit beaucoup d'esprit 
et de singularité, mais pour se garder de l'employer dans 
aucune sorte d'affaire. C'est ce que l'abbé du Bois cher- 
choit: ily trouvait de plus un homme fort accoutumé au 
prince, et en état de lui rendre fidèlement compte de la 
mine, de l'air et du visage du Régent, quand il lui ren- 
doit ses lettres, et qu'il recevoit de sa main celles qu'il 
devoit envoyer en réponse. Ces réponses, excepté pour 
l'écorce ou pour les choses que l'un et l’autre: ne se sou- 
cioicnt pas de cucher, comme il s'en trouve toujours duns 
le cours d une négociation longue, eétoit toujours de la 
main de M. le duc d'Orléans, Il avoit la vue fort basse; 
elle peinoit surlout en éerivant, et il regardoit son papier 
de si près que le bout de s8 plume s'engageoit toujours 
dans sa porruque : aussi n'écrivoit[-il] jamais de sa main 
que dans la nécessité, et le plus courtement qu'il lui étoit 
pussible. C'étoit encore un artifice de l'abbé du Bois, et 
pour n'admetire personne entre lui et son mailre dans le 
secrel de sa négociation, et pour profiter de cotte diffi- 
eulté d'écrire, qui, jointe de la paresse en ce genre, et à 
cet ascendanl que le prince avoit laissé prendre à l'abbé 
du Bois sur lui, opéroit une contradiction légère el un 
raisonnement étranglé quand il arrivoit que le Régent 
w'étoil pas de son avist, qui par l'opiniätreté, la fougue 
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et l'ascendant de du Bois, finissoit toujours par se rendre 
à ce qu'il vouloit.” 

Dans celte position, l'infidèle ministre ne pensa plus 
qu'à profiter de la conjoncture, faire en effel tout ce qui 
conviendroit à l'Angleterre, le faire de manière qu'à lui 
seul elle en eût loute l'obligation, lui bien faire sentir ses 
forces auprès de son maître, et faire marché aux dépens 
du Régent ct du royaume. I] n'ignoroit pas que le com- 
merce étoit la partie la plus sensible À l'Angleterre ; il ne 
pouvoit ignorer sa jalousie du nôtre. 1 l'avoit déjà bien 
servie en persuadant au Régent de laisser tomberla ma- 
rine pour ôter toute jalousie au roi Georges, dans ce beau 
système tant répélé du besoin réciproque qu'ils avoient 
de l'union la plus intime. de concert avec Canillae séduit 
par les hommages de Stairs, et parle duc de Noailles, 
que cela sonlageoit dans sa finance, et qui fit toujours 
bassement sa cour à du Bois. Je ne fais que remctire ces 
choses qui se trouvent expliquées en leur temps. 11 falloit 
continuer cet important service, mais ce n'étoit pas lout; 
il falloit l'étendre jusque sur l'Espagne, si la folie de son 
premier ministre se roidissoit jusqu’au bout à ne vouloir 
point de paix, ou à prétendre de l'Empereur des condi- 
tions qu'il ne voudroit jamais passer, ce qui étoit la même 
chose. Rien de si essentiel à l'Angleterre pour se saisir de 
tout conmmerce et pour se fonder solidement dans les 
Indes ; et c'étoit de l'abbé du Bois uniquement que l'An- 
gleterre dépandoit pour arriver à un si grand bul, tel 
qu'elle n'auroit jamais osé l'espérer. Du Bois n'oublia rien 
aussi pour en bien persuader Georges ct ses ministres, 
qui en senlirent enfin la vérilé. Du Bois ainsi les amena 
ä son point, et ce point éloit double, de l'argent eLle cha- 
peau. Le premier n'étoit pas difficile, on donne volon- 
liers un écu pour avoir un million; mais l'autre n'étoit 
pus en la puissance immédiate des ministres d'Angle- 
ierre; aussi les laissa-L il longtemps dans la détresse du 
deviner par où le prendre, quoique il se montrl en prise, 
Il vouloit échauffer la volonté par le besoin, afin de ne 
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trouver plus de diflicuile des qu'il jugeroit que [il] pour- 
roit s'expliquer. Le roi d'Anglelerre étoit bien plus occupé 
de sus établissements d'Allemagne que des intérêts de la 
couronne à laquelle il étoil parvenu. Brême et Verden à 
attacher à ses États personnels: par les lois et les formes 
de l'Empire, étoit son objet principal. L'Empereur, fort 
occupé de la paix dn Nord, dont il vouloit être le dicta- 
teur, se sentoit des entraves qni l'empêchoient de donner 
cette investiture à Georges qui soupiroit après et qui fai- 
soit tout pour l'Empereur duns la négociation de se paix 
avee l'Espagne, avec peu de retenue de montrer toute sa 
parlialité. Moins l'Empereur étoit prét à satisfaire Georges 
sur un point si desiré, plus il le caressoit d'ailleurs dans 
le besoin qu'il en avoit contre l'Espagne, pour se main- 
tenir dans toutes ses possessions d'Italie. [l avoit entière- 
ment gagné les ministres hanovriens de Georges, par des 
bienfaits et par des espérances dont il pouvoit disposer à 
leur égard dans l'Empire. IL s'étnit acquis aussi les mi- 
nistres anglois, qui senloient le goût et l'intérêt de leur 
maître. Dans cette situation réciproque, le roi d'Angle- 
terre et ses ministres pouvoient compter d'obtenir de 
l'Empereur fout ce qui ne lui coûloil rien, et l'Empereur 
lui-même desiroit ces occasions faciles de s'attacher l'An- 
gleterre de plus en plus: il pouvoit tout à Rome, et on & 
vu dans l'extrait des Icttressur les affaires étrangères de 
celte année jusqu'aquel point Rome et le Pape trembloient 
devant Ini, et jusqu'à quel point encore il savoit profiter 
et abuser de cette fraycur démesurée. Demander ct obte- 
uir étoit pour lui n il avoit réduit le Pape à 
craindre qu'il ne dédaignat el qu'il ne renvoyät même 
les chapeaux qu'il Ini avoit accordés. 

L'abbé du Bois, parlaitement au fait de l'intérieur de 
loutes ces cours, vouloil obliger Georges et ses ministres 
d'employer l'autorité de l'Empereur à lui obtenir un cha 
peau. Dans Ja passion ardente de l'avoir, ilne lui parut 
pas sullisant d'y disposer officarement les Anglois par 
ses complaisances qui ne tenduicnt qu'à ce but, s'il ne 
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se rendoit encore assez agréable à l'Empereur dans le 
cours de la négociation, non-seulement pour éviter un 
obstacle personnel à la demande des Anglois en sa fa- 
veur, mais encore pour se rendre ce prince assez favo- 
rable, pour être bien aise de faire ce plaisir à Georges et 
à ses ministres, el s'acquérir à si bon murché celui qui 
disposoit de la France et qui d'avance lui auroit montré 
de la bonne volonté dans la négociation. C'est ce qui y fit 
toute Yapplication de l'abbé du Bois, ce qui la tourna 
toute au gré des Anglois et à celui de l'Empereur, aux 
dépens de la France et del'Espagne, et ce qui lui valut une 
pension secrète de l'Angleterre, de quarante mille livres 
sterling, qui est une somme prodigieuse, mai 
pour disposer de la France, et, comme on verra bientôt, 
ce chapeau si passionnément desiré, que, pressé per 
Georges et par ses ministres, et par les bons offices de 
Penterrieder, témoin des fucilités de du Bois pour l'Em- 
pereur dans la négociation, ce prince lui fit donner peu 
après par son autorité sur le Pape. Le sceau de cette 
grande affaire fut l'engagement de faire déclarer la 
France contre l'Espagne, non-seulement par des subsi- 
des et par souffrir que la flolte angloise, non contente 
de secourir la Sieile, poursuivit et détruisit l'espagnole 
qui avoit tant coûté, mais encore de faire porter les 
armes françoises dans le Guipuseou, moins pour y faire 
les faciles conquêtes qu'elles y firent et qu'on ne pauvoit 
se proposer de conserver, que pour anéantir à Forfait Ja 
marine d'Espagne en brûlant ses vaisseaux dans ses ports 
et ses chantiers, 808 amus et ses magasins au port du 
Passage, comme nous le verrops, pour donner Champ 
libre à la marine d'Angleterre, la délivrer de la ialonsie 
de celle d'Espagne, lui assurer l'empire de toutes les 
mers, et lui faciliter celui des Indes en y détruisaut celui 
de l'Espagne 

Qui ne croiroit que l'Angleterre ne dut être satisfaite 
d'un marché avantageux pour lle jusqu'au prodige, et 
si pruimplement exécuté, comme on le verra bientôt en 
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son lieu? Mais le ministère anglois l'ayant si belle, étoit 
trop habile pour en demeurer là; il n'avoit pas donné 
une pension si immense au maître des démarches de la 
France, pour n'en pas tirer un parti proportionné, tant 
que dureroit la toute-puissance du ministre de France 
qui la recevoit. Nous verrons bientôt qu'ils en tirérent la 
complaisance non-sculement de souffrir tranquillement 
que les escadres angloises assiégeassent celles d'Espagne 
dans les ports espasnols des Indes, un an durant et plus, 
les y fissent périr, y empèchassent lout secours et fissent 
cependant tout le commerce des Indes par contrebande; 
mais encore de tirer de le France tous les subsides suffi- 
sants à l'armement et à l'entretien des cscadres angloi- 
ses, tant qu'il leur plut de maintenir ce blocus qui se fit 
tout entier à nos dépens en toutes les sortes : je dis en 
toutes les sorles pour la réputation, parce que de la 
France à l'Espagne rien ne pouvoit avoir moins de pré- 
texle ni être plus odieux, et à la fin de plus difficile à 
cacher, puisque l'intérêt des Anglois à tenir toujours 
brouillées les deux branches royales de la maison de 
France n'avoit garde d'être de moitié du secrel, que le 
Régent du moins auroit voulu garder et qu'il crut vaine- 
ment exiger d'eux, et parce que rien n'étoit plus ruineux 
à l'Espagne et à la France que de livrer les mers, tout le 
commerce et le nouveau monde aux Anglois. Cette ruine 
ne sera pas silôt réparée; les Espagnols sont encore 
aujourd'hui aux prises avec les Anglois pour le commerce 
des mdes, ét par l'affoiblissement que leur a causé l'abbé 
du Bois, ils ont vainement acheté quelques intervalles de 
paix par les plus avantageuses concessions de commerce 
et d'établissements aux Anglois, qui ne s'en sont faii que 
des degrés el des titres pour en obtenir davantage, et 
qui enfin, les armes à Ja main, se servent de tout ce qu'ils 
ont acquis sur le commerce et sur les établissements, 
pour sy accroître de plus en plus, et devenir enfia les 
seuls maîtres dé toutes les mers et de tout le commerce, 
et dominer l'Espagne dans les Indes. tandis que sa foible 
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marine n'a pu se relever de taut de pertes ct que la nôtre 
est enfin anéantie; l'un et l’autre par l'intérêt et le fait 
de du Bois. 

C'étoient sans doute de grands coups, incempurables 
pour la grandeur solide de l'Angleterre aux dépens de 
toutes les nations de l'Europe, de celles surtout dont elle 
avoit le plus à craindre ct le plus de jalousie, la françoise 
et l'espagnole, avec l'avantage encore de les brouiller et 
de les diviser. Mais le grappin une fois attaché sur celui 
qui peut tout, qui attend un chapeau pour lequel il brûle 
de desir depuis tant d'années, et qui a tous les ans qua- 
rante mille livres sterling à recevoir, dont il n'ose rien 
montrer, et dont il redoute au contraire jusqu'au soup- 
çon, qui craint, par conséquent, des relardements, et 
plus encore une soustraclion dontil n'oseroit ouvrir la 
bouche, iln'est rien qu'on ne puisse obtenir. Ceorges et 
ses ministres, peu satisfaits de tout ce qu'ils tiroient de 
la France, etincapables de sc dire : C'est a-sez, voulurent 
se donner les moyens de se rendre pour longues années 
les nraïtres de leurs parlements. La liste civile et ce qu'ils 
savoient prendre d'ailleurs leur servoit à gagner des 
élections dans les provinces el des voix dans le Parie- 
ment; mais elle ne sufisoit pas pour s'en rendre maîtres 
par le très-grand nombre, et leurs manéges dans le Par- 
lement ÿ trouvoient souvent des résistances importunes 
et même quelquefois de fâcheuses oppositions, dont 
l'expérience les rendoit retenus à entreprendre. Ils se ser- 
virent donc du bénéfice du temps, et se firent donner 
par la France de monstrueux subsides, et en outre des 
sommes prodigicuses, où tout notre argent alla: ct c'est 
de cette source que la cour d'Angleterre a tiré les trésors 
qui lui ont servi, et lui servent peut-être encore, tant 
l'amas en a été grand, à faire élire qui elle a voulu dans 
les provinces, et faire voter à son gré dans les L 
parlements avec cetle supériorilé presque lolale de voix 
qui anéantit enfin la liberté de Ja nalion, et rend le roi 
despotique sous le masque de quelques mesures el de 
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quelques formes, ct la politique de ne tenir pas ferme 
sur tout ce qui ne l'intéresse pas précisément. 





CHAPITRE XVI 


Gouvernement de Monsieur le Que, mené par M de Prie, à qui 
l'Angleterre donne la pension de quarante mille flivres] stuling 
du feu cardinal du Bois. — Époque e: cause de la résolution de 
renvoyer l'infante ei de marier brusquement Le Roi. — Goureruement 
du cardinal Fleury. — Chaînes dont Fleury se laisse lier par l'An 
gleterre. — Fleury sans la moindre teinture des alaires lérsqu'il en 
saisit le timon. — Aventure dite d'issy. — Fleury parfaitement 
désintéressé sur l'argent et les biens. — Lui et moi nous nous par- 
lous librement de toutes les affaires, — Avarice sordide de Fleury, 
mon pour soi, mais jiour le Roi, l'Etat at les particuliers. — Flourg 
met su personne en la place de l'importance de celle qu'il occupe, et 
en devient cruellement la dupe. — Walpole, ambassadeur d'Angle- 
terre, l'ensorcelle; trois objets des Anglois. — Avarice du eardinal 
ne veut point de murine, et, à d'autres égarls cnenre, pornicieuse à 
YEtat; il est personnellement éloigné de l'Espagne, et la reine 
d'Espagne et lui brouillés sans retour jusqu'a Srandale. — Pre- 
miers ministres fanestes aus Etats qu'ils gouvernent. — L’Angleterre 
ennemie de la Franeu à force; titres anciens et nouveaux; intérêt 
de Ja France à l'égard de l'Angleterre, — Perte radicale de la ma- 
rine, ete, de Fraure et N'Espague; l'empire de la mer et tout le 
commerce passé à l'Angleterre, fruits da aouvernement des premiers 
ministres de France et d'Espagne, ave Lien d'autres maux. — Com- 
puraisou du gouvernement des premiers winisues de France et 
d'Espagne, e de leur conseil, ec celui des conseils de Vienne, 
Londres, Turin, et de leurs fruits, reusme qui fit enfin dédom— 
mager le chapitre de Denain de ceux! qu'il 8 souferts du combat 
de Denain, 

Du Bois mort ne laissa de regrets qu'à l'Angleterre. Les 
subsides établis continuirent les quatre mois que M. le 
duc d'Orléans survécul. Monsieur le Due, bombardé* en 
sa pluce par Fleury, ancien évêque de Fréjus, et précep- 
teur du roi, qui coupla faire de ce prince plus que borné 
un fantüme de premier ministre, et devenir lui-même le 









































4, Des dontnages. 
2 Voyez Le À, p 19, Lome X, p. 8, ete. 


Google IVERSITY OC 


7181 MENÉ PAR M DE PRÉ, 817 


maître de l'État; Monsieur le Duc, dis-je, fut un homme 
fait exprès pour la fortune de l'Angleterre, possédé aveu 
glément qu'il étoit par la marquise de Prie. Avec de la 
beauté, l'air et la taille de nymphe, beaucoup d'esprit, 
et pour son âge et son élat de ln lecture et des connois- 
sances, c’étoit un prodige de l'excès des plus funestes 
passions : ambition, avarice, haine, vengeance, domi- 
nation, sans ménagement, sans mesure, et depuis que 
Monsieur le Duc fat le maitre, sans vouloir souffrir la 
moindre contradiction, ce qui rendit son règne un règne 
de sang-et de confusion. Les Anglois, bin au fait de 
notre intérieur, se hâtèrent de la gagoer, et moyennant 
la même pension qu'avait d'eux le cardinal du Bois, tout 
fut bientôt conclu. Ils ne perdirent donc rien eu perdant 
le cardinal du Bois, tant que dura le ministère de Mon- 
sieur le Duc, qui, mené par cette Médée, marcha totale- 
ment sur les traces de du Bois, par rapport à l'Angleterre. 
Le bonheur de cette couronne fut tel que bientôt après 
Monsieur le Duc crut avoir grand besoin d'elle. Le Roi 
tomba malade, et quoique le mal ne fût pas menaçant et 
qu'il finit en peu de jours, Monsieur le Duc en fut telle- 
ment cffragé qu'il se releva une nuit tout nu, en robe de 
chambre, et monta dans la dernière antichambre du Roi 
de l'appartement bas de feu Monseigneur, où M. le duc 
d'Orléans étoit mort, et que Monsieur le Duc avoit eu 
ensuite. I étoit seul une bougie à la main. 1 trouva 
Maréchal qui passoit cette nuit-là dans cette antichambre, 
qui me le conta peu de jours apres, et qui, étonné de 
cette apparition, alla à lui et lui demanda ce qu'il venoit 
faire. Il trouva un homme égaré, hors de soi, qui ne put 
se rassurer sur ce que Maréchal lui dit de la maladie, et 
ä qui eufin d'elfroi et de plénitude, il. échappa : Que 
deviendrois-je? répondant entre haut et bas à son bonnet 
de nuit; je n'y serai pas repris s'il en réchappe : êl faut le 
marier. Maréchal, avec qui il étoit seul à l'écart, ne fit pas 
semblant de l'entendre; il tàcha de lai remettre l'esprit, 
et le renvoya se coucher. Ce fat l'époque du renvot de 
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l'infante. Monsieur le Duc en avoit indignement usé avec 
le lits de feu M. le dne d'Orléuns, qui Tavoit comblé de 
considération et de grâces, cl y avoit cu beau jeu et à 
bon marché avec [ce] prince. Il redoulait comme la mort 
de se voir soumis à lui; et pour l'éviter, il voulut mettre 
le Roi en élat d'avoir promplement des enfants. Ainsi, 
faisant à l'Espagne une aussi cruelle injure, que la 
tromperie jusqu'uu moment cl la manière de l'exécu- 
tion rendirent encore plus sensible, il compta bien sur 
une haine irréconciliable, el sc jeta de plus en plus à 
l'Angleterre. 

Son règne, trop violent pour durer, se termius, comme 
on sait, par n'avoir pu se résouére à se sépurer de Me de 
Prie, ni elle à laisser gouverner Fleury, qui se lassu d'avoir 
compté vainement d'en avoir la réalité, ei d'en laisser à 
Monsieur le Duc la figure et l'apparence. Ce prince suc- 
céde à M, Je duc d'Orléans à l'instant de sa mort, le 
23 décembre 4723, et finit le lundi de Ja Pentecôte 1796, 
par l'ordre que lui porta le duc de Charost, capitaine des 
gardes du corps, un moment après que le Roi fat parti de 
Versailles pour aller à Rambouillet, de se retirer sur-lc- 
champ à Chantilly, où il alla à l'heure même accompagné 
par un lieutenant des gardes du corps. 

Le cardinal Fleury, qui ne l'éloit pas encore, mais qui 
le devint six semaines ou deux mois après, prit donc le 
jour mème les rênes du gouvernement, et ne les a quit- 
téest, avec la vie, que tout à la fin de janvier 4742. Jamais 
roi de France, non pas mème Louis XIV, n'a régné d'une 
manière si absolue, si sûre, si éloignée de toute contra- 
dietion, et n’a embrassé si pleinement et si despotique- 
ment toutes les différentes parties du gouvernement de 
l'État et de la cour, jnsqu'oux plus grandes bagatelles. Le 
feu Roi éprouva souvent des crubarras par la guerre 
domestique de ses ministres, ct quelquefois par les repré- 
senlalious de ses généranx d'arinée et de quelques grands 
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distingués de sa cour. Fleury les tint tous à la même 
mesure, sans consultation, sans voix de représentation, 
sans oser hasarder nul débat entre eux. IL ne fai- 
soit que pour recevoir et exécuter ses ordres sans la plus 
légère réplique, pour les exécuter très-ponctuellement et 
Jui en rendre simplement compte sans s'échapper une 
ligne au delà, et sans que pas un d'eux ni des princes, 
ni des seigneurs de la cour, des dames ni des valets 
qui approchoient le plus du Roï, osassent proférer une 
seule parole à ce prince de quoi que ce soit, qui ne 
fat bagatelle entièrement indifférente. Comment il gou- 
verna, c'est ce qui dépasse de loin le temps que ces 
Mémoires doivent embrasser. Je dirai seulement ici 
ce qui fait la suite nécessaire de celte disgres- 
sion. 

Il trouva le gouvernement entièrement monté au lon 
de l'Angleterre, et un ambassadeur de cette couronne 
bien plus mesuré, mais aussi bien plus habile que n'avoit 
élé Slairs, auquel il avoit succédé. C'étoit Horace Walpole, 
frère de Robert, qui gonvernoit alors principalement en 
Angleterre. La partie n'étoit pas égale entre eux. Horace, 
nourri dans les affaires comme Je sont tous les Anglois, 
mais de plus, frère et ami de celui qui les conduisoit 
toutes, qui les consultoit avec lui de longue main, et qui 
le dirigeoit de Londres, éloient l’un et l'autre deux génies 
très-distingués. Je ne parlerai point ici de celui du cardi- 
nal; je dirai seulement qu'il avoit passé sa vie d'abord 
dans l'infimité, après à se pousser ot à faire sa cour à 
tout le monde, puis dans les ruelles, les partics, les 
bonnes compagnies, loin de toulc élude, de toute affaire, 
de toute espèce d'application; enfin évêque de la manière 
qu'on l'a vu dans ces Mémoires, el depuis qu'il le fut, 
confiné quelquefois dans un trou solitaire, tel qu'est 
Fréjus, mais la plupart du temps dans les bonnes villes 
et les meilleures maisons de la Provence et du Languedoc, 
avec la bonne compagnie, dont il se fit toujours desirer. 
I n'avoit donc pas la plus légère notion d’affaires, lors- 
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prit tout à coup le timon de touies. IL avoit alors 
soixante-douze où treize aus!, et de ce moment, il en fut 
toujours moins occupé, quoique il on disposêt seul et 
uniquement de toutes, que de se maintenir dans cette 
autorité, et de la porter au comble où, dix-huit ans 
durant, on l'a vue sans le plus petit nuage. Le léger tra- 
vail de Monsieur le Due avec le Roi lorsqu'il étoit premier 
ministre, où Fleury s'étoit introduit en tiers tout d'abord, 
n’avoit pu lui donner la moindre teinture d'affaires, Il ne 
s'y agissoit que des grâces à distribuer, en présenter la 
liste inute faite, en dire deux mots fort courts, car Mon- 
sieur le Due n'avoit pas le don de la parole, et faire 
mettre le bon du Roi au bas de la feuille, Cela donnoit 
lieu seulement à Fleury de dire quelquefois quelque 
chose sur les sujets, et de l'emporter quelquefois aussi 
quand il s'agissoit de bénéfices. 

Monsieur le Due, peut-être mieux M=° de Prie, qui le 
gouvernoit, et qui étoit elle-mème conduite par les Paris, 
s'ennuya de ce témoin unique de ce travail, et pour s'en 
défaire pratiqua un jour, qu'au moment que Monsieur le 
Duc alloit arriver pour le travail, et que le cardinal étoit 
déjà entré, le Roi prit son chapeau, et sans rien dire au 
cardinal s'en alla chez la Reine qu'il-trouva dans son 
cabinet, qui l'atlendoit avec Monsieurle Due. Le cardinal 
demeura seul plus d'une heure daus le cabinet du Roi à 
se morfondre. Voyant le temps du travail bien dépassé il 
s'en alla chez lui, envoya chercher son carrosse, et s'en 
alla coucher à Issy au séminaire de Saint-Sulpice, où il 
sétoit lait une relraite pour s'y reposer quelquefois. En 
attendant son carrosse, il écrivit au Roi en homme piqué, 
et très-résolu de partir sans le voir pour s'en aller pour 
toujours dans ses abhuyes. [ l'envoya à Nyert, premier 
valet de chambre en quartier. Quelque temps après le 
Roireyintehez lui, et Nrert 1ni donna la lettre. Les larmes, 
gar il étoit bion jeune, le gagnèrent en la lisant, il se crut 
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perdu n'ayant plus son précepteur, ct s’alla cacher sur sa 
chaise percée. Le due de Morlemart, premier gentil- 
homme de la chambre en année, arriva là-dessus. Nyert 
lui conta ce qui éloil arrivé du lravail, de la lettre, des 
larmes, et de la fuite sur la chaise percée. Le due de 
Mortemart y entra, et le trouva dans la plus grande déso- 
lation. 11 eut peine à tirer de lui ce qui l'affligeoit de la 
sorte. Dès qu'il le sut, il représenta au Roi qu “il éloit bien 
bon de pleurer pour cela, puisqu'il étoit le maitre d'or- 
donner à Monsieur le Duc d'envoyer de la part de Sa 
Majesté chercher Fleury, qui sûrement ne demanderoit 
pas niieux, et dans l'extrême embarras où il vit le Roi là 
dessus, il s’offril d'en aller porter surde-champ l'ordre à 
Monsieur le Duc. Le Roi, délivré sur l'exécution, 'ac- 
cepta, et le duc de Mortemart alla tout aussitét chez 
Monsieur le Duc, qui se trouva fort élourdi, et qui, après 
une courte dispute, obéit à l'ordre du Roi. Comme la 
chose étoit arrivée avant le soir sur là fin de l'après 
dinée, elle fil grand bruit et force dupes, car on ne douta 
pas que Fleury ne fût perdu et chassé sans relour, qui 
n'eût été cardinal ni premier ministre de sa vie, si Mon= 
sieur le Duc l'eût fait paqueter sur le chemin d'issy et 
fail gagner pays toute la nuit. Le Roi auroit bien pleuté, 
mais la chose seroit demeurée faite; M. de Mortemart 
n'auroit pas porté l'ordre à temps. Après cel éclat il 
falloit que l'un chassât l'autre. L'un étoit prince du sang, 
premier ministre, et sur les licux, tandis que l'autre, sans 
nul appui, couroit la poste, ou pour le moins les chanips 
vers un exil. Qui que ce soit n’eût osé faire tête à Mon- 
sieur le Due, ni peut-être voulu quand on l'auroit pu, et 
lun demeuroit perdu et l'autre pour toujours le maître. 
Voici pourquoi je racantc ici cette anecdote, qui oulre- 
passe le temps que ces Mémoires doivent embrasser 
Walpole, averli de tout à Lemps, le fut de cette aventure: 
il ménageoit Fleury comme un homme qui pointoit, et 
que l'amitié de mie pouvoit conduire loin, 1] alla sure 
le-champ à lssy, et par cette démarche se dévoug 
SAINT-SIMON xv. 21 
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personnellement le cardinal à un point qui est inox- 
primable, el dont je ne puis douter, comme on va le vôir. 

Fleury éloit incapable non-seulement d'accepter des 
présents et des pensions étrangères, mais hors de toute 
mesure qu'on osôt lui en présenter. Ce ne fut donc pas 
celle voie qui le gagna, c'est peu dire, qui le livra à 
Y'Angleterre, et encore sans penser à elle ni à l'intérot de 
cetle couronne, ot c'est ce qu'il faut maintenant expli- 
quer. Pour le bien faire, il faut dire ici que je fus tou- 
jours en usage que lui et moi nous nous parlions de tout. 
I trouva toujours très-bon que je lui demandasse à quoi 
il en éloit avec telle ou telle puissance : il m'y répondoit 
toujours franchement et avec détail. Très-ordinairement 
aussi il m'en parloît le premier, si bien même qu'allant 
chez lui pour lui parler de choses qui me regardoïent, et 
craignant d'y être interrompu, faute de temps, par l'heure 
pour lui d'aller chez le Roï, ou par quelque autre néces- 
sité semblable, je lui fermois souvent la bouche sur les 
allaires, en lui disant que j'étois là pour les miennes, 
que je craignois de manquer de temps, et qu'après que 
je lui aurois expliqué ce qui m'amenoit, je serois ravi 
d'apprendre ensuite ce qu'il voudroit bien me dire; et en 
effet, quand j'avois achevé, il revenoit à me parler d'af- 
aires d'État, quelquefois de cour, mais jamais qu'en 
récit, en raisonnement de sa part et de la mienne, sans 
rien qui approchât de la consultation. Cela sut 
pourra voir dans la suite ce qui m'avoit mis et établi 
dans celte stérile confiance. J'ajouterai seulzment que 
jamais en aucun temps ni moment son cabinet nc me 
fut fermé, et qu'à moins de cause majeure et rare c'étoit 
toujours moi qui le quittois; qu'il ne me montra jamais 
qu'il trouvät que c'étoit assez demeurer avec lui, et 
que souvent il me relenoit où me demandoit pourquoi 
je m'en allois, causoit en me suivant à la porte, et assez 
seuvent encore quelque peu debout devant Ja porte avant 
de l'ouvrir. 

Ce ministre lourna une vertu en défaut que je lui ai 
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suuvent reproché, Le vie pauvre qu'il mil monde jus 
ua son épiscopot eur il avoit d'aileurs Irèspeu de 
Vendee, colle surloatqu'itarail menée dau s4 jeunesse 
dans îes calèges et les séminaires, l'avait necvutumé à 
une vie dure, à se pa ut, et à une grande 
épurme: mis eclte ha sui pot dés 
ui comme en pregie tous ceux qui [sortent] d'une 
dorgre parvreli, srl destituée de nasanee, cn soit 
d'argent, de biens, de bénéfiens, d'entasser el d'accumu= 
ler os revenus, on en avariee crasse EL sardide, C'étoit 
L'homme du monde qui se soucicit le moins d'a 
ui, maître de se proeurer tout ce qu'l auroil voulu 
s'est le moins donné, eonime À y a paru dans tout le 
cours de son long Gt toujours toutpuissant mininti 
Mais avec ce désintéressement personnel ei celle simpli= 
cité même portée trop lin, de lable, de meisin, de 
meubes el d'quipages, EL Hbéral du sieu aux pauvres, 
sa femills, même à quelques amis, sans lire pour soi le 
amindre cas de l'argent, 1 l'estim trop en lime, 
et nen content d'une sage et disorèto économie, chogué à 
léxees des profusions des minieteres qui aroient fé 
cédé le sien, il tomba deus une avarice pour Plat et 
pour les particuliers, dont les suiles ont été tresfunestes. 
Quelçue eurieux et nportant que cel soil, ce n'est pas 
ici le lieu de traiter celle matière, qui peul-élre se pourra 













































retrouver ailleurs. 1 sut de div ici qu'il encelluil ax 
inénages de colléga et de sérninuire, «4 qu'on pardonne 
ee mul Las, au ménage des beus de chandelle, jareu 





qu'à Ja Lettre il & ait pratiquer ce dernier, dont le 
pourtant 8 lasse, dans ses cabinets, el dut un 1 
reux valet se rompit le eal sur un degré du grané come 
mus. Un autre défaut encore top connue à eoux qui 
occupent de grandes pluees, ot qui à mené le cardir 
Fleury bien loin, ans 8 eu être pu cor 
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souvent reproché. La vie pauvre qu'il avoit menée jus- 
qu'à son épiscopat, car il avoit d’ailleurs très-peu de 
‘bénéfices, celle surtout qu'il avoit menée dans sa jeunesse 
dans les collèges et les séminaires, l'avoit accoutumé à 
une vie dure, à se passer de tout, et à une grande 
épargne; mais cette habitude n'avoit point dégénéré en 
Jui comme en presque tous ceux qui [sortent] d'une 
longue pauvreté, surtout destituée de naissance, en soif 
d'argent, de biens, de bénéfices, d’entasser et d’accumu- 
ler des revenus, ou en avarice crasse et sordide. C’étoit 
l'homme du monde qui se soucioit le moins d’avoir, et 
qui, maître de se procurer fout ce qu'il auroit voulu, 
s'est le moins donné, comme il y a paru dans tout le 
cours de son long et toujours tout-puissant ministère, 
Mais avec ce désintéressement personnel et celte simpli- 
cité même portée trop loin, de table, de maison, de 
meubles et d’équipages, et libéral du sien aux pauvres, à 
sa famille, même à quelques amis, sans faire pour soi le 
moindre cas de l'argent, il l'estima trop en lui-même, 
et non content d'une sage et discrète économie, choqué à 
l'excès des profusions des ministères qui avoient pré- 
cédé le sien, il tomba dans une avarice pour l'État et 
pour les particuliers, dont les suites ont été très-funestes. 
Quelque curieux et important que cela soit, ce n’est pas 
ici le lieu de traiter cette matière, qui peut-être se pourra 
retrouver ailleurs. Il suffit de dire ici qu'il excelloit aux 
ménages de collége et de séminaire, et qu'on pardonne 
ce mot bas, au ménage des bouts de chandelle, parce 
qu'à la lettre il a fait pratiquer ce dernier, dont le Roi 
pourtant se lassa, dans ses cabinets, et dont un mälheu- 
reux valet se rompit le col sur un degré du grand com- 
mun, Un autre défaut encore trop commun à ceux qui 
occupent de grandes places, et qui a mené le eardinal 
Fleury bien loin, sans s'en être pu corriger par les fatales 
expériences, c'est qu’il prenoit aisément les hommages, 
les avances, les louanges, les fausses protestations des 
étrangers et des souverains, pour réels et pour estime 
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de sa personne, pour confiance en lui, même pour 
amitié vérilable, sans songer qu'il ne les devoit qu'à 
l'importance de sa place et au besoin qu'ils avoient 
de lui ou desir de le signer et de le tromper, comme 
il l'a été de presque toutes les puissances de l'Europe 





ant de Ja sorte, Walpole, qui en savoit 
bien plus que lui, se le dévoua et au gouvernement d'An- 
gleterre. Il joignit à ses adoralions, à ses hommages, à 
son air de respect, d'attachement et d'admiration person- 
nelle, ceux de son frère, qui gouvernoit l'Angleterre, et 
toue deux parvinrent à le persuader qu'ils ne se gouver- 
noient que par ses conseils. Leur grand objet étoit triple, 
et ils le remplirent triplement et complétement : emmpê- 
cher que la France ne relevât sa marine et leur donnât 
d'inquiétude sur Dunkerque, ete., et se conserver par là 
l'empire de la mer et du commerce, en sapant doucement 
ee qui nous en restoit; tenir ln France et l'Espagne en 
jalousie et mal ensemble, lant par celle de toute l’Europe 
de l'union des deux branches royales, ct de ses suiles, 
que pour saper aussi le commerce d'Espagne de plus en 
plus, et à continuer à s'établir à ses dépens et à sa ruine 
dans les Indes: enfin par rapport à Hanovre et autres 








États du roi Georges en Allemagne, se rendre considé- 
rables l'Empereur par disposer à son égard de la 
Fra ous ces trois points furent aisés à Walpole. 





Indépendamment de ses manèges auprès du cardinal, 
l'avarice de celui-ci l'empêcha non-seulement de vouloir 
rien écouter sur le rétablissement de la marine; mais elle 
le poussa à tons les ménages qui en achevèrent l4 des- 
truction. Pour le commerte, la crainte de blesser les 
Anglois, qu'il ereyoit gouverner, faisoit avorter les mi 
sures et Les propositions les plus sages, et lui fermoit 
les oreilles aux plaintes les plus criantes, dont j'ai vu 
sans cesse Fagon désolé, qui étoit un conseiller d'État 
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trés-distingué, mon ami, qui avoit deux fois refusé la 
place de contrôleur général, qui avoit grande autorité 
dans les finances et qui étoit à la tête du commerce, par 
qui j'en ai su des détails infinis. 

L'article de l'Espagne ne fut pas plus difficile. Comme 
je ne dis que ce que je sais, et que j'avoue sans honte, 
el pour l'amour de la vérité, ce que j'ignore, je suivrai 
ici la même route. Dès l'entrée du cardinal dans les 
affaires, il s'éleva des nuages entre l'Espagne et lui per- 
sonnellement, dont j'ai toujours ignoré la cause, quoique 
j'aie tâché de la découvrir. Ces nuages allérent toujours 
croissant, et mirent enfin un mur de séparation person- 
nelle entre la reine d'Espagne el lui, qui monta jusqu'à 
l'aversion des deux côtés, et réciproquement peu ménagés 
jusqu'à l'indécence. J'ai toujours eru que le renvoi de 
l'infante en étoit la source, qui en elfet n'eût pu se faire 
sans lui, quoique Monsieur le Duc eût enfin fait sa paix 
apparente pur l'abbé de Monigon, qu'ilenvoya en Espagne, 
exprès sous une autre couleur. Mais ces choses, qui ne 
sont pas de l'espace de ces Mémoires, nous méneroient 
ici trop loin. On peut juger que Walpole, trouvant de 
telles dispositions à l'égard de l'Espagne, n'eut pas de 
plus grand soin que de jeter de l'huile sur ce feu; et il 
eut la joie sous tout ce ministère de voir le France et 
l'Espagne intérieurement dans le plus funeste éloigne- 
ment, quoi que l'Espagne pl quelquefois faire, et 
qu'osussent doucement hasarder le peu de gens qui, pou- 
vaut quelquefois dire quelque mot au cardinal, pensoient 
que le plus essentiel intérêt de la France, comme le plus 
véritable, étoit l'union intime avec l'Espagne, comme il 
av'est souvent et toujours inutilement arrivé. Ces deux 
points gagnés, le dernier n'éloit pas difficile, et les 
Anglois parvinrent aisément à lui persuader que ce 
n'étoit que par eux qu'il pouvoit amener l'Empereur aux 
choses qui conviendroient à la France, tellement, 
qu'enivré de leur encens et de leur discours, il se con 
duisit entièrement à leur gré sur foutes choses, jusqu'à 
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ce qu'après plusieurs années ils le méprisérent, parce 
qu'ils n'en avoient plus besoin, et qu'ils avoient formé 
aux dépens de la France des alliances qui leur conve- 
noient davantage. Ils passèrent donc pour flatter les 
Anglois ctleurs nouveaux confédérés jusqu'à montrer en 
plein Parlement les lettres qu'ils avoient gardées de lui, 
et en faire des dérisions publiques. Souvent j'avois 
hasardé de lui parler de marine, de commerce et de cet 
abandon aux Anglois, nos plus ardents et invétérés 
ennemis; car les lorys qui nous avoient sauvés sous la 
reine Anne, étoient en butte aux whigs depuis sa mort, et 
anéantis, et l'abbé du Bois, secondé de Canillac et du due 
de Nouilles, les avoit fait abandonner publiquement et 
sacrifier par M. le duc d'Orléans. C’étoient donc ceux qui 
avoient appelé le roi Guillaume et la ligne protestante, 
c'est-à-dire les plus envenimés ennemis de la France, 
qui régnoient en Angleterre, et qui depuis la mort du feu 
Roi gouvernoient la France à Jeur plaisir. Quand je 
pressois le cardinal Fleury là-dessus : « Vous n'y êtes 
pas, me répondoit-il avec un sourire de complaisance. 
Horace Walpole est mon ami personnel. Il est le seul qui 
ail osé me venir voir à Issy, lorsque j'y élois prêt à partir 
pour me retirer dans mes abbayes. Il a toute confiance 
en moi. Croiriez-vous qu'il me montre les lettres qu'il 
reçoit d'Angleterre, ct toutes celles qu'il y écrit, que je 
les corrige, et que souvent je les dicte? Je sais bien ce que 
je fais. Son frère a la mème confiance. Il faut laisser dire 
que je m'abandonne à eux, et moi je vous dis que je les 
gouverne, et que je fais de l'Angleterre tout ce que je 
veux. » Jamais il n'a pu se mellre dans l'esprit qu'un 
ministre d'Angleterre ne risquoit rien de l'aller voir à 
. S'il éloit cho c'étoit un coup d'épée dans l'eau, 
qui ne mettoit Walpole en nulle prise de Monsieur le Due, 
sous la coupe duquel il ne pouvoit être en aucune sorte, 
et si le cardinal étoit rappelé, comme il arriva, c'étoit 
Mit un iuérite auprès de lui sans le moindre risque 
nd marché. U put aussi peu se dépreudre de 
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l'opinion qu'il gouvernoit les Walpoles, qu'après l'éclat 
dont je vieus de parler, qui le mit au désespoir d'une 
telle duperie, mais dont il se gard bien de se plaindre 
à moi ni à personne, et moi aussi de lui en parler 
depuis. 

De tout ce récit abrégé de la fortune de l'Angleterre 
i'ar l'abbé du Bois, puis par M de Pric sous Monsieur le 
Duc, enfin du temps du cardinal Fleury en France, et de 
ce qui s'est passé en Espagne sous Alberoni et ses sueces- 
seurs, {ous gens, et en France et en Espagne, qui, par le 
néunt de leur naissance et par lour isolement personnel, 
n’étoient pas pour prendre grand intérêt à l'État qu'ils 
ont gouverné, ni pour être touchés d'aucun autre que du 
leur propre sans le plus léger balancement ni remords, 
on voit de quel funeste poison est un premier ministre à 
un royaume, soit par intérêt, soit par aveuglement. Quel 
qu'il soit, il tend avant tout, et aux dépens de tout, à 
couserver, affermir, augmenter sa puissance; par Con 
séquent son intérêt ne peut être celni de l'État qu'autant 
qu'il peut concourir ou compatir avec le sien particulier. 
ne peut done chercher qu'à circonvenir son maitre, à 
fermer tout accès à lui, pour être le seul qui lui parle et 
qui soit uniquement! le maitre de donner aux choses et 
aux personnes le (on et la couleur qui lui convient, et 
pour cela se rendre terrible et funeste à quiconque osoroit 
dire au Roïle moindre mot qui ne fût pas de Ja plus 
indifférente bagalelle. Cet intérêt de parler seul et d'être 
écouté seul lui est si cher et si principal, qu'il n'est rien 
qu'il n'entreprenne et qu'il n'exéeute pour s'affranchir 
là-dessus de toute inquiétude. L'artilice et la violmec ne 
lui coûtent rien pour perdre quiconque lui peut causer 
la moindre jalousie sur un paint si délicat, et pour don- 
ner une si terrible leçon lä-dessus, que nul sans excep- 
tion ni distinction n'ose s'y commetire, Par mème rai- 
son, moins il est supérieur en capacité et en expérience, 
moins veut-il s'exposer à consulter, à se laisser représen= 
ter, à choisir sous lui de bons ministres, soit pour le 
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dedans, soit pour le dehors. I sent qu'ayant un intérèt 
autre que celui de l'État. il réfuteroit mal les objections 
qu'ils pourroient lui faire, parcs que sun opposition à s'y 
rendre viendroit de cet intérêt personnel qu'il veut ca- 
cher; c’est par cette raison, et par celle de craindre 
d'être jamais pénétré, qu'il ne veut choisir que des gens 
bornés et sans expérience ; qu'il écarte tout mérite avec 
le plus grand soin; qu'il redoute les personnes d'esprit, 
les gens capables et d'expérience; d'où il résulte qu'un 
gouvernement de premier ministre ne peut être que per- 
nicieux. Je ne fais ici qu'écorcher la matière que j'aura 
lieu ailleurs d'étendre davantage; venons au point qui 
m'a engagé à celte disgression; il est bien court, bien 
fatal, et le voici : 
L'expérience de plusieurs siècles doit avoir appris ce 
qu'est l'Angleterre à la France; ennemie de prétentions 
à nos ports et à nos provinces, ennemie d'empire de la 
mer, ennemie de voisinage, ennemie de commerce, en- 
nemie de colonies, ennernie de forme de gouvernement; 
et cette mesure combléc par l'inimitié de la religion, par 
les tentatives d'avoir voulu rétablir la maison Stuert sur 
le trône malgré la nation; et ce qu'elle a de commun 
avec le reste de l'Europe, ce qui l'a unie avec les autres 
puissances contre la nôtre, et qui en maintient l'union, 
la jalousie extrème de voir l'Espagne dans la maison de 
France, et la terreur que toute l'Europe conçoit de ce que 
pourroit l'union des deux branches royales pour leur 
commune grandeur, si elles savoient être guidées par la 
sagesse de l'esprit, qui a sans cesse présidé aux conseils 
des deux branches conronnées de la maison d'Autriche 
en Allemagne et en Espaune, et qui les à portées à un 
tel degré de grandeur et de puissance malgré la vaste 
séparation de leurs États, inconvénient qui l'a sans cesse 
embarrassée, et qui ne se trouve point entre Ja Frante 
et l'Espagne dont les terres et les mers sont contiguës. 
La même expérience apprend aussi que la France à tou- 
jours eu tout à craindre de l'Angleterre tant qu'elle à été 





























Google 


m8) À L'ÉGARD DE L'ANGLETERRE. 320 


paisible au dedans; que la France, même sans s'en 
mêler, a Liré les plus grands avantages des longues et 
craclles divisions de la Rose blanche ot de la Rose rouge, 
et depuis, des secousses par intervalles que l'antorité et 
les passions d'Henri VIII y ont causées; enfin des longs 
troubles qui y ont porté Cromwell à la suprême puis- 
sance. Marie.a peu régné, et dans l'embarras de rétablir 
le religion catholique après le court règne de son frère 
mineur. Élisabeth, cette reine si fameuse, étoit person- 
nellement amie d'Henri IV, et d’ailleurs, elle ne laissoit 
pas de se trouver embarrassée de l'Écosse, de l'Irlande 
mène, et de son sexe encore avec des sujets qui la pres- 
soient sans cesse de se marier, n’osant les refuser, et ne 
voulant pourtant pas partager son trône avec personne, 
La foiblesse de Jacques 1‘, sa maladie d'être auteur et 
d'exceller en savoir, sa passion pour la chasse, son dé- 
goût pour les affaires, empèchèrent de son temps l'An- 
glelerre d’être redoutable. Son petit-fils, rétabli après de 
Si étranges révolutions, étoit ami personnel du feu Roi, 
et eut pourtantla main forcée par son parlement pour 
lui déclarer la guerre, et eut beaucoup de mouvements 
domestiques à essuyer. Du court règne de Jacques Il, ce 
n'est pas la peine d'en parler. La France a cruellement 
senti tout le règne de Guillaume; et si les fins de celui 
de la reine Anne l'en ont consolée, ce n'a pas été sans le 
payer chérement par Dunkerque, et toules les entraves 
de celte côte mise à découvert. On voit de plus quel fut 
l'esprit des Anglois à son égard après la paix, et en haine 
de la paix. Il n'y a qu'à lire ce que Torcy en rapporte, et 
qu'on trouvera ici dans les pièces!. 

IL est donc clair que l'intérêt sensible de la France est, 
autant qu'elle le peut sagement, d'exciter et d'entretenir 
les troubles domesliques parmi uue nation qui x est 
d'elle-mème si portée. C'est ce que le feu Roi projetoit, 
et que la mort l'empêcha d'exécuter. Tout étoit prèt. I] 
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n'y avoit qu'à suivre, lorsque l'intérêt de l'abbé du Bois 
l'empêche par Canillac ei par le duc de Noailles. Il n'y a 
qu'à lire ce qui est rapporté dans cos Mémoires, d'après 
Torcy, sur les affaires étrangères pour voir que l'Angle- 
terre fut continuellement agitée dans l'intérieur, qu’elle 
avoit tout à craindre de l'entreprise d’une révolution, à 
laquelle la position de la France à son égard pouvoit 
donner le plus grand branle; que l'Angleterre avoit infi- 
niment plus besoin de la France que la France del'An- 
gleterre; que cette dernière le sentoit parfaitement, et 
payoit de l'audnce de Stairs et de l'arlifice de ceux qu'il 
avoit gagnés auprès du Régent, et que, depuis que l'abbé 
du Bois eut pris le grand vol dès son premier passage cn 
Angleterre, cette dernière couronne n'eut plus. non-sou- 
lement rien à craindre de la France, mais lui commanda 
despotiquement par l'intérêt de l'abbé du Bois, par celui 
de M** de Prie ensuite, enfin par l'avarice si mal enten- 
due du cardinal de Fleury pour la warine, et sur le reste 
par l'ensorcellement qu'Horace Walpole eut l'art de lui 
jeter. Dans tous ces temps, on a pu troubler l'Angleterre 
par le Prétendant, comme on peut en tirer les preuves 
des extraits des lettres faits par Torey ot depuis la régence 
encore. En aucun temps on n'en à jamais fait que de 
misérables et très-rares semblants. L'affaire infäme de 
Nonancourt déshonorera toujours le temps oùelle arriva; 
et l'entreprise échouée du prince de Galles, en 1746, est 
une chose qui ne peut avoir de nom. 

Ce qui résulte de tout ce qu'on vient de voir, c’est que 
la marine de France se trouve radicalement détruite, 
son commerce par conséquent, tous les magasins épuisés, 
les constructions impossibles; qu'elle ne peut hasarder 
de vaisseaux à le mer qu'ils ne soient pourchassés en 
quelque endroit que ce soit, de toute la vaste étendue 
des mers de l'un et de l'autre monde; que ses ports et 
ses côtes sont exactement bloquées, ses meilleures colo- _ 
nies enlevées, ce qui lui en resle très-menacé et à la dis- 
crétion des Angleis, quand il leur plaira d'en prendre 















Google je 


[1718] DE FRANCE ET D'ESPAGNE 331 


sérieusement la peine. Nul contre-poids à la puissance 
maritime de l'Angleterre, qui couvre toutes les mers de 
ses navires, La Hollande, qui en gémit intérieurement, 
n'ose pas même le montrer. L'Espagne ne pourra de 
longtemps se relever de la fatale assistance que nous 
avons prètée à l'Angleterre de ruiner sa marine et d'es- 
tropier son commerce et ses élablissements des Indes; 
et il faudroit à la France trente ans de paix et du plus 
sage gouvernement pour remonter sa marine au point 
que Colbert et Seignelay l'ont laissée. C'est, avec bien 
d'autres maux, ce que la France doit uux premiers mi- 
nistres qui l'ont gouvernéo depuis la mort du feu Roi. 
Ainsi l'Angleterre triomphe de notre ineptie. Tandis 
qu'elle étourdit le monde de ce grand mot de contre- 
poids et d'équilibre de puissance en Europe, elle a usurpé 
le plein empire de toutes les mers et de tout commerce. 
L'abondance des richesses qu’elle en relire la met en 
état d'exécuter tout ce qui lui convient, et de payer la 
reine d'Hongric, la Hollande, le roi de Sardaigne contre 
la France, de faire renaître une seconde maison d'Au- 
triche des cendres de la première, et de faire à la France 
la plus cruelle guerre, en laquelle le cardinal Fleury s'est 
imbécilement laissé engager par l'intérêt d'un très-Simple 
particulier (Bulle- 3, qu'il huïssoit et dont ilse défioit, 
sans que contre lanl de paissances ennemies on puisse 
encore apercevoir une fin possible, ni à quel prix la 
France pourra obleuir la paix, après des victoires et des 
conquêtes qui ne l'en éloignent guère moins que n'ont 
fait les tristes et profondes pertes qu'elles a failes en Al- 
lemagnc et en llalic. 

Comparons maintenant le gouvernement de nos enne- 
mis avec le nôtre, el lâächons de voir enlin la sources 
déplorable de nos malheurs. La France ot l'Espagne, 
gouvernées par des gens de robe et de peu, ensuite par 
des premiers minisires encore moindres; les uns et les 
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autres en garile continuelle contre la naissance, l'esprit, le 
mérite, l'expérience, uniquement occupés à les écarter, 
et de leur cabinel à gouverner cex qu'ils employoient au 
dehors, et à commander les armées. Je n'en dis pas 
davantage, et je renvoie sur cetle importante matière à 
ce qui s'en trouve ici sur le règne du feu Roi, et à ce qui 
ient d'être courtement dit des premiers ministres, qui 
depuis sa mort ont gouverné la France et l'Espagne. Les 
cours de Turin, de Londres el de Vienne ont le bonheur 
de détester de font temps cette sorte de gouvernement; 
les premiers ministres y sont inconnus depnis des siècles, 
et la robe y est avec l'honneur qu'elle mérite dans les 
fonctions qui lai sont propres: mais la nécessité de porter 
un rabat pour être capable de toutes les parties civiles, 
politiques, militaires du gouvernement, privativement à 
toute autre condition et profession, est une gangrène 
dont ces cours n'ont jamais été susceptibles, et dont notre 
fatal exemple les saura de plus en plus préserver. 

Ces paissances n'emploient dans leurs conseils que des 
gens de qualité, el le plus qu'il se peut distinguée, per- 
suadées qu'elles sont que la noblesse des sentiments et 
l'attachement à la prospérité de l'État auquel ils tiennent 
par leurs naissances, leurs terres, leurs alliances, leur état 
en tout genre, est un gage certain de leur conduite qui 
les éloigne de l'indifférence pour le général, et de l'ardeur 
pour le fortune prompte et particulière, des nuisibles 
efforts de rapide élévation dont l'honneur et la position 
des personnes de qualité les préserve. On s'y garde bien 
des ehoix au hasurd, surtout de confier les plus impor- 
tants ministères à qui n'en a aucune notion. Ces conrs qui 
n'ont junais Élé tachtes de la pernicieuse persuasion que 
leur pouvoir et leur prospérité cousiste à faire que tout 
soit peuple, el peuple is nt ef sans émulation, sont au 
contraire appliquées à essayer des sujets pour les divers 
minis de toutes les parties du gouvernement, à les 
employer par dugrés dans le civil et le politique, comme 
dans le militaire, à laisser promptemeut Lomber les 
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ineptes, à pousser les autres suivant leurs talents, à ne 
laisser pas languir ceux qui montrent valoir dans la 
lenteur des degrés et des grades; et par cette conduite 
elles ont toujours à choisir pour le grand en tout genre. 
Avant les malheurs de Lintr, de Pragne, ele., que seroit 
devenue le reine d'Hongrie, réduite à quitter Vienne, si 
son conseil ou plutôt ses conseils avoient été uniquement 
composés de quatre ou cinq ministres de l'espèce du 
nôtre? Les siens, altachés de père en fils à sa maison par 
leurs alliances, par leurs terres, par leur état, qui se per- 
doit avec le sien, tous généraux d'armées ou expérimentés 
en maniement d'affaires, tous en dignité, et en considé- 
ration par leur naissance, se sont surpassés en efforts 
pour la soutenir, et de Ja situation la plus désespérée 
l'ont ramenée à celle où on le voit aujourd'hui par leur 
science politique et militaire, et par l'aulorité de leur 
naissance, de leurs alliances, de leur crédit dans lus pro 
vinces héréditaires et dans le reste de l'Allemagne. Je 
n'irai pas plus loin dans une matière également impor- 
tante et inutile. Théorie, comparaison, expérience, lout 
en montre l'importance; et le pli futal que la Frunce a 
pris là-dessus, l'inutilité d'espérer un changement si salu- 
taire. Le fil des choses m'a naturellement emporté à celte 
disgression, et la douleur de la gituation présente de la 
France à n'en pas Laire les cau A mon âge et dans 
l'état où est ma famille, on peut juger que les vérilés que 
j'explique ne sont mèlées d'aucun intérêt. Je serois ben 
à plaindre, si c'étoit par regret d'être demeuré oisif depuis 
la mort de M. le due d'Orléans. J'ai appris dans les affaires 
que s’en mêler n'est beau et agréable qu'au dehors, et de 
plus, si j'y étois resté, à quelles condilions? et il servit 
temps de m'en relirer à présent où je n'aurois plus qu'à 
envisager le coniptu que j'aurais à en rendre à Celui qui 
domine le temps et l'éternité, et qui le demande 
plus rigoureusement aux grands eUleelifs el aux pui 
de ce monde, qu'à ceux qui se soul mèls de peu, où de 







































Google UNIVERSI T 


334 SARCASNE QUI FIT DÉDOMMAGER (1718) 


Avant de reprendre sérieusement la suite de ces 
Mémoires où celle disgression l'a interrompue, je ne 
veux pas oublier une bagatelle, parce qu'elle caractérise 
M. le duc d'Orléans, et qu'elle m'a échappé et n'échap- 
peroit encore si je ne la saisissois dans cet intervalle de 
choses, au moment qu'elle me revient dans l'esprit. La 
dernière année de la vie du feu Roi, le chapitre de Denain 
députa deux de ses chanoïnesses pour venir représenter 
ici les dommages et la ruine que leurs biens et leur 
maison avoit soufferts du combat qui s'étoit donné chez 
elles, et dont la victoire fut le commencement de la ré- 
surrection de la France. Je les avois souvent vues dans 
les tribunes à la messe du Roi, et su qui elles étoient, et 
pourquoi venues. M®* de Dangeau les protégea, mais le Roi 
mourut sans qu'on eût songé à elles. La régence formée, 
elles s'adressèrent aux maréchaux de Villeroy et de Vil- 
lars, et au duc de Noaïlles, parce que leur demande alloit 
aux finances à cause de la guerre. Elles frappèrent encore 
à d'aulres portes inutilement plus d'un en, et souvent, à 
ce qu'elles m'ont dit depuis, très-mal reçues et écon- 
duites, Lassées d'un séjour si Jong, si infructueux et si 
coûteux pour l'état où elles étoient, et voulant apparem- 
ment ne laisser rien qu’elles n’eussent tenté, elles vinrent 
me parler. L'une s'appeloit M“ de Vignacourt, l'autre 
met d'Haudion. Je les regus avec l'ouverture qu'on doit à 
des personnes pressées et malheureuses, et avec la poli- 
tesse et les égards que leur naissance et leur état de- 
mandoit. Elles en furent assez surprises pour -que je le 
pusse remarquer ; c'est qu'elles n'y avaient pas élé accou- 
tumées, à ce qu'elles me dirent depuis, par ceux à qui 
elles s'étoient auparavant adressées, et j'en fus d'autant 
plus étonné, du duc de Noailles particulièrement, qu'en- 
core que sa naissanee n'ait pas besoin d’appuis, il montre 
le cas qu'il l'ait de la bricole un peu facheuse de l'alliance 
de Vigmaconrl par le portrait en pied qu'il a chez lui, en 
grand honneur et montre, d'un des deux grands maîtres 
de Malle du num de Vignacourt, qui étoient oncles de 
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Fr. de Vignacourt qui, fante de bien apparemment, 
. épousa Ant. Boyer, dont elle eut Louise Boyer, mère du 
cardinal, du bailli, et du maréchal de Nouilles, et de 
la marquise de Lavardin, femme d'une rare vertu et d'un 
singulier mérite, qui a élé l'unique mais forte mésul- 
Hance des aïnés Noailles de père en fils. Elle étoit sœur 
de la vieille Tambonneau, dont j'ai parlé ici en son 
temps, et de M°* de Ligny dont le mari étoit aussi fort 
peu de chose, et qui fut mère de la princesse de Furstem 
berg, dont j'ai parlé aussi. Pour revenir aux chanoi- 
nesses, je m'instruisis de leur affaire, j'en rendis compte 
à M. le due d'Orléans, et lui représentai la justice de leur 
denrande, le mérite de son origine, qui avoit commencé le 
salut de l'État chancelant, l'indécence d'une si longue 
poursuite et la réputation bonne ou mauvaise qui en 
résultoit dans le pays étranger. J'ujoutai ce qu'il y avoit 
à dire sur la considération du chapitre et du besoin pres- 
sant de ces filles de qualité, surtout des deux députées qui 
se consommoient en frais à Paris. Tout cela fut bien reçu, 
bien écouté ; mais je fus six mois à poursuivre celle affaire. 
Ces chanoïinesses, qui n'espéroient plus rieu que de 
mon côté, et que je consolois de mon mieux, que j'avois 
accoutumées à venir diner assez souvent chez moi, me 
témoignérent de plus en plus de l'ouverture, et finale- 
ment m'avouèrent qu'on les alloit mettre hors de leur 
logis, sans savoir que devenir. J'allai le lendemain exprès 
de bonne heure chez M la duchesse d'Orléans, que 
je voyois de règle une fois ou deux la semaine, seule, ou 
tout au plus M” Slorze, et quelquefois M. le comle de 
Toulouse, en tiers. Je trouvai M. le duc d'Orléans seul 
avec elle, à l'entrée de son petit jardin en dehors, où ils 
éloient assis auprès du fond de l'appartement; je m'y 
assis avec oux, et la conversation dura assez longtemps. 
Comme je voulus m'en aller, je priai M. le duc d'Orléans 
de me donner deux écus, avec un sé 
la surprise de l demande. Après av'ètre bien lais 
des questions sur celle plaisuuterie, moi loujours iusis- 
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lant que ce n'en étoit point une, que très-véritablement 
je lui demandais deux éeus et que je ne croyois pas qu'il 
voulùt me les refuser, à la fin je lui dis l'état où ces deux 
chanoinesses étoient réduites par la longueur de leur 
séjour à Paris et la lenteur sans fin de leur rendre jus- 
que de moi elles ne prendroient pas de l'argent, que 
de lui elles n'en Fernient pas diffieuite ; que les deux éeus 
que je lui demandais étoient pour les leur donner de 
sa part, afin qu'elles cussent au moins pour quelques 
jours À diner de quelque gargotie. Tous deux se mirent 
à rire, et moi de moraliser sur une situation si extrême 
pour ne vouloir pas décider et finir. Je m'en allai avec 
promesse plus satisfaisante que je n'en avois encore 
pu liver; j'eus soin d'en presser l'effet, Au bout d'un mois 
j'eus l'expédition de ce que le chapitre demandoit, une 
ratification honnête aux deux chanoinesses pour les 
surlir de Paris et les reconduire chez elles, et leur fis 
füire leur payement, Je n'ai jamais vu deux filles si 
aises ni plus reconnoissantes; je leur contai ce sar- 
casme des deux écus qui avoit enfin lerminé leur af- 
faire, dont elles rirent de bon cœur. J'eus de grands 
remerciements de l'ahbesse et du chapitre, et tous les ans 
une lettre de souvenir des deux chanoinesses tant qu'elles 
ont véen. 
ievenons maintenant à des choses plus sérieuses. 



































CHAPITRE XVII. 


Mouvements audacieux du Parlement contre l'édit des monnoîes. 
— Le Parlement rend un auvêl coatre l'édit des monnoies, lequel 
ext eusxé le mème jour par le conseil de régence; prétexies du 
Parlement, qui Fait au Roi de fortes remontrances; conseils de ré- 
genre lü-dessus. — Ferme et majestueuse réponse au Parlement en 
publie, qui fit de nouvelles remontrnees. — Le dou gratuit accordé 
à l'ovdinaire, par arclamation, aux états de Bretagne; leurs exilés 
Surogés. — Question d'apanages jugée en leur faveur au conseil de 
régence; absences shigalières. — Cinq mille francs de menus plai- 
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sirs par mois, fuisent en tout dix mille francs, rendus au Roi. — 
Manéges du Parlement pour brouiller, imités en Bretagne. — Saints 
Nectaire, maréchal de camp, fait seul lieutenant général longtems 
après ayoir quitté le service; son caractère. — M" d'Orléans lait 
profession à Chelles fort simplement. — Arrêt étrange du Parlement 
en tous ses chefs. — Le parlement de Paris et la Bretngne en en- 
denee; le syndie des étuts est exilé. — Audacieuse vishe 1e la 
duchesse du Maine au Régent; fureur et menées du duc et de la 
duchesse du Maine et du maréchal de Villeroy, — Commission 
étrange sur les finances donnée aux gens du Roi par le Parlemeut. 
— Bruits de lit de justice; sur quoi fondé, — Mémoires de 1 der- 
nière rézence fort à le mode, tournent les têtes. — Misère et léthargie 
du Régent. — L'abbé du Bois, Argonson, Law et Monsieur le Duc, 
de concert, chacun pour leur intérêt, ouvrent les yeux au Régent et 
le tirent de sa léthargie, — M. le duc d'Orléans me force à lui parler 
sur le Parlement. — Due de la Foree presse contre le Parlement par 
Law, espère par là d'entrer au conseil de régence. — Mesures du 
Parlement pour faire prendre et pendre Law secrètement en trois 
heures de temps. — Le Régent envoie le due de la Force et Fazon 
conférer avec moi et Law. — Frayeur extrême et raisonnable de 
Law ; je lni conseille de se retirer au lalais-Hoyal, et pour 
retire le jour même. — Je propose un lit de justice au 
et pourquoi là; plan pris dans cotie conférence, — Abbé du Hois 
vacillant et Lout changé. 

















IL y avoit déjà du temps qu'on se plaignoit dans les 
fermes générales de beaucoup de faux sauniers ; les pré- 
œautions y furent peu utiles: on vit de ces gens-là pa- 
roitre en troupes et armés. Ce désordre ne fit que s'ang- 
menter. Il y eut un vrai combat dans la forèt de Chantilly 
entre eux, des archers et des Suisses postés des garnisons 
voisines sur leur marche qu'on avoit éventée, et les faux 
saunicrs furent battus, leur sel pris, leurs prisonniers 
branchés, mais beaucoup de Suisses et d'archers tués. 
Les exéeutions ne firent qu'en accroître le nombre, les 
aguerrir, les discipliner : en sorte que, nefaisant d'ailleurs 
de mal à personne, ils éloient favorisés et avertis parlout, 
La chose alla si loin que des personnes principales furent 
plus que soupçonnées de les sontenir et de les cucouraxer, 
pour s'en fuire des troupes dans le besoin, Le comté d'Eu 
en fuurmilloit et en répandoit un grand nombre. 

Le Parlement, avec les secours qu'il se promrituit de 
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A. et M® du Maine, de ce qui s'appcloit la noblesse, des 
maréchaux de Villeroy, de Tessé, d'Huxelles, du dépit et 
des respects du duc de Noailles, ct de ce qui se brassoit en 
Bretagne, n’éloit oceupé qu'à faire coutre au Régent, à 
établir son autorité sur les ruines de la sienne, à l'ombre 
de sa foiblesse et de la trahison d'Effiat, de Besons et de 
eus qui avoient sa confiance sur les choses qui regar- 
doient le Parlement. Dans celte vue, ei de faire les pères 
du peuple, comme l'affectent tous ceux qui pour leurs 
intérèts particuliers veulent brouiller et tronbler l'État, 
[ils] mandèrent Trudaine, prévôt des marchands et con- 
seiller d'État, à leur venir rendre compte de l'état des 
rentes de l'hôtel de ville, lequel prétendit qu'elles 
m'avoient jamais été si bien payées, et qu'il n'y avoit 
aucun lieu de s'en plaindre. De là, ils s’en prirent à un 
sul rendu depuis peu sur la monnoie. Il fut proposé 
gens du Roi représenter au Régent qu'il 
diciable au royaume; mais, pour avoir 
air plus mesuré, ils députèrent des commissaires à 
l'examen de l'édit. La cour prétendoit, qu'ayant été 
enregistré à lu cour des monnoies, le Parlement n'avoit 
pas droit de s'en mèler. Dans une nouvelle assemblée du 
Parlement, il suivit les errements qu'il avoit pris dans la 
dernière régence, et qui eut? de si grandes suites. Il 
résolut de demander à la chambre des comptes, à la cour 
des aides et à celle des monnoies, leur adjonction au 
Parlement sur ectle affaire pour des remontrances com- 
munes, et mandèrent les six corps des marchands, et six 
bauquiers prinéipaux, pour leur faire représenter le pré- 











judiee que ce nouvel édit apporloit à leurs intérêts et en 
général au commerce. J'abrège et abrégerai tous ces 


Manêges, parce que si je voulois entrer dans tous ceux 
qui furent pratiqués au Parlement et dans les intérêts ctles 
intrigues de Lanl de conducteurs do toutes ces pratiques, 
il fandroit en écrire un vole à part et quiseroit fort gros. 











1. 113 a bic ici eut, et nou eureaf, et quatre ligues plus loin, mandé- 
rent, etnun made. 
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Les six banquiers et les députés des six corps des 
marchands comparurent à Ja grand'ehambre, qui leur 
demanda des mémoires. Ils répoudirent que l'affaire étuit 
assez imporlante pour en communiquer encure entre 
eux, et qu'ils les upporteroient le lendemain. Les six 
banquiers particuliers et affidés ayoient les leurs tous 
prêts, qu'ils présentèrent; mais il leur ful répondu d'ul- 
tendre au lendemain à les fournir avec les marchands. 
Ge lendemain qui fut le mercredi 15 juin, les uns et les 
autres apportèrent leurs mémoires, muis la lecture en fut 
remise au vendredi suivant, pour en conférer avec les 
autres cours, si elles se joignoïent au Parlement. La 
chambre des comptes avoit répondu qu'elle ne pouvoit 
rien sans avoir assemblé les deux semestres, et avoir su 
si ces démarches seroient agréables au Régent; la cour 
des aides, qu'elle avoit été assemblée tout le matin sans 
avoir pu prendre de résolution; que ce seroit pour le 
vendredi, et qu'elle enverroit en altendant à M, le due 
d'Orléans; celle des monnaies, qu'elle avoit reçn une 
lettre de cachet pour ne se point trouver au Parlement. Le 
vendredi 47, le Parlement s’assembla le matin et l'après- 
dinée, puis députa au Régent pour lui demander la sus- 
pension de l'édit du changement des monnoics, qu'un y 
fasse les changements dont le Parlement sera d'avis, et 
qu'il lui soit envoyé ensuite pour y être enregistré. La 
cour des aides s'excusa de la jonction, et n'ÿ voulut pas 
entendre: la chambre des comptes l’imita incontinent 
après, dont le Parlement fut fort faché. 11 Le fut au de 
ce que les six corps des murchands ne se plaignirent 
point de l'édil. [l n'eut donc que les six banqui 
qués, qui se plaignirent du Lon qui leur l'ut inspi 
demain samedi, le Parlement s'assembla encure le matin 
et l'apres-dinée. ll envoya les gens du Roi dire au Régent 
qu'il ne se sépareroit point qu'il n'eût eu sa réponse, 
Elle fut que Son Altesse Royale étoit fort lasse des tra- 
casseries du Parlement (il pouvoit employer un autre 
terme plus juste), qu'il avoit ordonné à toules les troupes 
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de la maison du Roi qui sont à Paris et autour de se 
tenir prêtes à marcher, et qu'il falloit que le Roi fat obéi. 
L'ordre en effet en l'ut donné, et de se pourvoir de poudre 
et de balles. Le lendemain dimanche, le premier prési- 
dent, accompagné de tous les présidents à mortier et de 
plusieurs conscillers, fut au Palais-Royal. Il étoit Thomme 
de etde M” da Maine, et le moteur des troubles; mais 
ily vouloit aussi pêcher, se Lenir bien avee le Régont, 
pour en tirer et se rendre nécessaire. conserver en même 
temps crédit sur sa Compagnie, pour la faire agir à son 
gré. Son discours commença donc par forec louanges et 
flalleries pour préparer à trois belles demandes qu'il fit: 
premikre, que l'édit des monnoies ft envoyé au Parle- 
ment pour l'examiner, y faire les changements qu'il 
croiroit y devoir apporter, et après l'enregistrer; seconde, 
que le Roi ait égard à leurs remontrances duns une affaire 
de équence, et que le Parlement croit fort pré- 
judiciable à l'État: troisième, qu'on suspendil à la mon- 
noie le travail qu'on y fuisoit pour le conversion des 
Le Régent répondit à la première, que l'édit 
enregistré à la cour des monnoies, qui est cour 
ieure, conséquemment suffisante pour cet enregis- 
tremient: qu'il n'y avoil qu'un seul exemple de règlement 
pour les monnoies porlé au Parlement; qu'il n'y avoit 
ui-ci que pur pure (il pouvoit ajouter très sotte 
et dangervuse; complaisance pour ses faux et traîtres 
confidents, valels du Parlement, tels que les maréchaux 
de Villeroy, d'fluxelles, et de Besons, Canillac, Effiat et 
Noaille la srconile, que l'affaire avoit été bien exa- 
minée el les inconvénients pesés; qu'il étoit du bien du 
seruiee du Roi que Fédil eût son entier effet; à la troi- 
sième, qu'on contivueroit de travailler à la conversion 
des espèces à la monnoie, et qu'il falloit que le Roi ft 
ohai 















































lendemain lundi, le Parlement s'assembis, et rendit 
un arrèl contre édit des monnoies, Le conseil de ré 
genre, qui se int l'asrss-dinve du même jour, eassa 
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larrèt du Parlement. 11 fut défendu d'imprimer et d'affi- 
cher ce bel arrêt du Parlement. ct on répandit des sol- 
dats du régiment des gardes dans les marchés pour em- 
pêcher que la nouvelle monnoie y fût refusée. Le Parle- 
ment saisit une occasion spicicuse, en ce ‘que] les louis 
valant trente livres étoient pris à trente-six livres, et les 
éens de cent sous à six livres par cet édit qui faisoit de 
plus passer des billets d'État, avec une certaine propor- 
tion d'argent nouvellement refondu ct fabriqué, quand la 
refonte auroit de quoi en lournir à mesure. Cela soula- 
geoit le Roi d'autant de papier, el il geguoit gros à la 
refonte. Mais le particulier perdoït à celle rehausse qui 
excédait de beaucoup la valeur intrinsèque, et qui don- 
noit lieu à tout renchérir. 4insi Je Parlement, pour se 
faire valoir, et ses moteurs pour troubler, avoient beau 
jeu à prendre le masque de l'intérêt publie, et à tâcher 
d'ôter cette ressource aux finances, qui n'en trouvoient 
point d'autre. Aussi n'en manquérentils pas l'occasion. 
On surprit la nuit un conseiller au Parlement, nomnié la 
Ville-nux-Cleres, qui, à eheval par les rues, arrachoit et « 
déchiroit les afliches de l'arrêt du conseil de régence qui 
eassoil l'arrêt du Parlement rendu contre l’édit des mon- 
noies. I fut conduit en prison. Le dimanche 26 juin, les 
six corps des marchands vinrent déclarer au Régent 
qu'ils ne se plaignoient point de l'édit des monnoïes, mais 
qu'ils le supplioient seulement, lorsqu'il jugeroit à propos 
de diminuer les monnaies, que cela se fit peu à peu. Le 
lundi 97 juin, le premier président, à la tête de tous les 
présidents à mortier et d'une quarantaine de conseil 
alla aux Tuileries, où il ut au Roi, en présence âu léxent, 
les remontrances fort ampaulées du Parlement. Le garde 
des sceaux lui dit que dans quelques jours le Roi leur fe- 
roit répondre. Cela se passa le matin à l'issue du conseil 
de règenge, qui se rassembla encore l'après-dinée là 
dessus. 1] y en eut uu autre extraordinaire le jeudi 30 au 
matin ; le garde des séeaux y lut un résumé plus de Ini 
que des précédents conseils sur celle allaire. Je niy Lins 
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en tout fort réservé et fort concis. J'étois en garde contre 
l'opinion que M. le duc d'Orléans avoit prise, que je 
haïssois le Parlement depuis le bonnet. J'élois piqué de la 
façon dont il s'éloit conduit dans cette affaire. Je l'étois 
de sa mollesse à son propre égard, el de l'autorité du 
Roi dans les diverses échapnées du Parlement à ces 
égards, et je lui avois bien déclaré que jamais je ne lui 
ouvrirois là bouche sur cette matière. Je Lins parole avec 
la plus ferme exactitude, et je ne voulus dire au conseil 
que ce que je ne pouvois m'empêcher d'opiner, mais 
dans le plus simple et court laconique, et peu fâché, car 
il faut l'avouer, de l'embarras du Régent avec le Parle- 
ment. Au sortir de ce conseil, la chambre des comptes, et 
après elle la cour des aides, vinrent faire leurs remon- 
trances au Roï, mais fort mesurées, sur le même édit. 

Le samedi 2 juillet, le même députation du Parlement 
vint aux Tuileries recevoir la réponse du Roi; le garde 
des sceaux la fit en sa présence, el de tout ce qui voulut 
s'y trouver. Le Négent el tous les princes du sang y 
étoient, les bâtards aussi. Argenson, si souvent malment, 
et même fortement attaqué par cette Compagnie étant 
lieutenant de police, lui fit bien senlir sa supériorité sur 
elle, et les bornes de l'autorité que le Roi lui donnoit de 
juger les procès des particuliers sans qu'elle pôt s'ingérer 
de se mêler d'affaires d'État. Il finit par leur dire qu'il ne 
seroit rien changé à l'édit des monnoies, et qu’il auroit 
son effet tout entier sans aucun changement. Ces Mes- 
sieurs du Parlement ne s'attendoient pas à une réponse 
si ferme, et se retirerent fort mortifiés. 

Pendant cette contestalion les états de Bretagne. dès le 
premier ou le second jour qu'ils furent assemblés, atcor- 
dérent le don gratuit par acclamation à l'ordina 
Cela se El plus par le clergé et le liers état, que par la 
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noblesse, laquelle insista fort à demander le rappel de ses 
commissaires exilés, et qui envoya un courrier pour la 
demander au Régent. Outre le point d'honneur, lala 
chement à se servir d'enx pour l'examen des comptes de 
Montaran, leur receveur général, frère du capitaine aux 
gardes, étoit leur principal objet. Les gens du Roi vinrent, 
le mardi matin 41 juillet, demander au Régent la per- 
mission que le Parlement fit au Roi des remontrances 
sur sa réponse aux premières, Cette demande forma une 
nouvelle agitation. Le Régent, mené par ses perfides con- 
fidents, l'accorda à la fin, mais avec différentes remises. 
Le premier président, assez peu accompagné de députés 
du Parlement, les ft par un écrit qu'il présenta au Roi le 
mardi matin %6 juillet, en présence du Régent, du garde 
des sceaux et de beaucoup de monde en publie, et quel- 
ques jours après les sieurs du Guesclair, de Bonamour et 
de Noyan, demeurés à Paris par ordre du Roi, eurent 
liberté de retourner chez eux en Brelagne, mais avec dé- 
fense d'aller aux états. Rochefort et Lembilly, l'un prési- 
dent à mortier, l'autre conseiller au parlement de Rennes, 
eurent aussi permission de retourner chez eux. 

IL s’étoit présenté une question à juger sur les apanages, 
qui intéressoit Madame et M. le duc d'Orléans, et qui fut 
jugée en leur faveur, le samedi 30 juillet, au conseil de 
régence. Il n’y vint pas, parce qu'il s'agissoit de son inté- 
rêt, ni M. du Maine non plus, ce qui parut trè: 
. Monsieur le Duc y présida; l'ai 
balancée, Monsieur de Troyes ct le marquis d'Effiat s'en 
abstinrent, parce que les conseillers d'État qui avoient 
examiné l'affaire dans un bureau exprès vinrent à ce 
conseil pour y opiner, lesquels, suivant leur moderne 
prétention, ct lu foiblesse du Régent, n'y cédoïent qu'aux 
ducs et aux officiers de la couronne. 

Parmi tous ces mouvements du Parlement et ceux de 
Bretagne, M. le due d'Orléans rélablitau Roi, devenu plus 
grand, les cinq mille francs par mois qui lui avoient élé 
retranchés depuis quelque temps, en sorte qu'il eut 
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conne auparavant dix mille francs par mois pour 
ses menus plaisirs ct ammônes, à quoi le bus étage 
de son service, qui en tiroit par-ci par-là, fut fort sen- 
sible. 

Trudaine, conseiller d'État et prévôt des marchands, 
alla mandé chez le preniier président le jeudi 4 août, pour 
y rendre compte de l'état de l'hôtel de ville aux commis- 
saires du Parlement, qui y étoient ussemblés. Échouës 
sur l'affaire des monnoies, ils cherchèrent à ressasser les 
rentes pour s'attacher les rentiers, et s'en servir s'ils pou- 
voient, comme ils firent dans la dernière minorité, à 
commencer des troubles, et à usurper l'autorité. La Bre- 
lagne de concert marchoit du même pied, et préparoit de 
nouvelles brouilleries. 

Ce fut dans ces circonstances que l'abbé du Bois revint 
de Londres, après y avoir achevé ce qu'on a ci-devent vu 
sur les allaires étrangères. En même temps, Saint-Nec- 
taire, maréchal de camp, qui avoit quitté le service quel- 
ques campagnes avant la fin de la dernière guerre, fut 
EüE seul lieutenant général. C'étoit un très-bon officier 
général et de beaucoup d'esprit et d'intrigue, qui faisoit 
fort sa cour à qui pouvoit l'avancer, et qui ave tons les 
autres avoit un air de philosophie et de censeur. Il avoit 
toujours été fort du grand monde et de la meilleure 
compagnie, Ceux qu'il fréquentoit le plus étoient la 
Fouillade, M. de Liancourt, les ducs de la Rochefoucauld 
el de Villeroy. Mais à la fin ils l'avoient démèlé ct écarté. 
C'éloit un homme à qui personne, avec raison, ne vouloit 
se lier, Celle promotion, d'abord secrète, ne réussil pas 
dans le monde lorsqu'elle y fut sue. Mais Saint-Nectaire 
n'en étoit plus à son approbation, et comme que ce püt 
ètre voulait cheminer, 

M. le due d'Orléans n’alla point à la procession de 
lAssomption, connue il avoit fait l'année précédente. 11 
consenlit enfin à Ja profession de Mademoiselle sa fillo, 
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Le cardinal reçut ses vœux cu l'abbaye de Chelles dans 
ia fin d'août. Madame, ni M. ni la duche: d'Orléans 
n’y furent, ni aucun prince ni princesse du sang. H n'y 
eut même que très-peu de personnes du Palais-Royal qui 
s'y trouvèrent, et quelques autres dames. M®* la duchesse 
d'Orléans alla passer quelque temps à Saint-Cloud, où 
Madame demeuroil six mois tous les étés. 

Le Parlement s’assembla l'41 et le 12 aoûl, et rendit 
enfin tout son venin par l'arrêt célèbre dont voici le pro- 
noncé : « La cour ordonne que les ordonnances et édits, 
portant création d'offices de finance, ct lettres patentes 
concernant la banque registrécs en la cour, seront exécu- 
téest; ce faisant, que la Banque demeurera réduite aux 
termes etaux opérations portées parlesletires patentes tes 
2et90 mai1716; et en conséquence, fait défenses de garder 
ni de retenir directement ni indirectement aucuns deniers 
royaux de la caisse de la Banque, ni d'en faire aueun 
usage ni emploi pour le compte de la Bangne et au profit 
de ceux qui la tiennent, sôus les peines porlées par les 
ordonnances; ordonne que les deniers royaux seront 
remis et portés directement à tous les officiers compla- 
bles, pour être par eux employés eu lait de leurs charges, 
ot que tous les officiers et autres maniant les finances 
demeureront garants el responsables en leurs propres et 
privés noms, chacun à leur égard, de tous les deniers 
qui leur seront remis et portés par la voie de la Banque; 
lait défenses en outre à tous étrangers, même natara- 
lisés, de s'immiscer directement ni indirectement, et de 
participer sous des noms ioterposés au maniement ou 
dans l'administralion des deniers royaux, 50. les 
peines portées par les crdennances el Les déclarations 
enregistrées en la cour; enjoint au procureur général du 
Roi, etc. » ë 

On peut juger du bruit que fit cet arrêt : ce n'éloit rien 
moins qu'ôter de pleine et seule autorité du Parlement 
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toute administration des finances, les mettre sous lu 
coupe de celte Compagnie, rendre comptables à son gré 
tous ceux que le Régent y employoit, et fui-même, inter- 
dire personnellement Law, et le mettre à la discre 
Parlement, qui auroit été sûrement plus qu'indiscrète. 
Après ce coup d'essai, il n'y avoit plus qu'un pas à faire 
pour que lo Parlement devint en effet, comme de prèten- 
tion folie, le tuteur du Roi etle maître du royaume, et le 
Pégent plus en sa tutelle que le Roi, et peut-être aussi 
exposé que le roi Charles I d'Angleterre. Messieurs du 
Parlement ne s'y prenoient pas plus foiblement que le 
parlement d'Angleterre fit au commencement ; et quoique 
simple cour de justisce, bornée dans un ressort comme 
les autres cours du royaume à juger les procès entre 
particuliers, à force de vent et de jouer sur le mot de 
parlement, ils ne se croyoient pas moins que le parle- 
ment d'Angleterre, qui ést l'assemblée législative et repré- 
sentante de loule la nation. 

Le prévôt des marchands fut mandé le 47 au Parle- 
ment, où il fut traité doucement : la Compagnie, contente 
de sa vigueur, rouloit rêgnor, mais capler les corps. Elle 
sassembla presque continuellement pour délibérer des 
moyens de se faire obéir et d'aller toujours en avant; les 
élats de Bretagne marchèrent en cadence, el devinrent 
trés-audacieux; Coetlogon Mejusseaume fut exilé par une 
lettre de cachet : il éloit syndic des états. 

Dans tout ce bruit, M la duchesse du Maine eut l'au- 
dace de s'aller plaindre fort hautement à M. le duc d'Or- 
léans, de ee qu'elle apprenoit qu'il lui imputoit besucoup 
de choses, Par ce qui éclata incontinent après, on peut 
juger de sa justification, que son timide et dangereux 
époux n'osa hasarder lui-même. Le jugement du conseil 
de régence qui ôta aux bâtards la succession à la cou- 
tonne, que M. du Maine avoit arrachée au feu Roi, que 
tentes leurs menées n'avaient pu empêcher, avoiti ouiré, 
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à n'en jamais revenir, le mari et la femme, qui ne songea 
plus qu'à exéculer ce qu'on a vu, p.  *, qu'elle avoit dit 
à Sceaux aux ducs de la Force et d'Aumont, qu'elle mel 
troit tout Le royaume en feu el en combustion pour ne pas 
perdre celle préragalire. Les adoucissements énormes que 
M. le due d'Orléans y mit après l'arrêt, de son autorité 
absolue et pleine puissance, come s'il eût été roi, et 
dans le moment même, ne leur avoit* paru qu'une 
marque de sa foiblesse et une preuve de sa crainte, con- 
séquemment une raison de plus d'en profiter. Ils s'esti- 
moient en trop beau chemin pour ne pas pousser leur 
pointe. Tôut rioit à leurs projets : cette partie de noblesse 
séduite, la Bretagne, le parlement de Paris, au point où 
ils le vouloient contre le Régent; l'Espagne, où ils dispo 
soient d'Alberoni; la révolte de tous les esprits contre la 
quadruple alliance et contre l'administralion des finances; 
le crédit que donnoit au renouvellement des infâmes 
bruits, l'affectation fastueuse et maligne des plus fulles 
précautions du maréchal de Villery sur le manger et le 
linge du Roi; il ne s’agissoit que d’endormir, en atten- 
dant les moyens très-prochains d'une exécution si flat- 
teuse à la vengeance et à l'ambition. Ce fut aussi à 
répandre ces mortifères pavots, très-nécessaires pour 
gagner un temps si cher e1 non encore loul à fait inmi- 
nent, que le rang, le sexe, l'esprit, l'éloquence, l'adresse, 
l'audace de la duchesse du Maine lui parurent devoir êlre 
employés. Elle sortit du cabinet du Régent, contente de 
leur effet, et le laissa plus content encore de lui avoir 
persuadé de l'être. 

Le Parlement, assemblé le matin du 22 août, ordonna 
aux gens du Roi de savoir: ce que sont devenus les 
billets d'État qui ont passé à la chambre de jnstici 
qui ont été donnés pour les loteries qui se fanl Lo: 
mois; ceux qui ont élé donnés pour le Mississipi ou la 
compaguie d'Occident; enfin ceux qui «ut été portés à la 
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monuoie depuis le changement des espèces. Les geus du 
Hoi allérent au cortir du Palais dire au Régent de quoi 
ils étoient chargés. IL leur répondit froidement qu'ils 
n'avoicut qu'à cuter leur commission; ils voulurent 
lui demander quelque instruction lh-dessus. Le Régent, 
pour toute réponse, leur tourna ke dos et s'en alla dans 
ses cabinets, dont ils demeurèrent assez étourdi 
Racontons maintenant comnient le Régent remit le frein 
à ces chevaux qui avoient si bien pris Le mors aux dents, 
et qui se préparvient hautement à exciter les plus grands 
désordres; le détail en est curieux. 

Aussitôt après la commission donnée par le Parlement 
aux gens du Roi, dont on vient de parler, le bruit com- 
mença à se répandre d'un prochain lit de justice. Ce 
n'étoit pas que le Régenl y eût encore pensé : il n'étoil 
fondé quesur les monstrucuses entreprises du Parlement, 
dont Tune n'attendoit pas l'autre, sur l'autorité royale; 
sur lu nécessité que les uns voyoient du seul moyen de 
les réprimer, sur li crainte qu'en avoient les autres: 
ntis ee qui étoit le grand ressort de tant d'audace éloit 
lapinion juste et générale qui avoit prévalu de Ja foi- 
blesse du Régent, fondée sur toute sa conduite, surtout 
à l'égard de ce qui se passoit depuis longtemps à Paris 
eten Bretagne. Cela, donnoil aux factieux la contiance 
de regurder un lit de justice comme nne entreprise à 
luqnelle le Régent n'oscroit jamais se commicttre, au 
point où il avoit laissé monter les liaisons et les entre- 
prises. La lecture des Hémoires du cardinal de Retz, de 
Joly. de M* de Motteville, avoient tourné toutes les têtes. 
Ces livres éloient deveuus si à la mode, qu'il n'y avoit 
homme ni femme de tons états qui ne les eût conlinuel- 
lement entre les mains. L'ambition, le desir de la nou- 
veauté, l'adresse des entrepreneurs qui leur donnoit cette 
vogue, faisoit espérer à la plugurt le plaisir et l'honneur 
de figurer et d'arriver, el persuadoil qu'on ne manquoit 
nun plus de personnages que dans la dernière minorité. 
Ou eroyoit trouver Le cardinal Mazarin dans Law, 
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étranger comme lui, et la Fronde dans le parli du duc et 
de la duchesse du Maine: la foiblesse de M. le duc d'Or- 
léans étoit comparée à celle de La Reine mère, avec la 
différence de plus de la qualité de mére d'avec eslle de 
cousin germain du grand-père du Roi. 

Les intérêts divers et la division des minisires et de 
leurs conseils paroissoïent les mêmes que sous Louis XIV 
enfant. Le maréchal de Villeroy se donnoit pour un duc 
de Beaufort, avec l'avantage de plus de sa place auprès 
du Roi, et de son crédit dans le Parlement, sur qui on 
ne comptoit guère moins que sur celui de la dernière 
minorité. On imaginoit plusieurs Brauscels, et on étoit 
assuré d'un premier président tout à la dévotion de la 
Fronde moderne. Le paix au dehors, dont l'autre mino- 
rité ne jouissoit pas, donnoïit un autre avantage à des 
gens qui comptoient d'opposer au Régentle roi d'Espagne, 
irrité contre Jui en bien des façons, avec les droits de sa 
naissance. Les manéges de la Line contre Henri III 
n'étoient pas oubliés. M. du Maine, à la valeur près, él 
un duc de Guise, et Madame sa femme une duchesse 
Montpensier. Pour en dire la vérité, tout tendoit à I 
trême, et il étoil plus que temps que le Régent se réveillàt 
d'un assoupissement qui le rendoit méprisable, et qui 
enbardissoit ses ennemis et ceux de l'État à lout oser et 
à tout entreprendre. Cette léthargie du Régent jetoit ses 
serviteurs dans labattement et dans l'impossibilité de 
tout bien. Elle l'avoit conduit enfin sur le bord du pré 
cipice, ct le royaume qu'il gouvernoit, à la voille de la 
plus grande confusion. 

Le Régent, sans uvoir en l'horrible vice ni les mignons 
d'Hen, v 
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parce qu'il se trouvoit conforme à son humeur et à son 
goût, et qu'il en resardoil les conseillers conme des gens 
, que l'intérêt particulier n'offus- 
quoit point, et qui voyoient nettement les choses lelles 
qu'elles éloient, tandis qu'il se trouvoit importuné des 
avis qui alluient à lui découvrir la vérilable situation des 
choses, et qui lui en proposoient les remèdes, IL regar- 
doit ceux-ci comme des gens vifs, qui précipitoient tout, 
qui grossissoient tout, qui vouloient lirer sur le temps 
pour salislaire leur ambition, leurs aversions, leurs 
passions différentes. 1] se tenoit en garde contre eux, il 
s'äpplaudissoit de n'être pas leur dupe. Tantôt il se 
moquoit d'eux, souvent il leur laissoit eroîre qu'il goûtoit 
leurs raisons, qu'il alloit agir et sorlir de sa léthargie. 
Hles emusoit ainsi, tiroit de long*, et s'en divertissoit 
après avoc les autres. Quelquefois il leur répondoit sèche- 
ment, et quand ils le pressoient trop, il leur laissoit voir 
des soupeons. 

Il y avait longtemps que je m'élois aperçu de la façon 
d'être là-dessus de M. le duc d'Orléans. Je l'avois arerli, 
comme on l'a va, des premiers mouvements du Parlement 
et des bätards, et de ce qui avoit usurpé le nom de la 
noblesse, J'avois redoublé sitôt que j'en avois vu la 
cadence et l'harmonie. Je lui en avois fait sentir tons les 
desseins, les suites, combien il étoit aisé d'y remédicr 
dans ces commencements, ct difficile après, surtout pour 
un homme de son humeur et de son caractère. Mais je 
n'élois pas l'homme qu'il lui falloit là-dessus. J'étois bien 
le plus ancien, le plus attuché, le plus libre avec lui de 
tous ses serviteurs; je lui en avais donné les preuves les 
plus fortes, dans tous les divers temps Les plus critiques 
de sa vieet de son abandon universel: il s'étoit toujours 
hieu trouvé des couxrils que je lui avois donnés dans ces 
ficheux temp: toit accontumé d'avoir en moi une 
confiance entière: mais quelque opinion qu'il eût de 
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moi et de ma vérité ct probité, dont il a souvent rendu de 
grands témoignages, il étoit en garde contre ce qu'il 
appeloit ma vivacuté, contre l'amour que j'avois pour me 
dignité si attaquée par les usurpalions des Lätards, les 
entreprises du Parlement, et les modernes imuginations 
de cette prétendue noblesse. Dès que je m'aperçus de ses 
soupçons, je les lui dis; et j'ajoutai que, content d'avoir 
fait mon devoir comme ciloyen et comme son serviteur, 
je ne lui en parlerois pas davantage. Je lui tins varole; 
il y avoit plus d'un an que je ne lui en avois ouvert la 
bouche de moi-même. Si quelquefois on lui en parloit 
devant moi, sans que je pusse garder un total silence, 
qui cût été pris en pique eten bouderie, je disois non- 
chalamment et foiblement quelque mot qui signifioit le 
moins qu'il n''étoit possible, et qui alloit à faire tomber 
le propos. 

Le retour d'Angleterre de l'abbé du Bois, dont la fortuue 
ne s'accommodoit pas de la diminution de son maître, la 
frayeur que Law eut raison de prendre que le Parlement 
ne lui mit la main sur le collet, et de sc voir abandonné, 
la crainte pour sa plèce que conçut le garde des sceaux, 
si haï du Parlement pendant qu'il eut la police, firent une 
réunion, à laquelle Law attira Monsieur le Dur, si gran- 
dement intéressé dans le système, lequel se proposa de 
saisir la conjoncture de culbuter le duc du Maine, satis- 
faire sa haine, el‘ occuper sa place auprès du Roi. Ce 
concert de différents inlérôts, qui aboutissoient au même 
point, forma un effort qui entraina le Régent, et qui lui 
fit voir tout d'un coup son danger et son unique remède, 
et le persuada qu'il n’y avoit plus un moment à perdre. 
Da Bois et Law l'inveslirent contre ceux dont il n'avoit 
que trop goûté et suivi les dangereux avis, et tont fat si 
promptement résolu, que personne n’en eut aucun soup- 
gon. C'est ce qu'il s'agit maintenant d'exposer. 

Dans ces circonstances, que j'ignervis, travaillant à 
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mon ordinaire une apres-dinee avec M. le duc d'Orléans. 
je fus surpris qu'interrompant ce sur quoi nous en étions, 
il me parla avec amertume des entreprises du Parlement. 
J'en usai dans ma réponse avec ma froideur et mon air 
de négligence accoutumé sur cctte malière, el continuai 
tout de suite où j'en étois. 1] nr'arrêta, me dit qu'il voyoit 
bien que je ne voulois pas Ini répondre sur le Parlement. 
de Ini avouai qu'il étoit vrai, et qu'il y avoit longtemps 
qu'il pouvoit sen être aperçu. Pressé enfin, el pressé 
outre mesure, je lui dis froidement qu'il pouvoit se sou- 
venir de êe que je lui avois dit et conseillé avant et 
depuis sa régence sur le Parlement: que d'autres conseils, 
ou traîtres, où pour le moins intéressés à se faire valoir 
eLà s'agrandir, en balancant le Parlement et lui l'un par 
l'autre, avoient prévaiu sur les miens; que, de plus, il 
s'éloit laissé persuader que l'affaire du bonnet et ses 
suites ne me laissoient pas la liberté de penser de sens 
froid" sur le premier président ni sur les bêtards, telle 
ment que cola nravoit fermé la bouche comme je l'en 
avois averti, et au point que j'aurois beaucoup de peine 
à Ja rouvrir sur éetle malière; que néanmoins je voyois 
S'avancer à grand pas l'accomplissement de la prophétie 
que je lui avois faite; que de maitre qu'il avoit été long- 
temps de réprimer ct de contenir le Parlement d'un seul 
froncement de sourcil, sa molle débannaireté lui en avoit 
tant laissé faire, et de plus en plas entreprendre, qu'elle 
l'avoil conduit pur degrés à ce détroit auquel il se trou- 
voit maintenant, de se laisser ôter loute l'autorité de sa 
régence, et peut-être encore de courir le risque d'être 
obligé de rendre compte de l'usage qu'il en avoit fait, ou 
de la revendiquer par des coups forcés, mais si violents 
qu'ils ve scroient pas trop sûrs, ct en même temps fort 
dificiles; que plus il tarderoit el pis ce seroit; que c'étoit 
donc à lui premièrement à se bien sonder lui-même, y 
bien penser, ne se point flatter ni sur la chose ni sur ce 
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que lui-même se pouvoit promettre de lui-même, et se 
déterminer d'un côté ou d'un autre, et si tant étoit qu'il 
pritle parti de vouloir ravoir son autorité, ne se pas livrer 
légèrement à le prendre, pour, une fois pris, ne pas 
tomber dans la foiblesse infininrent plus grande et plus 
dangereuse qui seroit de commencer el ne pas achever, 
et se livrer par là au dernier mépris, et conséquemment 
dans l'abime. Un diseours si forl et si rare depuis long- 
temps dans ma bouche, arraché par lui malgré moi, et 
prononcé avec une ferme et lente froideur, et comme 
indifférente au parti qu'il voudroit prendre, lui fit sentir 
combien peu je le croyois capable du bon, et de le soute- 
nir jusqu'au bout, et combien aussi je me mettois peu en 
peine de l'y induire. 1] en fut intérieurement piqué, et 
comme il étoit tenu à la suite de l'impression que du 
Bois, faw et Argenson lui avoient faite et que j'ignorois 
parfaitement, il opéra un effet merveilleux. 

Le duc de la Force, lié à Law, poussoit contre le Parle- 
ment. Outre les raisons générales, il espéroit entrer par 
cette porte dans le conseil de régence. 1] me vint trouver 
pour l'y aider, et me dit que le Régent lui avoit promis 
de l'y l'aire entrer quand il y seroit question du Parle- 
ment, mais non à demeure, et il vouloit m'employer à l'y 
faire entrer tout à fait. On & vu ailleurs que je n'avois 
pas approuvé qu'il lt entré dans le conseil des finances, 
encore moins le personnage qu'il y avoit fait, de sorte 
que je nr'étois fort refroidi avec lui. Il avoit excité Law 
et d'Arsenson, à qui il avoit fait peur, que son peu 
d'union avec Law, si vivement attaqué par le Parlement, 
ne donnât des soupçons au Régent contre lui, s'il le trou- 
voit mou là-dessus. Il parloit à des gens qui avoient pour 
le moins autant d'envie que Ini pour leurs intérêts per- 
sonnels de pousser le Régent, mais qui ne le lui disoient 
pas, el encore moins leurs démarches là-dessus, que je 
sus par Law presque aussitôt que le Régent nreût! parlé, 
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Je viens de le raconter, L'arrêt du Parlement 
que j'ai transerit n'avoit poinL été publié. Il transpira, 
il fut suivi de celle commission de recherche par les 
gens du Roi, et ce fut le coup qai précipita les choses, et 
qui acheva de déterminer le RégenL. On sut que le Parle- 
ment, en défiance du procureur général, avoit nommé 
d’autres commissaires en son lieu, pour informer d'office ; 
qu'on y instrumentoit très-secrètement: qu'il y avoit déjà 
beaucoup de Lémoins ouïs de la sorle; que Louts'y melloit 
très-sourdement en état d'envoyer un matin querir Law 
par des huissiers, ayant en main décret de prise de corps, 
après ajournement personnel soufflé, et de le faire pendre 
en trois heures de temps, dans l'enclos du Palais. 

Sur ces avis qui suivirent de près la publication de 
l'arrêt susdit, le due de la Force et Fagon, conseiller 
d'État, dont j'ai parlé plus d'une fois, allèrent le vendredi 
malin 19 acûl trouver le Régent, et le pressèrent tant 
qu'il leur ordonna de se trouver lous deux, dans la 
journée, chez moi avec Law, pour aviser ensemble à ce 
qu'il falloit faire. Ils y vinrent en effet, et ce fut le pre- 
mier avertissement, que j'eus que M. le duc d'Orléans 
commençoit à sentir son mal et À consentir à faire 
quelque chose. En cette conférence ehez moi, je vis la 
fermeté jusqu'alors grande de Law ébranlée jusqu'anx 
larmes qui lui échappèrent. Nos raisonnements ne nous 
satisfirent point d'abord, parce qu'il éloit question de 
force, et que nous ne comptions pas sur eclle du Régent, 
Le sanf-conduit dont Law s'étoil muni n'eùt pas arrèlé 
le Parlement un uoment. De casser ses arrêts, point 
d'enre, ment à en espérer; de lui signifier ces cassa- 
tions, foiblesse que le Parlement mépriscroit et qui l'en- 
courageroit à aller plus avant. Embarras donc de tous 
côtés. Law, plus mort que vif, ne savoit que dire, beau- 
coup moins que devenir. Son étal pressant nous parut le 
à assurer. eùt été pris, son affaire auroit 
te avant que les voies de négocialion, qui auroïient 
été les pronicres suggérées et suivies par le goût et la 
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foiblesse du Régent, eussent fait place aux autres, sûre- 
ment avant qu’on eût eu loisir de se résoudre à micux et 
d'enfoncer le Palais avec le régiment des gardes, moyen 
ue en telle cause, et toujours fâcheux au dernier 
point, mème en réussissant ; épouvantable si, au lieu de 
Law, on n'eût trouvé que le cadavre avec sa corde. Je 
couseillai donc à Law de se retirer dès lors même dans 
la chambre de Nancré au Palais-Royal, qui étoit fort son 
ami et actuellement en Espagne, ct je lui rendis ia vie 
par ce conseil, que le due de le Force et Fagon approu- 
vèrent, et que Law exécuta au sortir de chez moi. Il y 
avoit bien moyen de le meltre en sürelé en le faisant 
loger à lu Banque; mais je crus que la retraite au Palais- 
Royal, ayant plus d'éclat, frapperoit et engagcroit le 
Régent davantage el nous fourni 
et nécessaire par la facilité que Law auroit de lui parler 
à toute heure et de le pousser. 

Cela conclu, le lit de justice fat par moi proposé et 
embrassé par les trois autres comme le seul moyen qui 
restoit de faire enregistrer la cassation des arrêts du 
Parlement. Muis, tandis que les raisonnements se pous- 
soient, je les arrèlai tout court par une réflexion qui me 
vint dans l'espril: je leur reprèsentai que le duc du 
Maine, moteur si principal des entreprises du Parlement, 
et le maréchal de Villeroy, d'autant plus lié avec lui là- 
dessus qu'il s'en cachoil plus soigneusement, ne voue 
droient jamais d'un lit de justice si contraire à leurs 
vues, à leurs menées, à leurs projets; que pour le rompre 
s allégueroient la chaleur qui en effet étoit extrême, la 
crainte de la foule, de la fatigue, du mauvais air; qu'ils 
prendroient le ton pathétique sur la santé du Roi, très- 
propre à embarrasser le Régent; que s’il persistoit à le 
vouloir, ils prolesteroient contre ce qui en pouvoit arriver 
au Roï, déclareroient peut-être que, pour n'y point par- 
ticiper, ils ne l'y accompagneroient pas; que le Roi, 
préparé par eux, s'effaroucheroit peut-être, et ne von- 
droit pas aller au Parlement sans eux; alurs tout tom- 
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beroit, et l'impuissance du Régent si nettement mani- 
festée pouvoit conduire bien loin el bien rapidement; 
que si le lit de justice n'étoit que disputé, ces deux 
hommes auroient encore à e débiter et répandre à la 
suite de toutes les artificieuses précautions nouvellement 
prises pour la conservation du Roi avec une affectation 
si marquée, qu'entre le Roi et Law le ltégent balançoit 
d'autant moins qu'un lit de justice dans une saison si 
dangereuse étoit un moyen simple et doux à tenter, qui 
avoit flatié Je Régent et qui lui en pouvoil épargner de 
plus difficiles. Ces réflexions arrêtèrent tout court, mais 
j'en monirai aussitôt après le remède, par la proposition 
que je fis de Lenir le lit de justice aux Tuileries. Par ect 
exnélient, nalle nécessité d'avertir personne quelle matin 
même qu'il se tiendroit, et par ce secrel chacun hors de 
mesure et de garde; nul prétexte par rapport au Roi, et 
toute liberté, soit par repporl au peuple, soit par rapport à 
la force dont on pourroil avoir besoin, laquelle seroit plus 
erainte el plus sûre, sans sortirde chez le Roi qu’au Pal 
Ce futà quoi nous nous arrêtâmes, et Law parti, je dictai 
un mémoire à Fagon de tout ce que j'estimois nécessaire 
tant pour conduire ee dessein avec secret, que pour en 
assurer l'exécution, et en prévenir tous les obstacles. Sur 
les neuf heures du soir nous eùmes fait: je lui conscillai 
de le porter à l'abbé du Bois, revenu d'Angleterre avec un 
erdit nouveau sur l'esprit de son maître. J'avois su par 
Law, avant culte conférenee, ee que j'ai expliqué ci-dessus 
des sentiments de cet abbé et du garde des sceaux, et de 
leur résolution de presser le Régent de se tirer de page. 
Dans la visite que du Bois me rendit le surlendemain de 
son arrivée, où il me rendit poliment compte de sa négo- 
ciation en homme qui ne demande pas mieux pour 
s'altirer des applaudissements, nous traitèmes après la 
e du Parlement. 11 m'y avoit paru dans de bons 
seutimoeuls, C'étoit un personnage duquel on ne pouvoit 
espérer de se passer dans sa situation présente auprès du 
Légent, el nous couplions de nous en servir pour achever 
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de déterminer son maitre. Tel fut le plan du vendredi 
49 août, qui fut le premier jour que j'entendis pour la 
première fois parler sériensement que le Régent, enfin 
alurmé, vouloit faire quelque chose pour se tirer des 
pattes de la cahale et de celles dn Parlement. I 
remarquer que depuis le 42 août, jour de so 
nous étions bien avertis do ce qui se brassoit pour aller 
vigourensement en avanl, et de sa résolution de com- 
mettre pour l'information susdite de ce qu'éloient devenus 
les différents billets d'État, quoique elle ne fut! con- 
sommée et annoncée au Régent par les gens du Roi que 
le 22 août trois jours après le conférence dont je viens de 
parler, tenue chez moi le vendredi 19 août, qui dura loule 
l'après-dinée, jusqu'à neuf heures du soir. 

Le lendemain, samedi 20 août, sur lu fin de la ma- 
tinée, M. le duc d'Orléans me manda de me trouver chez 
Jui sur les quatre heures de l'après-dinée du même jour. 
Un peu après, Fagon me vint dire qu'il avoit trouvé 
l'abbé du Bois tout vaillant, et à propos de rien tout 
Daguesseau, dont il étoil auparavant ennemi; qu'il lui 
avoit parlé du Parlement en modérateur, ct tenu de 
mauvais propos d'Argenson, qui éloit pourtant son ami 
particulier. Cela me donna fort à penser d'un cerveau 
étroit, qui tremble sur le point d'une exécution néves 
saire, d'un homme jaloux de ce que son maitre avoit, san 
Jui en parer, envoyé le dac de la Force, Fagon el Law 
conférer chez moi; enfin qu'ambilieux si mesure, fier 
de la conclusion de son traité de Londres, il voulût un 
tirer le fruit, imaginoit peut-être de l'aire Lomber les cris 
universellement émus contre ce traité el contre lui, en 
se mettant entre le Régent et le Parlement, comme un 
homme tout neuf; se faire honneur d'une sorte de micé- 
rable conciliation, Got le Régent seruit la dupe, flatter ie 
Parlement et le parti janséuiste {car pour se faire enlerurs 
il faut adopter les termes), en ramenant de Fresnes le 
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chancelier, Ce n'étoit pas pour avancer notre dessein, ni 
pourtirer le Régent de page. Fagon et le due dela Force, 
qui survint, en parurent inquiets, quoique contents de 
la situaion d'esprit en laquelle ils venoïent de laisser le 
Régent, à qui ils avoient rendu compte de ce qui s'étoit 
passé chez moi la veille. fs le furent beaucoup davantage 
de ce que je leur appris que j'étois mandé au Palais- 
Royal pour l'après-dînée, dont le Régent, avec ses demi- 
conlidences accoutumiées, leur avoit fait le secret, Fagon, 
en habile homme, s'étoit bien gardé de confier notre 
mémoire à l'abbé du Bois ; sur la lecture qu'il lui en fit, il 
le laissa dans le goûl d'en faire un autre. L'abbé le lui 
avoit apporté le malin. Il étoit plus détaillé, mais il con- 
tenvuit des parties beaucoup moins fermes. Je ne n'arrête 
point à ces mémoires; le récit de l'événement fera voir à 
quoi ils aboutirent, : 








CHAPITRE XX. 


Le Régent m'envoye chercher; conférence avec Ini tête à Lête, où 
j'insiste à n'attaquer que le Parlement, et point à la fois le duc 
du Maine, ni le premier président, coume Monsieur le Due le veut. 
— Marché de Monsieur le Due, moyennent une nauvelle pension de 
cent cinquante mille livres, — Conférence entre M. le duc d'Orléans, 
le garde des sceaux, la Vrillière, l'abbé du Bois et moi, h l'issue de 
la mienne tête à tête. — Monsiour le Due survient; M. le due d'Or- 
léans le va entretenir, et nous nous pramenous dans la galerie. — 
Prupos entre M. le duc d'Orléans, Monsieur le Duc et moi, seuls, 
devant et après la conférence recommencée avec lui. — Je vais chez 
Fontuitu, garde meuble de le couronne, pour la construction wis- 
secrète du matériel du lit de justice; contre-temps que j'y essuie ; 
efrei de Pentanieu, qui fait après merveilles. — Monsieur le Duc 
m'ésrit, me demande un entretien dans la matinée, chez lui où chez 
moi. à mon choix; je vais sur-le-champ à l'hôtel de Condé. — Long 
ent ion entré Mnsieur le Due et moi; ses raisons d'ôter à M. du 
Marie l'éducation du Roi les miennes pour ne le pas faire alors. — 
QT le Due me propose le dépouillement de M du Maine; je 
ur puppose de toutes mes forres, mais je voulois pis à la mort du 
Rois mes raisons. — Dissertation entre Monsieur le Duc et moi sur 
le coute de Toulouse, — Munsieur le Duc propose la réduction dna 
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bâtards, si l'on vent, à leur rang de pairs parmi les pairs. — Monsieur 
le Due veut avoir l'édueation du Roi, sans faire semblant de s'en 
soucier; raisons que je lui objecte. — Discussion entre Monsieur le 
Duc et moi, sur l'ansence de M. le comte de Clarolois, — Monsieur 
le Due me sonde sur In régence, en cas que M. le due d' 
vint à manquer, et sur les idées de M la duchesse d'Or 
dessus pour faire Monsieur son gent, et le comte de Toulouse 
lieutenant générai du royaume; je rassure Monsieur le Duc sur ve 
qu'en ce cas la régence lui appartient. — Conclusion de la couver- 
sation; Monsieur le Duc me déclare que son attachement au Regent 
dépend de l'éduestion. — Je donne chez moi à Fontanieu un nouvel 
écleircissement sur la mécanique dont il étoit chargé. 









Je me rendis sur les quatre heures au Palais-Royal; un 
moment après, la Vrillière y vint, qui me soulagea de la 
compagnie de Grancey et de Broglio, deux des roués, que 
J'avois trouvés dans le grand cabinot au frais, familiére- 
ment, sans perruque. Nous ne fûmes pas longtemps sans 
être avertis d'entrer dans la galerie neuve, peinte par 
Coypel, où nous trouvâmes quantité de cartes et de plans 
des Pyrénées, qu'Hasfeld montroit au Régent et au maré- 
chal de Villeroy. M. le duc d'Orléans me reçut avec une 
ouverture et des caresses qui sentoient le besoin. Un 
moment après, il me ditbas qu'il avoit fort à m'entretenir 
avant que nous fussions assemblés, mais qu'il falloit 
laisser sortir le maréchal : c'étoit le premier mot que 
j'entendois d'assemblée; je ne savoit done avec qui; la 
Vrillière me demanda si j'avois affaire au Régent. Je 
lui dis qu'oui. Il me répondit qu’il étoit mandé à quatre 
heures. « Et moi aussi, » ropartisje. Le maréchal me 
prit après en partieulier, avec ses bavardories el ses 
protestations accoutumées sur les précautions qu'il ve- 
noit de prendre sur le personne du Roi, avce une sorte 
d'éclat plat et malin, et sur les avis anonymes qui 
lui pleuvoient, et dont M. du Maine et lui étoient peut- 
ètre les auteurs. Enfin il s'en alla avec la compagnie. 
Alors M. le duc d'Orléans se mit à respirer, et me mena 
duns les cabinets derrière le grand salon sur la rue de 
Richelieu. 

En y entrant, il me prit par le bras, el me dit qu'il étoit 
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à la crise de sa régence, el qu'il s'agissoit de tout pour 
lui en cette occasion. Je répondis que je ne le voyois que 
trop; que le tout ne dépendoit que de lui dans une con- 
joncture si crilique. Nous étions à peine assis que l'abbé 
du Bois entra, qui lui parla par énigmes sur le Parle- 
ment. Il me parut qu'il y étoit question de menées, de 
dévouverles, du due de Noailles, ct du premier président. 
Le Régent reçut a: mal l'abbé du Bois, en homme 
pressé de s'en défaire, le renvoya, défendit qu'on l'inter- 
rompil, excepté pour l'avertir de l'arrivée du garde des 
sceaux, et encore à travers la porie. qu'il alla fermer au 
verrou, Alors je lui dis qu'avant d'entrer en matière, 











à l'avertir de ce que Fagon avoit remarqué le 
matin en l'abbé du Bois, sur le chancelier et sur le garde 
des s 





cuux; ct que du Bois avoit marché comme sur des 
l'égard du Parlement. J'y ajoutai mes réflexions. 
Le Régent me répondit que cela se rapportoit à ce que 
lui-mime avoit aperçu de l'abbé, qui ne lui avoit loué 
que le chancelier, qu'il avoit tant haï auparavant, forl 
mal parlé du garde des sceaux, et du Parlement, en effet, 
comme en marchant sur des œufs. Mes réflexions lui 
parurent fondées : c'éloient les mêmes que je viens d'ex- 
pliquer. Je l'exhortai à la défiance sur cet article d'un 
homme si promptement changé, et sans cause apparente. 
il n'assura que du Bois ne le truhiroit pas, mais il con- 
vint aussi que la sonde à la main sur les matières pré- 
sentes éLoit le meilleur parti. Après ce court préambule, 
nous enträmes en matière. IL me dit qu'il étoit résolu à 
frapper un grand coup le Parlement; qu'il approuvoit 
beaucoup le lit de justice aux Tuileries, par les raisons 
qui me l'avoient fait proposer là plutôt qu'au Palais; 
qu'il éloit assuré de Monsieur le Duc, moyennant uné 
nouvelle pension de cent cinquante mille livres, comme 
chef du conseil de régence, el qu'il avoit aussi de ce 
mutin là parole du prince de Conti; que Monsieur le Due 
Youlbitque léducalion du Roi fût étée au duc du Maine, 
chose qui éloil aussi de son intérêt à lui, parce que le 
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foi avançoit en âge et en eonnoïssance; qu 
important d'ôter de là son ennemi; qu'ainsi il & 
de tenir le lit de justice, s’il le pouvoit, dès le im 
vant, et là d'ôler l'éducation an due du Maine. 
Je T'interrompis, et lui dis nettement que ce n'étoit 
point là mon avis. « Eh! pourquoi n'est-ce pas votre 
avis? m'interrompant à son tour. — Parce, lui dis-je, 
que c'est trop entreprendre à la Quelle est mainte- 
nant voire affaire urgente avant toute autre, et qui ne 
souffre point de délai? C'est celle du. Parlement : voilà le 
grand point; contentez-vous-en. Frappant dessus un 
grand coup, et le sachant soutenir après, vous regagnez 
en un instant toute votre autorité, après quoi vous aurez 
tout le temps de penser au duc du Maine. Ne le confondez 
point avee le Parlement; ne l'identifiez! point avec lui 
par leur disgrâce commune, vous les joignez d'intérèt. 11 
sera ose professera le martyr du Parlement, conséquem- 
ment du publie, dans l'esprit qu'ils ont su y répandre. 
Voyez donc auparavant ce que le public fera et pensera 
de l'éclat que vous allez faire contre le Parlement. Vous 
n'avez pas voulu abattre M. du Maine, lorsque vous le 
pouviez et le deviez, lorsque le publie ct le Parlement s'y 
attendoient et le desiroient onvertement; vous avez laissé 
pratiquer l'un et l'autre au duc du Maine à son aise, et 
vous le voulez êter à contre temps. D'ailleurs, espérez- 
vous que cet affront ne vous conduise pas plus loin? 
Mais de plus, Monsieur le Duc veut-il l'éducation où se 
contente-t-il de l'ôter à M. du Maine ?— [l ne s'en soucie 
pas, me répondit le Règent. — 4 la bonne heure, lui dis= 
je; mais tâchez donc de lui faire entendre raison sur le 
moment présent, qui vous engase à un trop fort mouve- 
aient. Pensez encore, Monsieur, ajoului-je, que quand je 
m'oppose à l'abaissement de M. du Maine, je combuts 
mon intérêt le plus cher : de l'éducalion au rang il n'y a 
pas loin; vous connoissez sur c& point l'ardeur de mes 





lui étoit 
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desirs, et que d'rilleurs je hais parfaitement M. du Maine, 
qui nous à, par noirceur profonde et pourpensée ! induits 
forcément au bonact, ct, de dessein prémédité, nous a 
coûté tout ce qui s'en est suivi; mais le bien de l'État et 
le vôtre m'est plus cher que mon rang et ma ven- 
geance, et je vous conjure d'y bien faire toutes vos 
réflexions. » 

Le Régeat fat surpris autant peut-être de ma force sur 
moi-même que de celle de mes raisons. Il m'embrassa, 
me céda tout court, me dil que je lui parlois en ami, 
non en duc et pair. J'en pris occasion de quelques légers 
reproches de ses soupçons à cet égard. Nous convinmes 
donc de laisser le duc du Maine pour une autre fois non 
compliquée. M. le due d'Orléans revint au Parlement, et 
me proposa de chasser le premier président. Je m'y 
opposai de méme, et lui dis que cet homme tenoit trop 
au duc du Maine pour frapper sur lui en laissant l'autre 
entier; que rien n'étoit plus dangereux que d'offenser à 
demi un homme aussi puissamment établi et aussi 
méchant que le due du Maine; qu’il falloit attendre pour 
Fun comme pour l'autre; qu'en cela encore je lui parlois 
en ami, contre moi-même, puisque mon plaisir le plus 
sensible seroit de perdre un scélérat, auteur et instrument 
de toutes les horreurs qui nous étoient arrivées, qu'il 
falloit, au contraire, le caresser en apparence, et faire 
accroire, malgré lui, au Parlement qu'il avoit été dans la 
boutcille, pour achever de le perdre dans sa Compagnie, 
et achever après de le déshonorer par faire publier tout 
l'argent qu l'il a eu depuis la régence et ses infamies avec 
Bourvalais; qu'éreinté de la sorte, on s’en déferoit après 
bien aisément, quand il seroit temps de tomber sur le 
due du Maine. Le Régent me Joua et mé remercia encore, 
et conviul que j'avois raison, Il mo dit_qu'il étoit résolu 
de suivre le mémoire que j'avois dîcté à Fagnn et point 
celui de l'abhe du Bois. Celui-ci vouloit différer le lit de 
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justice jusqu'après la Saint-Martin, se contenter main- 
tenant de casser les arréts du Parlement, et attendre aux 
vacances à exiler plusieurs membres mulins de celte 
Compagnie; etmoi, au contraire, je voulois précipiter les 
coups, tant sur le général que sur les particuliers. Après 
avoir bien discuté tous les inconvénients et leurs remèdes, 
nous vinmes à la mécanique. Je la lui expliquai telle que 
je l'imaginois, et je me chargeai, à la prière du Régent, 
de la machine matérielle du lit de justice, par Fontanieu, 
garde-meuble de la couronne, à l'insu de tout le monde, 
et particulièrement du duc d'Aumont, son supérieur 
comme premier gentilhomme de la chambre en année, 
et valet à gage de M. du Maine et du premier prési- 
dent. 

Il y avoit déjà longtemps que le garde des sceaux étoit 
annoncé, Tout ceci concerté, le Régent passa dans le 
salon qui joignoit les cabinets où nous étions, et de la 
porle appela le garde des sceaux, la Vrillière et l'abbé du 
Bois, qui attendoient dans le salon à l'autre bout, où ils 
éloient seuls. C'éloit le lieu où M. le duc d'Orléans tra 
vailloit l'été. IL étoit le dos à la muraille du cabinet de 
devant, assis au milieu de la longueur d'un grand bureuu 
en travers devant lui. Il prit sa place ordinaire, moi à 
côté de lui, le garde des sceaux et l'abbé du Bois vis-à- 
vis, la largeur du bureau entre eux et nous, la Vrillière 
au bout 16 plus proche de moi. Après une assez courte 
conversation sur la matière, le garde des sceaux lut le 
projet d'un arrêt du conseil de régence et de lettres 
patentes, .tel que ces pièces furent imprimées après, en 
cassation des arrêts du Parlement, ctc., où nous re fimes 
que quelques légers changements. L'abbé du Biis con- 
tredit tout, au point que, pour l'adresse, je le crus animé 
de l'esprit double et parlementaire du cbancclicr. Nous 
disputämes tous et tout d’une voix contre lui. Il en fnt 
enfin embarrassé, mais non pas jusqu'à chauyer rien de 
sa surprenante contradiction. Comme la lecture venoit 
de finir, Monsieur le Duc fut annoncé, M. le due d'Or- 
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léans prit sa perruque ct l'alla voir dans le cabinet de 
devant. Le garde des sceaux nous proposa de nous pro- 
mener cependant dans la galerie. Nous y fimes deux ou 
trois tours pendant lesquels la dispute ne cessa point 
entre Argenson et du Bois. La Vrillière et moi en haus- 
sions les épaules et soutenions le garde des sceaux. La 
Vrillière cependant me montra un prujet de déclaration 
ssion de charges nouvelles du Parlement, qui 
ès-bon. 

Peu après j'entendis ouvrir la porte du salon qui donne 
dans ce grand cabinet, où Son Altcsse Royale étoit allée 
trouver Monsieur le Duc; j'avançai devant les autres, et 
visle Régent et Monsicur le Duc derrière lui; j'allai à eux, 
et comme j'étois au fait de leur intelligence, je demandai 
en riant à M. le duc d'Orléans ce qu'il vouloit faire de 
Monsieur le Duc, et pourquoi l'amener ainsi dans son 
intérieur pour nous embarrasser. « Vons l'y voyez, me 
répobdit-il, en prenant Monsieur le Duc par le bras, et 
vous l'y verrez encore bien davantage. » Alors les rogar- 
dant tous deux, je leur témoignai ma joie de leur union, 
et j'ajoutai que c'étoit leur vérilable intérêt, et non pas 
de se joindre à la bätardise. « Oh! pour celui-ci, dit le 
Régent à Monsieur le Duc, en me prenant parles épaules, 
vous pouvez parler en toute confiance, car c'est bien 
Thomme du monde qui aime le mieux les légitimes et 
leur union, et qui bait le plus cordialement les bâtards. 
Je souris, et répondis une confirmation nette ct ferme; 
Monsieur le Due, des respects à Son Altesse Royale, ct 
des honnètetés à moi. Nous nous approchämes du bureau. 
Les autres cependant, reslés dans le bout le plus proche 
dé la galerie, me parurent fort étonnés de ce qu'ils 
voyoient lorsque je me retournai vers eux; ils s'appro- 
chéreut, et en mème temps nous reprimes nos places au 
bureau. Monsieur le Due se mit entre M. le due d'Orléans 
el moi. Son Allesse Royale, après un pelit mot très-lèger 
sur Monsieur le Dur, pria le garde des sceaux de recom- 
Brucer sa lerture; elle se tit presque de suite avec très 
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peu d'interruption. Monsieur le Duc l'approuva l'ort, et 
m'en parloit bas de fois à autre. Quand elle fut achevée, 
M. le duc d'Orléans se leva, appela Monsieur le Duc, le 
mea à l'autre bout du salon, et my appcla un moment 
après. Là, il me dit qu'ils alloient raisonner sur la méca- 
nique, que la plus pressée de toutes ses différentes parties 
étoit celle du lit de justice, et qu'il me prioit de m'en 
aller surde-champ chez Fontanieu pour cela. En les quit- 
tant, j'élevai la voix, et dis à Son Altesse Royale que la 
Vrilière m'avoit montré dans le galerie un projet de 
déclaration fort bon à voir. 

Couime je fus à la galerie des honimes illustres, je, 
m'entendis appeler; c'éloit l'abbé du Bois. I ne me fit 
point de question, ni moi à lui; mais nous avions envie 
dé savoir tous deux pourquoi chacun de nous sor et 
nous ne nous le dimes point. Comme j'allois monter en 
carrosse, un laquais de Law, en embuscade me dit que 
son maître me prioit inslamment d'entrer dans sa cham- 
bre qui étoit tout contre : c'éloit le logement de Nancré. 
Je l'y trouvai seul avec sa feuime, qui sortit aussitôt; je 
Jui dis que tout alloit bien, et que Monsieur le Duc avoit 
été avec nous el étoit demeuré chez Son Altesse Royale: 
je savois par elle que c'éloit Law qui avoit été l'instru= 
ment de leur union. J'ajoutai que j'étois pressé pour une 

i dit; qu'il en 
sauroit davantage par Son Altesse Royale où par moi dès 
que je le pourrois. IL me parut respirer; je m'en allai de 
là chez Fontanieu à la place de Vendôme. 

On a vu au temps de la chambre de justice, dont les 
taxes furent poriées au conseil de régence, que Fontanieu 
en fut quitte à bon nrarché par le service que je lui fis. 
H avoit marié sa fille à Castclmoron, fils d’une sœur de 
M. de Lauzun qui men avoit iuslamiment prié. M. et 

. M de Lauzun avoient lors une affaire pour l'acquisi- 
tion, par une sorte de retrait lignager, de la terre de 
Randan, du feu duc de Foix, laquelle devoit demeurer à 
Me de Lauzun après sou mari, Cela se décidoit devant 
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des avoculs commis, et Fontanieu conduisoit toute cette 
affaire. On me dit chez lui qu'il y étoit allé, et c'étoit au 
fond du Marais que ces avocats s'assembloient. Le portier 
me vit si fäché de l'aller chercher là, qu'il me dit que, si 
je voulois voir M*de Fontanieu, il iroit voir si son maître 
p'éloit point encore duns le voisinage où il éloit allé 
d'abord, pour de là aller au Marais. J'allai donc voir 
M de Fontunieu, qui étoit souvent à l'hôtel de Lauzun, 
et que je trouvai seule. J'eus done le pusse-temps de 
l'entretenir, avec tout e que j'avois dans la tête, de 
cette affaire de M”* de Lauzun : ce fut mon prétexte d'avoir 
à purler à Fontanieu d'un incident pressé qui y étoit sur- 
venu. Fontanieu, qu'on trouva encore au voisinage, arriva 
bientôt; ce fut un autre embarras que de me dépêtrer de 
leurs instances à tous les deux de {raiter là cetle affaire 
sans me donner la peine de descendre chez Fontanieu, et 
comme la femme en étoit informée autant que le mari, je 
vis le moment que je ne m'en tirerois pas. J'emmenai 
pourtant à la fin Fontanieu chez lui, à force de compli- 
ments à la femme de re la vouloir pas importuner de la 
discussion de cette affaire de Randan. 

Quand nous fûmes, Fontanieu et moi, en-bas dans son 
cabinet, jé demenrai quelques moments à lui parler de 
eula pour laisser retirer les valets qui nous avoient ouvert 
les portes. Puis, à son grand étonnement, j'allai dehors 
voir s'ils étvient sortis, et je fermai bien les portes. Je dis 
après à Foutanieu qu'il n'étoit pas question de l'affaire 
de Me de Lauzuu, mais d'une autre toute différente, qui 
demandoit toute son industrie et un secret à toute 
épreuve, que M. le duc d'Orléans me chargcoit de lui 
communiquer; mais qu'avant de m'expliquer, il falloit 
savoir si Son Allesse Royale pouvoit compter entièrement 
sur lui. C'est une chose étrange que l'impression des plus 
huutes sotlises, dont la noirceur est répandue avec art. 
Ec premier mouvement de Fontanieu fut de trembler 
réellement de tout son corps et de devenir plus blancque 
son linge. Il balbutia à peine quelques mois, qu'il étoit à 
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Son Altesse Moyalc tant que son devoir le lui permettroit. 
Je souris en le regardant fixement, et ce souris l'avertit 
apparemment qu'il me devoit excuses de n'être pas en 
pleine assurance quand une affaire passoil par moi, 
car il m'en fit tout de suite, et avec l'embarras d'un 
homme qui sent bien que la première vue lui a ofusqué 
la seconde, et qui, plein de cette première vue, n'ose rien 
montrer et laisse tout voir. Je le rassurai de mon mieux, 
lui dis que j'avois répondu de lui à M. le duc d'Orléans, 
et après, qu'il s'agissoit d'un lit de justice pour la con 
struction duquel et sa position nous avions besoin de lui, 
A peine m'en fus-je expliqué, que le pauvre homme se 
pril à respirer toul haut, comme qui sort d'une oppres- 
sion étouffante, et qu'on lui eût ôté une pierre de taille 
de dessus l'estomac, et cela à quatre ou cinq reprises 
tout de suite, en me demandant autant de fois si ce 
n'éloit que cela qu'on lui vouloit. IL promit tout, dans la 
joie d'en être quitte à si bon marché, et dans la vérilé, il 
tint bien (out ce qu'il promit, et pour le secret et pour 
l'ouvrage, IL n'avoit jamais vu de lit de justice et n'en 
avoit pas la première notion. Je me mis à son bureau et 
lui en dessinai Ja séance. Je lui en dictai les explications 
à côté parce que je ne voulus pas qu'elles fussent de ma 
main. Je raisonnai plus d'une heure avec lui; je lui 
dérangeai ses meubles pour lui mieux inculquer l'ordre 
de la séance et ce qu'il avoit à faire faire en conséquence 
avec assez de justesse pour n'avoir qu'à être transporté 
el dressé lout prêt aux Tuileries en fort peu de moments. 
Quand je crus m'être suffisamment expliqué, et lui, 
avoir bien tout compris, je m'en retournai au Palais- 
Royal comme par un souvenir, étant déjà dans les rues, 
pour tromper mes gens. Un garçon rouge m'attendoit au 
haut du degré, et d'Ibagnet, concierge du Palais-Royal, à 
l'entrée de l'apparlement de M. le due d'Orléans, avec 
ordre de me prier de lui écrire. C'étoit l'heure sacrée des 
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roués et du souper, contre laquelle point d'affaire qui 
ue se brisat. Je lui écrivis donc dans son cabinet d'hiver 
ce que je venois de faire, non sans indignation qu’il n'eût 
pu différer ses plaisirs pour une chose de cette impor- 
tance. Je fus réduit encore à prier d'Ibagnet de prendre 
garde à ne lui donner mon billet que quand il seroit en 
état de lelire et de le brûler après. Je m'en fus de là chez 
Fan, que je ne trouvai pas, el après chez moi, où il 
étuit venu. Bientôt après M. de la Force y arriva aux 
nouvelles, dont il fut fort salisfait. 

Le lendenrain dimanche 21, sortant de mon lit à sepl 
heures et demie, on nr'annonça un valet de chambre de 
Monsieur le Duc, qui avoit une lettre de lui à me rendre 
en main propre, qui étoit déjà venu plus matin, et qui 
éluil allé ouîr la messe aux Jacobins en attendant mon 
réveil. Je n'étois lors ni n'avois jamais été on aucun com- 
merce direct ni indirect avec lui. J'en avois eu très-peu 
lors de sou affaire contre les bâtards, mais comme nous 
n'en avions pu tirer aucun parti pour la nôlre, j'avois 
perdu de vue Lous ces princes jusqu'à la messéance. Je 
passai dans mon cabinet avec ce valet de chambre, el 
j'ylns la lettre que Monsieur le Duc m'écrivoit de sa 
main, que voiei: « Je crois, Monsieur, qu'il est absolu- 
ment nécessaire que j'aie une conversation avec vous sur 
affaire que vous savez: je crois aussi que le plus tôt 
seri le mieux. Ainsi je voudrois bien, si cela se peut, que 
ee Ait demain dinianche, dans la matinée; voyez à quelle 
heure vous voulez venir chez moi ou que j'aille chez 
suis; choisissez celui que vous croirez qui marquera le 
moins, paree qu'il est inatile de donner à penser au pu- 
bic. d'allendrai demain matin votre réponse, et vous 
prie en attendant de compler sur mon amitié en me 
continuant la votre, Signé : H. ne BOURBON. » 

de rêvai quelques moments après l'avoir lue, et je me 
délerninai à voir Monsieur le Due, que je ne pouvois 
écomdaire, aprés quelques questions au valet de chambre 
sur l'heure et Le monde de son lever, à en tentir le 
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hasard plutôt que celui de le faire remarquer à ma porte 
par le président Portail, qui en logeoil vis-à-vis, el qui 
pouvoit être chez lui un dimanche matin. Je ne voulus 
point écrire, et je me contentai de charger le valet de 
chambre de lui dire que je serois chez lui à l'issuc de son 
lever. Je n'élois pas achevé d'habiller que Fagon vint 
savoir des nouvelles de la veille. 1] en fut ravi, et encore 
plus du message de Monsieur la Due, par l'espérance que 
lui donnoit cette suite pour un homme de plus, et de ce 
poids par sa naissance, à soutenir M. le duc d'Orléans. 
Je renvoyai Fagon promptement, el me rendis à l'hôtel 
de Condé, où je trouvai Monsieur le Duc qui achevoit de 
s'habiller, et qui n’avoit heureusement que ses gens au- 
tour de lui, comme son valet de chambre me l'avoit fait 
espérer sur ce qu'il se devoit lever ce jour-là plus tôt que 
son ordinaire. Il me reçut en homme sage pour son âge, 
poliment, mais Sans empressement. 11 me dit même que 
c'étoit une nouveauté que de me voir. Je répondis que 
les conseils ayant presque toujours élé le matin. ot lui 
peu à Paris les auires jours, je profitnis avec plaisir du 
changement de leur heure pour avoir l'honneur de le 
voir. Il fut achevé d'habiller aussitôt, me pria de passer 
dans son cabinet, en ferma la porte, me présenta un fau- 
teuil, en prit un autre pareil, et nous nous assimes de la 
sorte vis-à-vis l'un de l'autre; il commença par des ex 
euses d'en avoir usé avec moi avec liberté, et après quel- 
ques compliments il entra en matière. 

Il me dit qu'il avoit cru nécessaire de ne perdre point 
de temps à n'entreteoir sur l'affaire de la veille aussi 
nécessaire que pressunte, et que d'abord il me vouloit 
demander avec confiance si je ne pensois pas, comme 
lui le croyoit, que ce n'étoit rien faire de frapper sur le 
Parlement, si du même coup an ne frappoit pas sur 
son principal moteur, et si M. le duc LOrléans v'eu ju- 
geoit pas de même, À ce que le Régent nravoit dit la 


















veille, je m'étois bien doulé du dessein dé Monsieur le 
Due sur moi; mais sans lui parotire stupide, je ne us 
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pas lâché de lui faire nommer le premier le duc du 
Maine. J'en vins à bout par quelques souris en balbu- 
tiant, et puis je lui demandai comment il l'entendoit de 
frapper sur M. da Maine. « En lui ôtant l'éducation, » 
me dit-il. Je répondis que l'éducation se pouvoit ôter in- 
dépendamment d'un lit de justice, et les deux choses se 
faire à deux fois. I repartit que M. le duc d'Orléans étoiLl 
persuadé que cet emploi ayant été conféré ou confirmé 
au duc du Maine dans un lit de justice, il ne se pouvoit 
ôter que dans un autre litde justice. Je contestai un.peu, 
mais il trancha court en me disant que telle étoit l'opi- 
nion du légent, et l'opinian arrêtée, qu'il le lui avoit dit 
ainsi, sur quoi il éloit question de se servir de l'occasion 
naturelle de celui qu'on alloit tenir, d'autant qu'elle ne 
reviendroit pas sitôt, et qu'il vouloil savoir ce que je 
pensuis l-dessus. = 

Je battis un peu la campagne; mais je fus incontinent 
ratnené par des politesses de Monsieur le Due sur la con 
tiance, et par une pri précise d'examiner présente 
ment avec lui, s'il n'éloit pas bon d'ôter le Roi d'entre les 
maios de M. du Maine par rapport à l'État ot à l'intérèt 
mème de M.le duc d'Orléans, et supposé que cela fat, 
s'il ne vuloit pes mieux le faire plus tôt que plus tard, et 
ne se pas commettre aux irréselutions du Régent, au 
prétexte de la nécessité d'un autre lit de justice, aux 
longue de le déterminer. H fallut donc entrer tout de 
bon en lice, J'avoue que plus j'avois réfléchi à ce qui 
regardvit le duc du Maine, el moins je croyois de sagesse 
à l'entreprendre, J'étois en garde infiniment contre mon 
inelinalion là-dessus, et peut-être que la rigueur que je 
uiy léunis m'en grossissoil les inconvénients. J'avois 
hatreur de tremper dans des suites funestes à l'État d'une 
chose quoique juste en dle-même par dés interèts parti- 
euliers, eL plus ect intérêt n'étnit cher et sensible, plus 
aussi je m'en délonrnois avec force pour ne rien faire 
qicu honine de bien. Je ne n'amusai donc plus au ver- 
Diuge, pressé euunme je l'élois. Je répondis nellement à 
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Monsieur le Due que les deux points qu'il me proposoil à 
discuter étoient infiniment différents; qu'aucun esprit 
impartial et raisonnable ne pou voit nier qu'il ne fût expé- 
dient à l'État, au Moi, au Régent, d'ôter l'éducation à 
N. du Maine, mais que j'estimois qu'il n'y en avoit aucun 
aussi qui n'en considérât la démarcl.e comme infni- 
ment dangereuse. De là je lui détaillai avec beaucoup 
d'étendue ce que je n'en ayois dit qu'en raccourci à M. le 
duc d'Orléans, parce qu'il s'étoit rendu d'abord, ot que je 
voyois bien que celui-ci n'éloit pas pour en faire de 
mème. Je Jui fis sentir de quel prix l'éducation du Roi 
étoil à M. du Maine, conséquemment quel coup pour lui 
que de vouloir y toucher; quelle puissance il avoil en 
gouvernements et en charges pour le disputer, du moins 
pour brouiller l'État; quelle force ni pouvait être ajoutée 
par le Parlement frappé du même coup pour leurs 
intrigues communes et leurs menêcs; quelle autorité la 
réputation encore plus que les établissements du comte 
de Toulouse apporteroit à ce parti; que rien n'étoit plus 
à craindre, conséquemment plus à éviter qu'une guerre 
civile, dont le chemin le plus prompt seroit d'attaquer 
M. du Maine. 

Monsieur le Duc m'écouta fort attentivement, et me 
répondit que pour lui il croyoit que l'attaquer éloit le 
seul remède contre la guerre civile. Je le priai de m'expli- 
quer cette proposition si contradictoire à la mienne, et 
de me dire auparavant avec franchise ce qu'il pensoit de 
la guerre civile dans là situation où le royaume se trou- 
voit; il m'avoua que ce seroit sa perte. Mais plein de son 
idée, il revint à ce que je lui avnis avoné, qu'il éloil uli 
d'ôter le Roi des mains de M. du Maine; que cela posé, il 
falioit voir s'il y avoit espérance certaine de le faire dans 
un entre temps, et de le faire alors avce moins de dangers 
que plus on laisserait le due du Maine auprès du Roi, 
plus le Roi s'accoutumeroit à lui, et qu'on trouveroil dans 
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le Roi un obstacle, qui par son âge n'existoil pas encore; 
que plus M. du Maine avoit gagné de terrain depuis la 
régence par la seule considération de l'éducation qui le 
faisoit regarnler comme le maître de l'État à la majorité, 
plus il eu gagnerait de nouveau à mesure que le loi 
avanecroit eu dge, plus il seroit difficile et dangereux de 
l'attaquer; que son frère sùrement ne remueroit point 
par probité et par nature; qu'à la vérité la complication 
du Parlement étoit une chose fâcheuse, mais que e’étoit 
un mauvais pus à sauter; qu'il me parleroit sur M. le duc 
d'Orléans, non comme à son ami intime, mais comme à 
un fort honnête homme et à un homme sûr, en qui il 
savoit qu'on pouvoit se fier de tout: que, s'il étoit per- 
suudé d'obtenir une autre fois de lui l'éloignement de 
M. du Maine d'auprès du Roi, il n'insisteroit pas à le 
vouloir à cette heure, mais que je savois moi-même ce 
qui en éloit, et me prioit de lui dire si, cetle occasion 
Ly devoit compter; qu'il avoit sa parole de le 
aire à la mort du Roi, puis le lendemain de la première 
séance au Parlement, enfin lors du procès dus princes du 
sang; que tant de manquements de parole et à une parole 
si précise et si souvent réltérée, non vaguement, mais 
pour des temps préfix, lui étoient l'espérance, s'il laissoit 
échapper l'occasion qui se présentoil, et que de là venoit 
eë que je pouvois prendre pour opiniâtreté; et qui pour- 
tant n'éloit que nécessité véritable; que le Régent étoit 
perdu si M. du Maine demeuroit auprès du Roi jusqu'à 
la majorité; que les princes du sang, et Jui nommément, 
ne l'éloient pas moins; que cette vérité ne pouvoit pas 
être révoquée en doute: qu'il y avoit done de la folie à s'y 
commitire, et à ne pas profiter de l'expérience et de 
l'occasion: qu'on ne se sentoit de l'affermissement de 
M. du Maine, pour ne le laisser pos affermir daven- 
ta 






























a dit plus diffusément que je ne le rapporte, Monsieur 
le Due mo pri de lui répondre précisément. Je ne pus 
disconvenir des vérités qu'il avoit avancées. « Mais, lui 
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dis-je, Monsieur, cela cmpéche-til une guerre civile? 
Tout cela montre bien l'énarmité de la faute d'avoir laissé 
subsister les bâtards à la mort du Roi, et encore un pen 
depuis. Chacun comptoit sur leur chute et la souhaitoit; 
mais à présent que les choses ont chuagé de face pur 
l'habitude et encore plus par/le titre qui leur semble 
donné par le jugement intervenu entre les princes du 
sang et eux, on est où on en étoit, et ce qui étoit sage à 
faire à la mort du Roi, et tôt après encore ou dans le 
jugement des princes du sang et d'eux, ne nous préci- 
pitera-t-il pas dans des troubles en le faisant présente 
ment? Vous dites que la nature et la probité de M. le 
comte de Toulouse l'empëchere de remuer : c'est une 
prophétie. Est-il apparent qu'il ne s'intéresse pas en la 
chute de son frère; qu'il ne la regarde pas comme sienne, 
par nature, par intérêt, par honneur, par réputation, qui 
à son égard mettra sa probité à couvert? Mais il y a plus, 
Mousieur; espérez-vous en demeurer là, et concevez-vous 
comme possible de laisser l'artillerie et tout ce qui en 
dépend, les Suisses et les autres troupes que M. du Maine 
commande avec la Guyenneet le Languedoc, ces grandes 
et remuantes provinces dans la position où elles sont par 
rapport à l'Espagne, entre les mains d'un homme aussi 
cruellement offeusé, à qui vous ravissez par la soustrac- 
tion de l'éducation sa sûreté et sa considération présente, 
et ses vastes vues pour l'avenir? — Hé bien! Monsieur, 
interrompit Monsieur le Due, il n'y a qu'à le dépouiller. 
— Mais y pensez-vous, Monsieur? lui dis-je. Voilà comme 
de l'un on s'engage à l'autre, ]1 faut au moins un crime 
pour dépouiller; et ce crime, où le prendre? Ce seroît 
pour l'unir encore plus avec le Parlement, en alléguant 
pour crime ses me s manéges et ses intelligences 
avec eelte Compagnie. Et dans le temps présent osvrez- 
vous lui en faire un capital de ses liaisons avec l'Fspagne, 
supposé qu'on eût de quoi les prouver? L'un passera 
pour une protection générense du bien publie, l'antre 
pour un péché personnel cvutre le Régent, qu wa rien 
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de commun avec le Roi et l'État. Que deviendrez-vous 
done si, après l'éducalion ôtée, vous êtes réduit à en de- 
meurer là? Voila pourquoi je les voulais culbuter dès la 
mort du Roi, et pour les dépouiller, leur faire justement 
alors un crime de lèse-majesté d'avoir attenté à la cou- 
ronne par s'en être fait déclarer capables, leur faire grâce 
de la vie, de la liberté, des biens, de leur dignité de duc 
et pair au rang de leur ancienneté du temps qu'ils l'ont 
obtenue, et les priver de tout le reste; à cela personne 
qui n'edt appluudi alors, personne qui n'eût trouvé le 
traitement doux, personne qui n'edt vu avec joie la sa 
gesse d'un frein qui empécheroit à jamais qui que ce soit 
de lever les yeux jusqu'au trône. Le comte de Toulouse 
lui-même, après avoir rendu ses sentiments publics 
dessus dans le temps, eût été bien embarrassé d'agir 
contre, et voilà le cas où sa probité et sa nature auroit 
pu suivre librement son penchant; mais d'avoir, trois 
ans durant, accoutumé le monde à les confondre avec Îes 
princes du sang, après avoir reculé au delà de l'injustice 
et de l'indécence à juger entre les princes du sang et eux, 
après avoir par ce jugement même confirmé, canonisé 
leur état, leurs rangs, lout ce qu'ils sont et ont, excepté 
T'habileté* à succéder à la couronne, et qui pis est, laissé 
entrevoir que cette habilité de succéder à la couronne 
n'est que foillement retranchée et pour un temps très- 
indifférent, puisque par le même arrêt on leur laisse les 
rangs et les honneurs qui n'ont jamais eu et ne peuvent 
jamais avoir que celte habilité pour base et pour prin- 
dipe, el qui sonl inouïs pour tout ce qui n'est pas né 
prince du sang; puisqu'on leur laisse encore par l'éduen- 
tion un moyen clair el certain de revenir à cette habilité 
dans quatre ans, puisqu'on fortifie ainsi l'habitude publi- 
que de les identifier avec les princes du sang par un ex- 
ierieur entièrement semblable, quel moyen de pourvoir 
revenir à leur faire un crime de cet attentat à la couronne 
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el un crime digne du dépouillement? Orle dépouillement 
sans crime est une tyrannie qui attaque chacun, parce 
que tout homme revêtu eraint le mème sort quand il on 
vait l'exemple, et s'irrite d’un si dangereux déployement 
de l'autorité, Ne les dépouillez pas, ils auront lieu de 
craindre de l'être, ils auront raison de remuer pour leur 
propre sûrelé: sans compter la vengeance, la rage, Ics 
fareurs de Mme du Maine, qui n'a pas craint ni feint! de 
dire, du vivant du Roi, que quand on avoit le rang, les 
honneurs, l'habilité à la couronne qu'avoit obtemus N. du 
‘Maine, il falloit renverser l'État plutôt que s'en lisser 
dépouiller. Après cela, Monsieur, continuai-je avec moins 
de chaleur mais avec autant de force, vous devez croire 
que je suis vivement pénétré de ces raisons et du bien 
de l'État pour persévérer dans l'avis dont je suis, qu'il ne 
faut pas toucher à M. du Maine. Vous me faites l'honneur 
de me parler avec confiance, je vous en dois au moins 
une pareille ; comptez que je sens très-bien que le rang 
des bâtards est inallérable tant que l'éducation demeure à 
N. du Naine, et qu'en lalui ôtant ce rang ne peut subsis- 
ter. Pour cela il ne faut point de crime, il ne faut que 
juger un procès intenté par notre requête, présentée en 
corps au Roi et au Régent lors de votre procès. Il ne seroit 
donc pas sage de nele pas faire en Otant l'éducalion, et 
ce seroit les laisser trop grands et trop respectables par 
leur extérieur; or, je veux bien vous avouer que ma pas- 
sion la plus vive et la plus chère est celle de ma dignité 
et de mon rang, ma fortune ne va que bien loin après, et 
je la sacrifierois et présente et future avec transport de 
joie pour quelque rétablissement de ma dignité. Ni 
l'a tant el si profondément avilie que les bâlards, rien ne 
me toucheroit tant que de les précéder, Je le leur ai dit 
en face, ot à Mme d'Orléans et à ses frères, non pas une 
fois, mais plusieurs fois, et du vivant du feu Roi, et de- 
puis; personne ne nous a lant procuré d'horreurs que 
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M. du Maine par l'aflaire du bonnet; il n'y à donc pér- 
sonne dont j'aie un plus vif desir de me venger que de 
Jui; quand donc j'élouffe tous ces sentiments pour le sou 
tenir, il faut que le bien de l'État me paroisse bien év 
dent et bien fort, et je ne sais point pour moi d'argu- 
ment plus démonstratif à vous faire. » 

Monsieur le Duc, qui m'avoit écouté avec une extrême 
attention, en fut effectivement frappé el demeura quel- 
ques moments en silence; puis d'un Lon doux et ferme, 
que je crains infiniment en affaires, parce qu'il marque 
que le parti est pris, et qu'il ne dépend d'aueun obstacle, 
lorsqu'il suit luus ceux qu'on a montrés, me dit: « Hon- 
sieur, je conçois très-bien foutes les difficullés que vous 
faites, et je conviens qu'elles son! grandes; mais il y en à 
deux autres qui me semblent à moi incomparablement 
plus grandes de l'autre cèté : l'une, que M. le due d'Or- 
Jéans et moi sommes perdus à la majorité, si l'éducation 
demeure à M. du Maine jusqu'alors; d'autre, qu'elle lui 
demeurera certainement, si à l'occasion présente elle ne 
lui est Oée. Ajuslez cela tout comme il vous plaira, mais 
voilà le fait : car de me fier à ce que M. le duc d'Orléans 
me prometlra, c'est un panneau où je ne donnerai plus, 
et de me jouer à être perdu dans quatre ans, c'esl ce que 
je ne ferai jamais. — Mais le guerre civile, lui reparti 
— La gucrre civile, me répliquatil, voici. ce que j'en 
crois : M. du Maine sera sage ou ne le sera pas. De cela 
on s'en upercevra bientôt en le suivant de près. S'il est 
sage, comme je le crois, point de troubles. S'il ne l'est 
difficulté à le dépouiller. — Mais son frère, 
interrompis-je, dont le gouvernement est demi-soulevé, 
jee? Non, me dit-il, ilest trop honnèle homme, 
‘en fera rien. Mais il le faudra observer et l'empêcher 
— En l'arrélant donc? ajoutai-je.— Bien entendu, 
, el alors il n'y à pas d'autre moyen, et ille méri- 
tera, car il faut commencer par le lui défendre, — Mais, 
Monsieur, lui dis-je, sentez-vous où cela vous conduit? 
A pousser duns la révolte foreie et dans Le précipice d'en 
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trui un homme adoré et adorable pour son équité, sa 
vertu, son amour pour l'État, son éloignement des fulles 
vues de son frère, dans le soutien duquel il se perdra par 
honneur, comme vous avez vu qu'il s'est donné tout 
entier à leur procès contre vous, bien qu'il en sentil tout 
le foible, et qu'il en cût toujours désapprouvé l'engage- 
ment. Je vous avoue que l'estime que j'ai conçue pour 
jui depuis la mort du Roi est telle qu'elle à gagné mon 
affection, et ce dont je m'émerveille, qu'elle a eu la force 
d’émousser l'ardeur de mon rang à son égard. Vous, qui 
êtes son neveu, el dont il à pris soin à votre première 
entrée dans le monde, n'êtes vous point touché de sa 
considération? — Moi, me dit-il, j'aime M. le comte de 
Toulouse de tout mon cœur, je donnerois toutes choses 
pour le sauver de là. Mais quand c'est nécessilé, et qu'il 
y va de ma perte ct de troubler l'État... eur enfin, Mon- 
sieur, me Jaisscraije écraser dans quatre ans; ét en 
verrai-je quatre ans durant la perspective tranquille 
ment? Mellez-vous en ma place : troubles pour troubles, 
il y en aura moins à présent qu'en différant, parce qu'ils 
sroîtront toujours en considéralion et en cabales, et 
peul-étre, comme je le crois, n'y en aura-t-il point du tout 
à cette heure. Hé bien! que pensez-vous done de tout 
ceci, et à quoi vous arrôlez-vous ? » Je voulus lui donner 
le temps de la réflexion par une parenthèse, et à moi, 
qui le voyois hors d'espérance de démordre; je voulus 
aussi le sonder sur ce qui nous regardoit. Je lui dis que 
je pensois qu'il avoit fait une grande faute lors de son 
affaire avec les bâtards, de n'avoir point voulu nons 
mettre à la suite des princes An sang; que quelque diffé 
rence qu'il y ed d'eux & nous, un tel accompagnement 
eût bien embarrassé 1e Rôgent, et l'eût forcé à remettre 
les bâtards en leur rang de pairics que par cela seul ils 
étoient perdus, et qu'alors la disposilion publique du 
moude, et celle du Parlement en particulier, éteil d'y 
applandir; mais qu'il avoil pris une fansee idée que nous 
savions bien, et que nous n'ignotious pas qui nous avoil 
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perdus, qui est de mettre un rang intermédiaire entre 
les princes du sang et nous; que cette faute étoit gros- 
sière, en ce que jamais nous ne pouvions nous égaler 
aux princes du sang, au lieu que tout rang intermédiaire 
se parangonnoit! à eux, comme ils l'avoient vu arriver 
par degrés, presque en tout, de MM. de Vendôme, et en 
toat sans exception, des bâtards et bâtardeaux du feu Roi, 
même depuis leur habilité à l& couronne retrauchée. 
H en convint très franchement, et il ajouta qu'il étoit 
prèt de réparer cette faute; que son amitié pour le 
comte de Toulouse duquel je lui parlois tout à l'heure, 
en avoit été un peu cause, mais qu'il consentiroit à 
présent à leur réduclion entière à leur rang de pairie. 
1 me dit de plus qu'il ne me feroit point de finesse, qu'il 
en avoit parlé au Régent sans s'en soucier, mais comme 
d'une facilité, et que pour la lui donner toute entière, 
il avait proposé trois partis différents : 4° ôter l'éduca- 
tion; æ le rang intermédiaire; 3° réduction à celui de 
l'ancienneté de le pairie, et fout autre retranché; que 
M. le due d'Orléans lui avoit demandé des projets d'édits 
et de déclarations, qu'il les avoit fait dresser ct les Jni 
avoit remis. [l faut ici dire la vérilé : l'humanité se fit 
sentir à moi toute entière, et sentir assez pour me faire 
peur. Je repris néanmoins mes forces, et après quelques 
courts propos là-dessus, je lui demendui comment il l'en- 
tendoit pour l'éducation. 

« La demander, me répondit-il avec vivacité. — J'en- 
tends bien, lui repartisje, mais vous souciez-vous de 
Favoir? — Moi, non, me dit-il; vous jugez bien qu'à mon 
äge, je n'ai pas envie de me faire prisonnier; mais je ne 
vois point d'autre moyen de l'êter à M. du Maine que de 
me la donner, — Pardonnez-moi, lui répondis-je, n'y 
mettre personne, cur cela ne sert à rien; y laisser le 
maréchal de Villeroy, sans supérieur, qu'il faut bien y 
lisser quoi qu'il fasse, avec lous les bruits anciens et 
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nouveaux. — Fort bien, me dit-il, mais ôterer-vous l'édu- 
cation à M. du Maine si personne ne la demande? et il 
n'y a que moi à la demander. — Mais, lui dis-je, la 
demander et la vouloir ce sont deux choses. Ne ls pou- 
vez-vous pas demander pour faire qu'on l'ôte à M. du 
Maine, et convenir avec M. le duc d'Orléans que personne 
ne l'aura? 11 me semble même que Son Altesso Royale 
me dit hier que vous ne vous en sonciiez pas, et à mon 
avis ce seroil bien le mieux. — Il est vrai, me répondi 
que je ne m'en snacie point du tout, et que je l'aimerois 
autant ainsi; mais il ne me convient pas de la demander 
et de ne la pas avoir. Il faut que je la demande, et par 
conséquent que je l'aie. » J'avois senti tont l'inconvé- 
nient d'agrandir un prince du sang, et le second homme 
de l'État, de l'éducation du Roi, c'est ce qui m'avoit 
porté à celte tentative. Comme je vis mon homme si 
indifférent, et pourtant si résolu à l'avoir, j'essayai un 
autre tour pour l'en déprendre. « Monsieur, lui disje, 
celte conversation demande toute confiance. Vous m'avez 
parlé librement sur M. le duc d'Orléans, la nécessité me 
force à en user de même. Vous ne le connoissez pas, 
quand vous voulez l'éducation du Roi. Rien de meilleur 
pour M. du Maine et pour sa poltronnerie naturelle; 
car par là il loge chez le Roi, ne le quitte point, et se 
trouve à couvert de tout; en second licu, pour soutenir 
son éfät monslrueux, qui ne peut subsisler que par 
faveur insigne et manèges continuels. Mais vous, qu'en 
avez-vous besoin? vous êtes le second homme de l'État. 
Cet emploi ne peut done vous agrandir ni vous servir de 
bouclier, dont vous n'avez que. faire. 1] peut seulement 
vous brouiller avec M. le due d'Orléans, qui, puisqu'il 
faut vous le , est de tous ies hommes le plus d: 
et le plus aisé à prendre des impressions facheuses, 
qu'on sera loute la journée attentif à lui présenter sur 
vous: et vous, Monsieur, vous vous piquerez du défaut 
de confiance, d'attention, de considération. Vous ne man- 
querez non plus de gens pour vous meltre ces idées-là 
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dans la fête et pour vous y eonfirmer que Son Altesse 
Royale en manquera de sa part, cl vous voilà brouillés, 
Vous vous raccommoderez peut-être; mais ces brouille- 
ries et ces raceommodements ne laisseront que de l'exté— 
rieur : votre solide et vraie grandeur consiste dans une 
vre et solide union avec le Régent. L'union où le 
défaut d'anion avec lui sera volre salut ou votre perte, 
autant que gens comme vous peuvent se perdre, Il faut 
entre vous deux une union sans taches, sans rides, sans 
fautes, et qui ne s'alarme pas aisément. Sans l'éduca- 
tion, oulle occasion à l'entamer, avec l'éducation cent 
mille. Il en nailra partout, et vous le connoïtrez trop 
tard, s J'eus beau dire, Monsieur le Duc s’en tint à son 
peu de goût pour l'avoir, à son point d'honneur de l'ob- 
tenir dès qu’il la demandait, et à la nécessité de la 
demander, sans qu'il ft possible de le déranger de pas 
un de ces trois points qu'il s’étoit bien mis dans la tête. 
Comme je l'y vis inflexible, je voulns du moins ranger 
une très-facheuse épine ou m'en servir pour revenir à 
mon but de sauver M. du Maine, par tous les inconvé- 
nients que je craignois de l’attaquer: je dis à Monsieur le 
Duc qu'il falloit donc pousser la confiance à bout, et qu'il 
me pardonnât un détail de sa famille où j'allois néces- 
sairement entrer, Après cette préface, qui fut reçue avee 
toute le politesse d'un homme qui veut plaire ct gagner, 

















je lui dis : « Monsieur, puisque vous me le permetter, 
expliquons-nous donc en deux mots sur Monsieur votre 
frère, 


« A la conduite qu'il lient par ses voyages; s& marche 
incertaine, et par les bruits qui se répandent, où en 
sommes-nous à cel égard? — Monsieur, me répondit 
Monsieur le Duc, je n'en sais rien moi-même, Mon frère 
ext un étourdi et un enfant qui prend son parti, l'exécute, 
puis le mande : voilà ce que c'est. — Et moi, Monsieur, 
lui répondis-je, je trouve que ne savoir où vous en êtes, 
c'est en savoir beantoup, car je n'aurai jamais assez 
mauvaise opinion de M. le comle de Charolois pour le 





is Google | 


t1718} MONSIEUR LE DUC ET MOl. 381 


croire capable de prendre un si grand parti sans vous ot 
sans Madame la Duchesse; elle est la mère commune. 
Vous, quoique fort jeune, vous avez plusieurs aonées 
plus que lui, et par toutes sortes de règles, vous lui devez 
tenir licu de père : éclaircissez-moi ce point, car il est 
capitul. » À cela, pour réponse, Monsieur le Duc prend 
sur sa {able une lettre de ce prinee qui lui marquoit, en 
quatre ligues, sa route pour Gènes, et c'étoit Lou. 11 me 
le lut, puis me pressu de Je lire moi-même, protestant 
qu'il n’en savoit pas davantage Néanmoins, pressé par 
moi, il lui échappa que son frère n'avoil aucun établis 
sement, et que, s'il en trouvoit un en Espagne, comme 
on le débitoit, il ne trouveroil point qu'un cadet, sans 
bien et sans établissement, fit mal de le prendre. « Fort 
bien, Monsieur, lui repartis-je vivement; ce cadet à 
soixante mille livres de pension, n'est-ce rien à son âge 
pour vivre dans l'hôtel de Condé et à Chantilly avec vous, 
où il est décemment et avee tous les plaisirs, sans 
dépense? Mais quuud il sera vice-roi de Catalogne, Je 
voilà au roi d'Espagne. Comment vous plail-il après cela 
que M. le duc d'Orléans se fie à vous? Vous aurez alors 
jambe deçà, jambe delà; vous serez, ou tout au moins 
vous passerez, à trés-juste litre, pour le bureau d'adresse 
de tout homme considérable qui, sans se montrer, You 
dre traiter avec l'Espagne; non-seulement vous, mais 
vos domestiques principaux, et à votre insu, si l'on veut; 
et avec une telle épine, et si prégnante* pour M. le due 
d'Orléans, vous voulez qu'il vous sacrifie les bätards pour 
se livr intimement avec vous? Monsieur, pensez-y bien, 
ajontaije, je vous prends à mon tour par vos propres 
paroles sur M. du Maine. Le feriez-vous à la place de 
M. le due d'Orléans, et vous rendriez-vous, de gaieté de 
cœur, les bälards irréconciliables pour ne pouvoir jamais 
compter sur les princes du sang? Monsieur, encore nne 
fois, pensez-y bien, ajoulai-je d'un ton lérme: à tout le 
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moins si* fantil l'un ou l'autre, et non pas sc mettre 
follemment, comme l'on dit, le cul entre deux selles, à 
terre. » f 

Monsieur le Due le sentit bien, et revint à me jeter 
tous les doutes qu'il put sur ces établissements : moi, 
toujours à lui denander s'il en vouloit répondre ; enfin je 
Jui déclarai qu'il falloit de la netteté en de telles aair 
et savoir qui on auroit pour ami ou pour ennemi. Là- 
dessus, il me dit qu'avec un établissement son frère 
reviendroit. « Hé bien  repris-je, voilà donc l'enclouure, 
et je n'avois pas tort de vous presser: mais au moins ne 
faut-il pas demander l'ampossible. Où sont les établisse— 
ments présents pour M. de Charolois® » Monsieur le Duc 
se mit à déplorer les survivances et les brevets de retenue 
qui, véritablement, ue le pouvoient être assez; mais ce 
n'en étoit pas là le temps. Je proposai l'engagement du 
premier gouvernement, et enfin de donner uue récom= 
pense de l'Ile-de-France au duc d'Estrées, lequel ue valoit 
ni l'un ni l'autre, et de donner ce gouvernement à M. de 
is, Monsieur le Duc n'y eut pas de goût. Alors je 
Poilou, donné à M. le prince de Conti, et que 
M. de Churolois el lui étoient deux cadets tous pareils. 
Cela arrète un moment Monsieur le Duc; il me proposa 
le mariage de M de Valois, que son frère avoit toujours 
dusirée, 

Comme je traïitois alors très-secrètement celui du prince 
de Piémont avec elle, qui dépendoit de convenances 
d'échanges d'Étatssirléchange de la Sicile, et qui ponvoit 
trainer eu lonsueur, je m'étois bien gardé de rien ‘dire 
qui fil naître elle ouverture; mais il fallut répondre. Je 
dis donc assez crüment qu'ils éloient tous deux de bonne 
muisen el Lieu sortalles, muis que ce seroit la faim qui 
épouseroit la soif, Monsieur le Due l'avoua, et ajouta 
qu'en ce vus c'eloit au Régout à pourvoir sa fille conve- 
aublement à nn mari qui n'auroit rien de lui-même. Je 
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repartis que l'état du royaume ne permettoit pas de faire 
un mariage à ses dépens. Monsieur le Duc en voulut dis: 
convenir en faveur des princes du sang. « Tant d'égards 
pour eux qu'il vous plaira, Monsieur, lui répondis-je; 
mais approfondissez et voyer qui s'accommoderé en 
Frauce, en l'état où on est, de contribuer au mariage de 
princes du sang qui n'ont rien, et qui, à l'essor qu'ils 
ont pris, ne vivront pus avec quatre millions pour eux 
deux. » Il contesta sur la nécessité de quatre millions au 
moins, mais il n'insista plus tant sur savoir où les 
prendre, Je me crus bien alors, mais ce bien ne dura que 
pendant quelques verbiages sur les dépenses des princes 
du seng d'autrefois, et de ceux d'aujourd'hui ou que 
nous ayons vus. 

Après cela Monsieur le Duc tourna court, etme dit que 
M. du Maine fournissoit à tout, si M. le duc d'Orléans le 
vouloit, même à M. de Chartres, qui n'éloit revêtu de 
quoi que ce soit; qu'il lui pouvoit donner les Sui: et 
l'un des deux gouvernements, ct l'autre à son frère. 
« J'entends bien, repartis-je, mais un gouvernement, est- 
ce de quoi se marier? — Mais au moins, réponditil, 
c'est de quoi vivre et revenir ici. Après cela on 8 du 
temps pour voir.au mariage. — Monsieur, lui dis-je, 
vous voyez quel lrain nous allons de l'éducation au 
dépouillement, et il est vrai qu'il n'est pas sage de l'aire 
T'un sans l'autre. Mais faites-vous attention que l'artiller 
est office de la couronne, et ne se peut ôler que par voie 
juridique et criminelle? — Qu'est-ce] que evla? répliqua= 
til vivement; l'artillcrie n'est rien, il n'y à qu'à la ln 
laisser jusqu'à ce qu'il donne lieu à en usor antremeut, 
































avoir altention qu'il ne s'y passe rien, à en disperser les 
troupes avec d'autres dont où soil sûr. Etles carabinivrs? 
ajouta-t-il. — Voici, repartis-je, une belle distribution. 





Mais si elle avoit lieu, je tiendrois danuercux de renvoyer 
les carubiniers dans leurs régiments; non que cette 
invention de les avoir mis en corps ne soit pernirieuse 
aux corps, et très-mauvaise au service, mais il ne faut 
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pas jeter des créatures de M. du Maine dans tous les régi- 
ments de cavalerie: ainsi j'aimerois mieux par cette 
suuile raison, les laisser comme ils sont. et les donner à 
M. le prince dé Conti pour qu'il eùt aussi quelque chose, 
et qu'il ne eriät pas si fort de n'avoir rien. » Monsieur le 
Due l'apprenva en souriant, comme comptant peu son 
bean-trére, et me demanda si je ne parlerois pas à M.le 
due d'Orléans ce jour-là même, parce qu'il s'agissoit du 
sarlondetnain mardi: je loi répondis que je ferois ce qu'il 
n'omlonneroit, mais qu'il falloit auparavant savoir que 
Qui dira et evminent lui dire, et pour cela résumer notre 
couversalion pour convenir de nos faits; que je le sup- 
plivis de se sousenir de toutes les grandes et fortes 
isuns que je lat avois alléguées pour ne rien faire pré- 
sentementcoptre M. du Maine; que quelque intérêt que 
je trouvasse à le voir atlaquer, je ne pouvois promettre 
ni de elanger d'avis sur ce que je venois d'entendre, ni 
porter &an Altec Royale à l'attaquer tant que je ne 
serois pas persmadé; que, du reste, il n'avoit qu'à voir 
quel v il vouloit que je fisse de cette conversation, et 
quil serait fidélement obéi. I prit cette occasion de ne 
dire que j'en asois si franchement avec lui, qu'ilme vou- 
doit parler d'une chose sur Jaquelle il espéroit que je vou- 
dr: bien lui répondre de mème, 

Ï me dit donc qu'il voudroit bien savoir ce que je 
pensois sur la régence, non qu'il ÿ eût aucune apparence 
de munvaise santé dans M. le duc d'Orléans, mais qu'enfin 
où prumenoit son imasination sur des choses plus éloi- 
goes, à la vie que ce prince menoit, trop capable de le 
tuer, ee qu'il rogarduroit comme Le plus grand malheur 
qui püt arriver à l'État et à Ini-mème. Je lui répondis que 
je n'uscrois d'aucun détour, pourvu qu'il me promil un 
Secrel inviolable; et aprés qu'il m'en eut douné sa parole, 
je lui dis qu'il y avoit une loi pour l'âge de la majorité 
très-singulière, mais qui avoit élé reconnue si sage, par 
Les inconvénients plus grands auxquels elle remédioit que 
ceux dont elle est susceptible, que la solennité avec 
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laquelle un des plus sages de nos rois l'avoit faite et 
l'heureuse expérience l'avoit tournée en loi fondamentale 
de l'État, dont il n'étoit plus permis d'appeler, et qui 
depuis Charles IX avoit encore été interprétée d'une 
année de moins. Mais que pour les régences n'y en ayant 
aucune, il falloit suivre la loi commune du plus proche 
du sang, dont l'ège n'eùt plus besoin de tuteur pour lui- 
même; conséquemment qu'il n'y avoit que lai par qui, en 
cas de malheur, la régence pût être excreée. « Vous me 
soulagez infiniment, me répondit Monsieur le Duc, d'un 
air ouvert et de joie, car je ne vous dissimulerai pas que 
je sais qu'on pense à M. le duc de Chartres; que M"° Ja 
duchesse d'Orléans a cela dans la tête, qu'elle y travaille, 
qu'il y à cabale toute formée pour cela, el qu'on n'avoit 
assuré que vous éliez à la lêle. » Je souris el voulus 
parler; mais il continua avec précipitation : « J'en élois 
fort faché, dit-il, non que je sois en peine de mon druit, 
mais il ÿ a de certaines gens qu'of est toujours Faché de 
trouver en son chemin, et je n'étois pas surpris de vous, 
parce que je sais combien vous êtes des amis de M* la 
duchesse d'Orléans. Je vous voyois outre cel en grande 
liaison avee M. le comte de Toulouse, vous parler toujours 
tous deux au conseil, quelquefois en parliculier, devant 
ou après; ef on parle aussi en ce eus de faire le comte de 
Toulouse lieutenant général du royaume, el M la 
duchesse d'Orléans tutrice de son fils. d'ai cru que vous 
étiez par elle réuni anx bälards, el fort avant dans 
toutes ces vues. Toute notre conversation n'a montré 
avec un grand plaisir que vous ne tenez point aux 
bätards; el cela m'a encouragé à vous parler du reste, 
dont j'ai une extrème joic de m'être expliqué librement 
avec vous, » 

Je souris encore : « Monsieur, interrompis-je enfin, 
expliquez vous davantage, où n'aura donné à vous 
comme une manière d'ennemi; vous voyez ce qui en est, 
et de quelle façon j'ai l'honneur de vous parler, Mais i] 
faut en deus mots que vous s&chiez que j'ai cu un procès 
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contre feu M de Lussan qui étoit une grande friponne, 
et qu'il fallut démasquer. Je le is après toutes les mesures 
possibles de respect, que Monsieur le Prince reçut à mer- 
veilles, ct ne s'en méla point. Madame la Princesse, 
Monsieur votre père et Madatre la Duchesse ne voulurent 
point m'euwenare, ni me voir, ni écouter personne; rien 
ne conduit plus loin que le respect méprisé, et il est vrai 
que je ne me contraignis guère, Je n'ai jamais vu feu 
Monsieur le Duc depuis chez lui, et point ou fort peu 
depuis sa mort Madame la Duchesse. Voilà le fait, 
Monsicur, qui m'a brouillé avec l'hôtel de Condé, et qui y 
aura fait trouver tout le monde enclin à vous mal per- 
suader de moi: mais défiez-vous de ce qui vous sera dit, 
et croyez les faits, » Lä-dessus politesses infinies de 
Monsieur le Duc, desirs de mériter mon amitié, excuses 
de la liberté qu'il avoit prise, joie pourtant de tout ce qui 
en résulloit, en un mot rien de plus liant et de moins 
prince. J'y répondis avec tout le respect que je devois, 
et puis lni dis : « Voyez-vous, Monsieur, il y a déjà quelque 
temps que je suis dans le monde, je sais aimer avec atta- 
chement, mais nul attachement ne m'a encore fait faire 
d'injustice ni de folie à mon su. Je tâcherai de m'en 
garder encore, et pour vous tout dire en un mot, je tiens 
que ce seroit l'un et autre que de donner ma voix à 
M. le due de Chartres pour la régence, qui dans le 
malheur possible que nous esperons qui n'arrivera pas, 
n'est. due qu' ul +: voilà pour le fond. Pour le 
goût, j'aime M. le comte de Toulouse, vous l'avez bien vu 
en celte couversation. Je l'aime par une estime singulière. 
Ma séance au conseil auprès de lui a formé ces liens; 
vous nous y parlons des choses du conseil, et rarement 
d'autres. Je ne le vois point chez lui que par nécessité 
qui n'arrive pas souvent, et celle nécessité me déplait à 
canse du cérémonial, auquel je ne puis me ployer. de lui 
sonhaile toutes sortes d'avantages: mais quelque mérile 
que je lui sente avec goût, il est bàlard, Monsieur, il est 
injuricusement au-dessus de moi, jamais je ne consenti- 
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rois à faire an bâtard lieutenant générai du ro; 
beaucoup moins av préjudice des princes du sang. Voilà 
mes sentiments, complez-y. N'en parlez jamais, je vous 
cu conjure encore, parce que je ne veux pas me brouiller 
avec Mme la duchesse d'Orléans, pour un futur contin- 
gent qui n'arrivera, j'espère, jamais. Je ne puis douter de 
son entêtement là-dessus. J'y ai répondu obliquement, el 
me suis ainsi tiré d'affaires; vous ne voudriez pas m'eu 
faire avec elle. » Là-dessus nouvelles protestations du 
secret, nouvelles honnètetés, et je coupai la parenthèse, 
de laquelle néanmoins je ne fus point du tout fâché, par 
supplier Monsieur le Duc que nous convinssians enfin de 
quelque chose pour ne pas demeurer inutilement en- 
semble, el donner lieu à la curiosité de ceux qui peut-être 
l'attendoient déjà. 

I me dit que toute la résomption® de sa part n'alloit 
qu'à ôter M. du Maine d'auprès du Roi, à me prier de voir 
M. le duc d'Orléans ce matin même pour lui en parler de 
mon mieux, ef que, pour ce faire, il consentoil à celui des 
trois édits dont il avoit porté les projets au Régent qu'il 
voudroit préférer, Ge peu de paroles ne fut pas si court 
que daus ce narré il n'y eût beaucoup de choses rebat- 
lues, après lesquelles Monsieur le Duc me déclara nelte- 
ment que de cela d doit son attachement à M. le duc 
d'Orléans, ou de ne l'aire pas un pas ni pour ni contre lui: 

contre, parce qu’il en étoit incapable; pour, parce qu'il 
le deviendroit per ee dernier manquement à tanL de pa- 
roles donné issement desquelles l'intérêt 
personnel da Régent n'éloit pas moins lormel que le sien. 
J'avois bien ouf, par-ci pardà, divers propos dans la 
. conversation qui sumbloient dire la même chose, mais 
celui-ci fut si clair, qu'il n'y eut pas moyen de ne le pas 
entendre, C'est ce qui me Gt proposer à Monsieur le Due 
d'aller ce même matiu au Palais-Royal, afin que le Ré- 
gent ne pôt douler de foule la force de sa volonté déler- 
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minée:; mais d'y aller après moi parce que je voulois me 
donner le temps de préparer M. le due d'Orléans, et 
d'essayer s'il n'auroit pas plus d'autorité sur Monsieur le 
Ducquemes raisons ne m'eu avoient donné. Je promis donc 
d'étre à onze heures et demie au Palais-Royal, et lui me 
dit qu'il s'y trauveroit à midi et demi. En le quitlant je 
lui dis que je n'oublierois rien de toutes les raisons qu'il 
m'avoit alléguées, que je n'en diminuerois la force en 
quoi que ce fût, que j'appuierois sur la détermination en 
laquelle il me puroissoit: mais que je ne m'engageois à 
rien de plus, que je demeurais dans la liberté des senti- 
ments où il m'avoit vu du danger de toucher alors à 
M. du Maine, que j'exposerois fidèlement les deux avis, 
qu'après ce seroit entre eux deux à se déterminer. Mon- 
sieur le Duc fut content de cette franchise, et nous nous 
sépardmes avec toute la politesse qu'il y put mettre, jus- 
qu'à me demander mon amitié à plusieurs reprises avec 
toutes les maniéres d'un particulier qui la desire, et du 
ton et du style des princes dun sang d'autrefois. Je payai 
de respects et de tonte l'ouverture que c: procédé deman- 
doit. Il voulut me conduire, même après que j'eus passé 
exprès devant lui la porte de son cabinet pour l'en em- 
pêcher, et j'eus peine à l'arrêter dans sa chambre, où 
heureusement il n'y avoit presque personne. 

Je vins chez moi, et allai à la messe aux Jacobins, où 
j'entrois de mon jardin. Ge ne fut pas sans distraction. 
s Divu me fit la grace de l'y prier de bon cœur, et 
d'un eur droit, de me conduire pour sa gloire et pour 
le bien de l'État sans intérêt particulier. Je ai même 
que je reeus celle d'intéresser des gens de bien dans cette 
affaire sans la leur désigner ni qu'ils pussen( former au- 
eune idee, pour w'obtenir droiture et lumière et force 
dans l'une el dans l'antre contre mon penchant; et, pour 
le dire une fois pour toules, je fus exaucé dans ce bon 
desir, et je n'eus rien à me reprocher dans toute la suite 
de celte affaire, où je suivis tonjours les vues du bien 
de l'État, suns mu délourner ni à droile ni à gauche, 
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Fontanieu n'alicudoit chez moi au retour de 14 messe. 
Il fallut essuyer ses questions sur sa mécanique, el y ré- 
pondre comme si ju n'eusse eu que cela dans l'esprit. 
dJ'arrangeai na chambre en lit de justice avec des nappes, 
je lui fis entendre plusieurs choses locales du cérémonial 
qu'il n'avoit pas comprises, et qu'il étoit essentiel de ne 
pas emettre. Je lui avois dit de voir le Régent ce matin- 
lä3 mais il le falloil éclaircir auparavant, et il reçut ses 
ordres l'apres-dinée. 





CHAPIFRE XX. 


Gontre-temps au Palais-oyal. — Je reuls compte au Régent de 
ma longue conversation avee Monsieur le Duc: reproches de ma 
part, aveux de la sienne. — Lit de justice différé de trois jours. 
= Le Révent tourne la conversation sur Le Parlement; convient de 
ses fautes, que je lui reproche fortement; avoue qu'il ü été assiégé, 
et sa foihlese, — Soupçons sur la tenue du lit de justice. — Contre 
temps qui me fait manquer un rendez-vous aux Tuileries avec Mou- 
sieur le Duc. — Durs de la Foree et de Guiche singulièrement dans 
la régence, — M. le due d'Orléans me rend s8 conversation avec 
Monsieur le Due, qui veut l'éducation du Roi 6t un éteblissement 
pour M. le ramte de Charolois, — Découverte d'assemblées secrètes 
ehez le maréchel de Villeroy. — Je renoue, pour Le soir, Le rendez 
vous des Tuileries. + Dissertation entre Monsieur le Duc et moi 
sur M. le comte de Chauolois, sur l'éducation du Roi, qu'il veut 
der sur-le-chemp au duc du Maine, et l'avoir. — Point d'Espagne 
sur M. de Charolais. — Monsieur le Duc me charge vbstinément de 
la plus forte déclaration de sa part au Régent sur l'éducation, — 
Mousieur le Due convient #vec moi de la réduetion dés häturds en 
leur rang de pairie au prochain lit de justice; nous nous donnons 
le même rendez-vous pour le lendemain. 

















J'arrivai au Palais-Royal à onze heures et demie, et 
comme les contre temps sont toujours de toutes les. 
grandes affaires, je trouvai M. le duc d'Orléans enfermé 
avec le maréchal d'Huxelles et les cardinaux de Rohan 
et de Bissy, qui lui lisoient chacun une grande paperusse 
de sa façon, ou soi-disant, sous le spécieux nom de rame- 
ncr le cardinal de Noilles à leur volonté. J'atteudis, eu 
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boune compagnie, dans le grand cabinet devant Le salon 
ù faisoit cette lecture et où nous étions la veille, et 
sur les épines; maisjy fus bien davantage lorsque 
jevis Monsieur le Duc y entrer à midi et demi à la montre. 
ne voulut pas faire avertir M. le duc d'Orléans, néan- 
muins au bout d'un quart d'heure il y consentit. J'enrs 
: de le voir parler devant moi : il ne resta qu'un 
demi-quart d'heure, et dit en sortant que M. le duc d'O 
léans lui avoit dit qu'il en avoit encore pour plus d'une 
heure avec les cardinaux; sur quoi il avoit pris son parti 
de s'en aller pour revenir avant le conseil. J'oublie que 
j'étois convenu de le voir le soir aux Tuileries, dans 
allée d'en bas de la grande, terrasse, si je le jugeois à 
propos par ma conversation avec M. le duc d'Orléans, et 
que je le lui dirois au conseil en tournant aulour de lui, 
Nous ne nous donnâmes presque aneun signe de vie lui 
el moi au Palais-Royal, et je fus soalagé de le voir parti 
sans qu'il eùt eu loisir d'enfoncer la matière. 

Cependant, je jugeai que je retomberois dans le même 
incunxénient que je venois de craindre, si je ne forçois 
le cabinet. Je m'y résolus donc après avoir dit que je 
n'en alois aussi, et que ce n'éloit que pour prendre 
L'ordre d'une autre heure, parce que la fin de la matinée 
des dimanches étoit une des miennes, depuis que l'après- 
dinée, qui l'étoit, étoit remplie par le conseil, qui se 
envit auparavant le matin. J'usai donc de la liberté 
d'interrompre Son Altesse Royale, mais au lieu d'entrer 
j'aimai mieux l'envoyer supplier, par le premier valet de 
chambre, de me venir dire un mot pressé. 11 parut 
aussitôl; je le pris dans la fenêtre, et lui dis que, tandis 
qu'ilsamusoit entre ces deux cardinaux qui lui faisoient 
perdre un temps infiniment pressé el précieux pour un 
accommodenent qu'ils ne voulaient point faire, j'avois à 
lui reudre un eompte fort long, et uvant qu'il vtt Mon- 
sieur le Due, qui aloit revenir, d'une grande et très- 
importante conversation que javais eue avec lui ce 
lin méme sur un billel que j'en avois reçu. Il me 
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répondit qu'il s'en doutoit bien, parce que Monsieur le 
Due lui venoit de dire qu'il m'avoit écrit et vu, que 
c'étoit pour gagner le temps de me voir qu'il s'en éloit 
défait sur le comple de l'affaire des curdinaux qui en 
effet devoit durer encore plus d'une heure, mais qu'il 
me prioit de rester et qu'il alloit les renvoyer. LL rentra, 
leur dit qu'il étoit las, que cotte affaire s'entendroit micux 
en deux fois qu'en une, et en moins d'un demi-quart 
d'heure ils sortirent avec leur por! Île sous le bras, 
J'entrai en eur place, et porles fermées nous demeu- 
ràmes à nous promener dans la galerie, M. le duc d'Or- 
léans et moi, jusqu'à trois heures après midi, c'est-à-dire 
plus de deux bonnes heures. 

Quelque longue qu'eût êté ma conversation avec Mon- 
sieur le Duc, je la rendis toute entière à M. le dnc d'Or- 
léans sans en oublier rien, et chemin faisant j'y ajoutai 
mes réflexions. Il fut surpris (le la force de mes raisons 
pour ne pas tomber sur M. du Maine, et fort eflurouché 
ke a ténacité de Monsieur le Duc sur ce point. Il me dit 
étoit vrai qu'il lui avoil demandé les trois projets 
d'édits différents, et qu'il les lui avoit donnés, sans se 
soucier duquel ni l'un ni l'autre, mais pour voir simple- 
ment lequel conviendroil micux pour assurer seule- 
ment l'éloignement du due du Maine. Alors je sentis qu'il 
s'y éloit engagé lout de nouveau, Il n'osa me l'avouer, 
mais il n'échappa pas à mon reproche. « Hé bien ! Mon- 
sieur, lui dis-je trop brusquement, vous voilà pas dans 
le bourbier que je vous ai prédit tant de fois? Vous 
n'avez pus voulu culbuter les bâtards quand les princes 
du sang le Parlement, lé putlic entier n'avoient qu'un 
eri pour le l'aire, et que lout le monde s'y ullendoil. Que 
vous dis-je alürs, et qne ne vons ai-je pas souvent répété 
depuis, qu'il vous arriveroit tôt où Lard d'y être forcé par 
les princes du sang dans des temps où cela ne eonsien- 
droit plus, et que ce seroit un faire-le-faut à toutes 
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risques! ? Par quel boul s .rtirez-vous done d'ici? Croyez- 
moi, confinuai-je, mal pour mal, celai-ci est si dangereux, 
et vous avez si souvent cl si gratuilement manqué de 
parole sur ce chapitre, que, si vous pouvez encore 
échapper, n'oubliez rien pour le faire. Monsieur le Duc 
vous dit tout à la fois qu'il ne se soucie pas de l'éducation 
du Roi, mais qu'il la veut dès qu'il la demande, et qu'on 
ne la peut ôter à M. du Maine que parce qu'il la deman- 
dera, Sentez-vous bien, Mausieur, toute la force de cette 
phrase si simple en apparence? C'est le second homme 
de l'État qui ue veut faire semblant que de sa haine en 
appurence, et veut se fortifier de l'éducation sans vous 
montrer rien qui vous donne de l'onbrage. Après, quand 
il l'aura, ce sera à vous à compter avec lui, parce que 
vous ne lui ôterez pas l'éducation comme à M. du Maine, 
et comprenez ce que c'est pour un régent qu'avoir à 
compter avec quelqu'un, et encore d'avoir à y compter 
par son propre fait. Encore un conp, voilà ce que c'est 
que n'avoir pas renversé les bâtards à la murt du Roi. 
Alors plus de surintendant de l'éducation du Roi, et 
Monsieur le Duc hors de portée par son age de la 
demander, trop content d'ailleurs d'une Lelle dé- 
conliture; le maréchal de Villeroy, gouverneur on 
seul, et vous maître d'un tel particulier si grand qt 
soit, el de l'éducation par conséquent; quelle di 
rence! » 

Le Régent gémit, convint el me demanda ce que je 
pensois qu'il y eût à aire. Je répondis que je venois de 
le Ini dire; que je ne servois point Monsieur le Duc à 
plats couverts? qu'en le quittant je lui avois promis de 
rendre à Son Allesse Royale toute notre conversation el 
toutes ses raisons dans toule leur force, mais que je 
nrétois expressément réservé la liberté de faire valoir 
aussi les miennes dans toule la leur. Je dis cusuite au 
Régent que, pour éviler d'ôter M, du Maine si à contre- 
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temps, je ne voyois de fourchette à la descente que M. de 
Charolois; qu'il falloit insister sur son retour, que ce 
retour étoit trèpeu praticable, à la manière de penser 
de l'hôtel de Condé, par le défaut d'établissements pré- 
sents, puisque le gouvernement de l'ile-de-France ne leur 
convenoil pas, ot par lu difficulté de doter suffisamment 
M de Valois; qu'il n'y avoit qu'à tenir ferme sur ce 
point; qu'il ne pouyoit pas n'être pas trouvé essentiel 
par eux-mêmes, puisqu'il s'agissoit de savoir si on pou 
voit compter sur les princes du sang en sacrifiant le duc 
du Maine, et qu'il était évident qu'on ne pouvoit y 
compter tant que M. de Charoloïis seroit hors de France, 
et en état le prendre en Espagne l'établissement de Cata- 
logne dont on parloit. 

M. le due d'Orléans goûta avec avidité cet expédient, si 
fort né de la matière mème que je ne croyais pas qu'il 
fallàt le lui suggérer. Il donnoit à croire que le lit de 
justice éloit pour le surlendemain, au pis aller dans 
quutre jours, terme trop étranglé pour qu'ils pussent 
prendre un parti sur ce retour, ou que, le prenant, M. de 
Gharolois pût être arrivé, et l'occasion passée, on avoit 
du temps devant soi, eur l'affaire du Parlement étoit si 
instante que Monsieur le Duc Jui-même ne pouvoit pas 
proposer de différer le lit de justice. Le Régent m'assura 
qu'il tiendroit ferme là-dessus avee Monsieur le Duc; 
ajouta qu'il seroit très à propos que je le visse le soir 
aux Tuileries pour voir quel effet Son Allesse Royale 
auroit fait sur lui, à qui j'en rendrois compte le lende- 
main. 

Ensuite il me dit qu'il douloil que Le lit de justice püt 
être pour le surlendemain mardi, parce que le garde des 
sceaux doutoit lui-même d'être prèt pour Woul ce qu'il y 
auroit à faire. Ce délai me déplut; je eruignis qu'il ne fût 
un prélude de détui pins long et puis de changement. Je 
fai demandai à quand donc il le prétendoit remettre, que 
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ces conps résolus, puis manqués se savoient toujours, et 
faisoient des effets épouvantables. « À vendredi, me dit- 
il, car mercredi et jeudi sont fêtes, et on ne le peut plus 
tôt. — A la bonne heure, reparlis-je, pourvu qu'à tout 
rompre ce soit vendredi; » et je l'y vis bien déterminé. 
de lui rendis compte après plus en détail que : par 
mon billet de la veille de ce que j'avois fait avec Fon- 
tanieu, et puis il me parla du Parlement avec amer- 
tume, 

« Vous n'avez, Monsieur, lui répondis-je, que ce que 
vous avez bien voulu avoir, Si dès l'abord, indépendam- 
ment même des autres fautes à cet égard, vous aviez 
jugé notre bonnel, et si vous ne nous aviez pas sacrifiés 
au Parlement pour l'honneur de ses bonnes grâces, et 
avee nous votre parole, voire honneur et votre autorité, 
l'arrêt de la régence, vous lui eussiez montré que vous 
êtes régent, au lieu que vous lui avez appris à le vouloir 
être, et votre foiblesse le lui a fait espérer. — Cela est 
vrai, me repurlit-il vivement, mais en ce temps-là j'étois 
environné de gens qui se relayoient les uns les autres 
pour le Parlement contre vous autres et qui ne me lai: 
soient pas respirer. — Oui, lui dis-je, et qui, pour leur 
intérêt particulier, vous éivignoïent de vos vrais ser- 
viteurs, de moi, par exemple, pour qui tout cela se fai- 
soit, et qui vous disoient sans cesse que je n’étois que 
due et pair; vous le voyer, et si je n'avois pas raison pour 
lors, et si maintenant je vous parle en duc et pair quand 
le bien de l'État et le vôtre me semblent opposés à mon 
èt de dignité; je vous somme de me dire si jamais 
je vous ai parle qu'en serviteur, indépendatument d'être 
due et pair. — Ho! quelquefois, » me dit-il en homme 
moins persadé que peiné d'être acculé. Je ne voulus 
pas le battre à terre : « Monsieur, lui dis-je, allez, vous 
me rendez plus de justice, mais au moins pour cetle fois 
vous VOye je songe au bonnet, tandis que vous êtes 
piqué contre le Parlement, et si je ne soutiens pas les 
bätards de toutes mes forces. Pesez cetle conduile avec 
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mon goût, que je n'ai jamais caché, mais aussi n'oubliez 
pas jusqu’à quel point vous vous êtes aliéné les dues, et 
de quelle conséquence ct en même temps de quelle lavi- 
Hilé il est de les regagner si le pied vous glisse avec Mon 
sieur le Duc sur M. du Maine; cur si vous faites la faute 
de lui ôter l'éducation, Lablez que de lui ôter son rang 
avec ne vous l'éloignera pas plus que le seul dépouille- 
ment de l'éducation, son rempart présent et ses vasles 
espérances, et que cela nous est si capilal que vous vous 
en raccommoderez avec nous. — Pour cela, me dit:il, il 
n'y aura pas grend inconvénient; mais c'est qu'il faut 
éviter d'ôter l'éducation à cette heure. Îl est de mon 
intérêt de le faire une autre fois, et alors comme alors, 
mais aujourd'hui il n'est pas de saison et vous avez la 
plus grande raison du monde. Ce Monsieur le Duc me 
fait peur, il en veut trop et trop fermement. — Mais 
comment l'entendez-vous ? lui repartis-je; ne me dites- 
vous pas hier que Monsieur le Duc vous avoit assuré 
qu'il ne se sourioit point de l'éducation et qu'il ne l'auroit 
pas? — Je l'entends, me répondit-il, qu'il me le dit, mais 
vous voyez comme il à son dit ct son dédit. Il ne s'en 
soucie pas, mais c'est à condilion qu'il l'aura et ce n'est 
pas mon compte. — Monsieur, lui dis-je d'un ton ferme, 
ce ne l'est point du lout, mais meller-le-vous donc si 
bien dans la têle qu'il ne l'ait pas, car je vous déclare 
que s'il l'a, fait comme vous êles, vous vous en défierez, 
lui s'en apercevra, d'honnètes gens sc fourreront entre 
vous deux pour vous éloigner l'un de l'aulré, et puis ce 
sera le diable entre vous deux, qui influera sur l'État, sur 
le présent, sur l'avenir; vous ne sauriez trop y penser, et 
par rapport à sa qualité de premier des princes du sang 
en âge ët par rapport à l'opinialreté de ses volontés. Avec 
ces réflexions je vous quitle pour m'en aller diner. — 
Voici mon gourmand, me dit-il, de belles réflexions, et le 
diner au bout. — Oui, dis-je, en riant aussi, le diner et 
non pas tant le souper; mais puisqu'il vous plait de ne 
point diner, ruminez bien Lout ceci eu attendant Mon- 
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sieur le Due, qui ne tardera guëre, et préparez-vous bien 
à l'assaut. » 

En effet je m'en allai diner, et non sans cause, car je 
n'en pouvois plus. Comme il étoit fort tard, il fallut, au 
sorlir de table, aller au conseil. Il ne commenca qu'à près 
de cinq heures; l'entretien de Monsieur le Due avec M. le 
duc d'Orléans en fut cause. Je tournai autour de Monsieur 
le Due, et lui dis bas que j'irois. C'étoit le mot convenu 
pour les Tuileries. Rentranl chez moi, je trouvai Fagon; 
nous dissert&mes notre lit de justice. Il me jeta des soup- 
çons sur le garde des sceaux dont les propos lui faisoient 
autant de peine que le délai. I me conta de plus qu'il 
avoit passé presque toute la malinée avec lui et d'autres 
du conseil des finances à des futili 
donner à là prépuration de ce qu'il avoit à faire pour le 
lit de justice. M. de la Force survint, qui fortifia ces 
soupeons. Cependant le jour tomboit et mon rendez-vous 





























pressoit, Je priai Fagon de me mener dans son carrosse 
à la porte des Tuileries, au bout du pont Royal, ët dannai 
au mien età mes gens rendez-vous à l'autre bout du 
pont. eus toutes les peines du monde à finir la con- 
versuliuu. Enfin nous nous embarquämes Fagon et 


moi, 

Comme nous étions encore sous ma porte, « arrête, 
arrête! » C'éloit l'abbé du Buis. Force fut de reculer et 
de descrndre. Je lui dis que nous avions bien affaire pour 
quelque etiose qui regardoit M“ de Lauzun, dont Fagon 
se vouloit bien mêler. devint ma défaite ordinaire, 
parce que je ime souvenois de m'en être servi chez Fon- 
tanieu. Fayon croçoit que j'allois simplement raisonner 
avee Monsieur lé Duc pour fortifier le Régent contre le 
Parlement el sur le il de juslice, Mais ce commerce de 
Mousienr le Due eût davantage surpris et aiguisé la 
Curiosité de l'ablé du Bois, grand fureteur. Je n'eus done 
garde de lui en rien dire. Mal m'en prit en un sens, qui 
fut que je ne pus jamais me défaire de lui à temps. Enfin 
pourtant je le renroyai, et montai devant lui dans le 
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éarrosse de Fagon, comme j'avois fait la première fois 
devant M. de la Force. 

Je descendis aux Tuileries, et Fagon les traversa pour 
ne rien montrer à ses gens, Je courus toute l'allée du 
render-vous marqué. le regardois les gens sous le rez. Je 
parcourus trois fois l'allée et mème le bout dm jardin, Ne 
trouvant rien, je sortis pour chercher parmi les carrosses 
si celui-de Monsieur le Duc y étoit. Je trouve mes laquais 
qui crient et me font faire place. Je les aurois battus de 
bon cœur. Je leur demandai doucement pourtant ce 
qu'ils faisoient là, et leur dis de m'aller attendre où je 
leur avois marqué. Je rentrai honteux dans le jardin, et 
de tout ce mange je ne gagnai que de la sueur. 

Remonions maintenant pour un Doment à la premiere 
origine de eette uffuire, c'est-à-dire à le cause principale 
qui la mit en mouvement. J'ai dit que ce fut l'intérêt 
particulier de Law, d'Argenson, de l'abbé du Bois. Mais 
ce fut celui du duc de la Force pour être du conseil de 
régence qui excita Law, qui s'endormoit, et par lui 
Monsieur le Duc et l'ubbé du Bois, umi de Law, ctenfin 
Argenson, par M. de la Force d'une part, et par l'abbé 
du Bois de l'autre. Tant il est vrai que les affaires qui 
semblent parler et presser d'elles-mêmes, et en général 
toutes les grandes affaires, si on les recherche bien, il se 
trovsera que rien n'est plus léger que leur première 
cause, et toujours un intérêt très-incapable, ce senible, 
de causer de tels effets. 

Le Régent, avec sa facilité et sa timidité ordinaire, se 
défioit du conseil de régence sur le Parlement, el ne pou- 
voit s'en passer dans cette lutte avec cette Compagnie, où 
il s'agissoit de casser en forme ses arrèts, comme il éloit 
parvenu à s'en passer en presque toutes les aflaires. 
M. de la Force, pour se rendre nécessaire, Jui avoit grossi 
les objets de cetle timidité à cet égard, el tiré en consé- 
quence fort facilement promesse de lui d'être appelé an 
conseil de régence lorsqu'il s'y agiroit des malières du 
Parlenient, et après lui avoil laissé esprrer qu'enlré une 
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fois en ec conseil il y demeurcroit tonjours. Telle éloil 
la cause le la chaleur du duc de’ la Force contre le 
Porlouent, ét de celle que, par Jai et par les bricotest 
e vivus d'expliquer, il avoit tâché d'inspirer au 
Régent. 

Ce prince, souvent trop lent, quelquefois aussi trop 
peu, voulut que dès le dimanche où nous sommes encore, 
et dont je n'ai pas voulu interrompre les récits impor- 
tants pour cette épisode?, voulut, dis-je, qu'on parlät au 
conseil de régence de casser les arrêts du Parlement. Il 
m'en parla le matin après que je lui eus rendu compie de 
ma visite à l'hôtel de Condé. Je lui représentai l'inconvé- 
nient d'annoncer sitôt la cassation de ces arrêts, puisqu'il 
me disoit que le lit de justice étoit remis au vendredi 
suivant, Il l'avoit dans la tête, de manière à y souffrir 
peu de réplique qu'il en étoit capable, s'appuyant 
us de l'avis du garde des sceaux. Ce ful aussi l'une 
des choses qni jointe au délai du lit de juslice, me fit 
plus craindre quelque dessous de cartes, car je ne voyois 
pas À quoi cette précipitation éloit bonne, sinon à 
divulguer un parti pris, à en laisser entrevoir le moment, 
conséquemment à le faire échouer, avec quatre jours 
devant soi à donner lieu d'y travailler. 

I n'y eut pas moyen de l'empêcher. M. de la Force, qui 
n'étoit pas moins sur les épuales du Régent que sur les 
miennes, le sut de Ini, et me pria de faire en sorte qu'il 
füt mandé, Céloit là mon moindre soin, mais il y remédia 
par les siens, et il arracha du Régent l'ordre de venir ai 
conseil de régence, avec quelques paperasses de finances 
pour couvrir la chose, bien qu'il eùl été éconduit d'r 
rapporter dès l'entrée du garde des sceaux dans les 
finances. Chacun, avant de prendre séance, se regarda 
quand on l'y vit arriver; et le maréchal de Villeroy, grand 
furmaliste, ne fut pas content de ce rapport à son insu, 
come chef du conseil des finances, Ce rapport de balle 
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achevé en peu de mots, le duc de la Force résta en place, 
et le Régent proposa de délibérer sur les arrêts du Parle- 
ment. Le garde des sceaux les lat et les paraphrasa 
légèrement, puis conclut à les casser. IL n'y eut qu'une 
voix là-dessus. Ainsi les mémoires de M. de la Force 
demeurèrent dans sa poche. Ensuite M. le duc d'Orléans 
dit qu'il falloit dresser l'arrêt pour cette cassation, mais 
que, cette affaire n'étant pas encore prête, il la eroyoit 
assez importante pour voir cet arrêt de casaiion dans 
un autre conseil avant de le publier, et qu'on s'assem- 
bleroit pour cela dans deux ou trois jours, quand le 
garde des sceaux l'auroit dressé. Dès le soir même il fut 
public que les arrêts du Parlement seroient cassés. On s'ÿ 
attendoit tellement qu'on éloit surpris de ce qu'ils ne 
l'étoient pas encore, et Dieu voulut qu'on ne pénélra pas, 
plus avant. 

Question fut après pour M. de le Force de demeurer 
dans le conseil de régence, et d'y assister le lendemain 
lundi. M. le duc d'Orléans ne s'en soucioit guère, et la 
cassation des arrêts du Parlement avoit si légèrement 
passé qu'il n'étoit point tenu d'en récompenser M. de la 
Force. Gelui-ci le sentit bien et vint me crier à l'aide avec 
une importunité étrange. J'avois bien d'autres choses 
dans la tête. Je ne me souciois du tout point de faire 
entrer M. de la Force dans la régence. Je sentois bien 
que, s’il y entroit, on ne manqueroit pas de me l'allri- 
buer. IL s'étoit mis dans une situation à rendre ce service 
pis que ridicule. Il l'éloit de plus d'auymenter le conseil, 
déjà absurdement nombreux. M. le duc d'Orléans le 
voyoit bien; je ne voulois pourtant pas tromper le duc 
de la Force. 

Dans ect embarras insupportable avec de plus grands, 
j'allai Le lundi inatin 22 aoûl à onze heures et demie au 
Palais-Royal, sous prétexte que jo n'avois pus achové ma 
besogne ordinaire de la veille. Je commencçai par dire au 
Régent qu'il n'avoit pas eu grand'peine à l'aire passer la 
cassation des arrèts du Parlement, et que les munitions de 
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M. de la Force s'étoient trouvées heureusement inutiles, 
Le Régent sentit ce mot et me dit que, pour qu'il ne 
part pas qu'il l'eût fait venir exprès, il lui avoit fait 
rapporter une bagatelle de finance. « Oui, dis-je, mais si 
hagutelle que personne n'a compris pourquoi il était 
venu la rapporter, ni pourquoi. après l'avoir rapportée, 
il étoit demeuré au conseil. Mais qu'en faites-vous aujonr- 
d'hui? — Il a bien envie d'entrer en la régence, me 
réponditil en souriant et comme cherchant mon suffrage. 
— Je le sais bien, reparlis-je; mais nous sonmes beau- 
coup. — Vraiment oui, me dit-il, et beaucoup trop. » de 
me tus pour ne faire ni bien ni mal, content d'avoir mis 
le doigt sur la lettre, pour le pouvoir dire au duc de La 
Force. Un moment après M. le due d'Orléans ajouta 
comme par réflexion : « Maïs ce nest qu'un de plus. — 
Oui, dis-je, mais le duc de Guiche, vice-président de la 
gucrre, comme l'antre l'est des finances, et colnnel des 
gardes de plus, coment le laisser en arrière? — Ma foi, 
vous avez raison, dit le Régent; allons, je n'y mettrai pas 
M. de la Force. » : 

de l'avois dit expres, et puis le remords de conscience 
ie prit d'avoir ainsi exclu un homme qui s'élait fé à 
moi. Après quelque débat en moi-même, je dis au Régent, 
comme fruit de mon silence : « Mais si vous le lui aviez 
promis? — ILen est bien quelque chose, me répondit-il. 
— Voyez done, reparlis-je: car pour moi, je me contente 
de vous représeulur et de vous faire souvenir d'un 
honune qu'oublier en ce cas-là, ce seroit une injure. — 
tes plaisir, me dit-il, cela ne se peut pas l'un 
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sans l'autre.» El après un peu de silence :« Maïs au bout 
du compte, continua-til, pour ce qu'on y fait, et au nom- 
bre qu'il a, deux de plus ou de moins n'y font pas 
grand'chose. — Hé bien! le voulez-vous? lui dis: : 





foi, j'en ai envie, me dit-il. — Si cela est, répondis-je, n'en 
faites donc pas à deux fois, pour le faire au moins de 
bonne grâce. Le duc de Guiche est là dedans : vonle: 
vous que je l'appelle? — de le veux bien, » ditil aussilôt 








Google 


119718} DANS LA RÉGENCE. au 


J'ouvris la porte, ct j'appclai Là due de Guiche assez 
haut, parce qu'il étoil assi loin avec M. le Blanc. 
Pendant qu'il venoit, M. le duc d'Orléans s'avança 
assez près de moi, el puis au due de Cuiche. Je ferai 
la porte, et me tins à quelque distance d'eux. La chose 
étoit simple, et devint pourtant une scène dont je fus seul 
témoin. 

M. le duc d'Orléans, je l'entendis, pria le duc de Guiche 
de vouloir bien être de la régence, lui demenda si cela ne 
l'incommoderoit point, lui dit que l'assiduité n'étoit que 
de deux fois la semaine, et encore que ce ne seroit pour 
loi qu'autant qu'il voudroit, et que cela ne le contrain- 
droit poinl pour sa maison de Puteaux: qu'il vit franche 
ment si cela lui convenoit, qu'il ne lui demandait cela 
qu'autant que la chose ne l'embarrasseroit pas ct ne le 
détourncroit point du conseil de la guerre. A toutes ces 
supplications si étrangement placées, le duc de Guiche 
éperdu, non de lu grâce, mais de la manière, se submer- 
geoit en bredouillages et en plongeons jusqu'à iurre. Je 
ne vis jamais tant de compliments d'une part ni de révé- 
rences de l'autre. À la fin M. le duc d'Orléans révérencia 
aussi, et tous deux, à bout de dire, se complimentoient de 
gestes à fournir une scène au théâtre; enfin, las de rire 
en par! moi, el impatienté à l'excès, je les séparai par 
complimenter le duc de Guiche. 

En sortant, il me serra la main, et pour le dire tout de 
suite, il m'attendit jusqu'à ce que je sortisse, et cela ne 
fat pas court. 11 me dit qu'il voyoit bien à qui il avoit 
Tobligation d'entrer an conseil de régence. I le dit à sa 
famille et à ses amis, et il étoit vrai que, sans moi, M. le 
due d'Orléans n'y songooit pas, mais ce que le due de 
Guiche ne fit pas si bien, c'est qu'il fit presque des exens 
d'avoir acceplé. Au moins ses propos furent ainsi tra- 
duits dans le monde, et n’y firent pas un bon effet. Il &loit 
vrai qu'il n'y pensoit point, et qu'il en fut prié conne 
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grâce, mais il n'en falloit pas rendre compte au 


Un goûta peu cette nouvelle multiplication, Le due de 
la Force s'éloit décrié; le duc de Guiche ne passoit pas 
pour augmenter beaucoup les lumières du conseil. Ceux 
qui [en] étoient étoient fachés de devenir presque un 
batuillon, et ceux qui n'en éloient pas étoient à chercher 
l'occasion, qui étoit nulle, et en trouvoient encore plus 
ridicule cette augmentation à propos de rien. J'eus l'en- 
dosse de tous les deux. Mais il n'en plut incontinent une 
autre qui fil disparoître celle-là. 

Le due de Guiche sorti, je demandai à M. le duc d'Or- 
léans à quoi il en étoit avec Monsieur le Due, et lui dis 
comme je l'avois manqué aux Tuileries. Il me répondit 
en s'arrélant et se tournant vers moi, car nous marchions 
vers la grande galerie, qu'il n'avoit jamais vu un homme 
si tètu, et que cet homme lui faisoit peur, « Mais enfin? 
lui dis-je. — Mais enfin, me répondit-il, il veut l'éducu- 
tion du Roi, et n'en veut point démordre. — Ef son frère? 
interrompi: — Et son frère, répondit-il, c'est toujours 
la même chanson. Mais il s'est coupé à force de dire, et 
je vois bien qu'ilss’entendent tous comme larrons en foire, 
car tantôt il dit, comme à vous, que c'est un enfant et un 
étourdi, qui fait tout à sa tête sans consulter, et dont il 
ue peut répondre, et quand je l'ai pressé sur l'établisse- 
ment, et si en ce cas-là il reviendroil et si on y pourroit 
compter, il lui est échappé qu'il en répendroit alors, et 
seu faisoit fort et sou affaire. Je lui ai serré le bouton et 
lait remarquer la di ce de ce qu'il me disoit. Cela l'a 
embarrassé; mais il n'en a pus fenu moins ferme, et je 
n'en suis pas plus avancé. — C'est-à-dire, repris-je, que 
vous ne suvez par à que ce dont vous ne pouviez douter, 
qu'ils sont de rt, et que Monsieur le Duc est maître 
de son frè dire aussi que c'est le fer chaud 
du pont Neuf, à ce que je vois, et que pour avoir Mon- 
sivur Je Due il faut deux choses : lui donner l'éducation 
du Roi, et un établissement à son frère. Comment ferec- 
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vous pour tout cela, Monsieur, et par où en sortir 
L'éducation est encore pis que l'établissement, ct si! 
blissement je ne lo vois pas. — Tout cela ne m'embar- 
rasse pas, me dit le Régent : d'établissement, je n'en sai 
point faire quand il n'en vaque pas, ct la réponse 
sans réplique. Je ne crains point l'établissement d' 
pagne; Alberoni y regardera à deux fois à se mettre un 
prince du sang sur le corps, lequel n’a rien, et qui voudra 
autorité et biens, et au bout du comple, ils preudront 
garde aussi qu'un peu vaut mieux ici que plus et beau 
coup là-bas, et l'espérance ici avee les difficultés de l'autre 
côté les retiendra, et nous donnera du témps. Pour l'édu- 
cation, je n'en ferai rien, et j'ai un homme bien à moi à 
celte heure, qui ôtera à Monsieur le Due cetle fantaisie 
de la tête, car il le gouverne, et je le duis vair tanlôL. — 
Mais, Monsieur, lni dis-je, qui ost ct homme ? — C'est lu 
Faye, me répondil-il, qui est son secrétaire, qu'il consulle 
et croil sur tout, el, entre nous, je lui gr la pat 
A la bonne heure, lui dis-je, faites tout eomme il vous 
plaira, pourvu que vous sauviez l'éducation. » 
Lä-dessus, nous nous mimes à rubaltre celte malière, 
puis celle du Parlement; et revenant à Monsieurle Due, 
je lui fis sentir la différence d'un mariage où il auroit 
tout à faire, et encore à essuyer les aventures domes- 
tiques, d'avec celui du prince de Piémont, oncle du Roi. 
Il le comprit très-bien, et conclut par se très-Lien affermir 
dans le parti de ne cëder point « Monsieur le Due, Il me 
dit là-dessus qu'il lui avoit très-bien expliqué que la pen- 
sion de cent cinquante mille livres qu'il venoit de lui 
accorder, comme chef du conseil, n'avoit jamais été don- 
née en celle qualité à son bisaieul dans la dernièré 
minorilé, mais bien comme premier prince du sang, qui 
étoit la mème pension qu'en la même qualité avoit encore 
M. le duc de Chartres; que Monsieur le Duc lui ave 
encore demandé l'effet rétrouctif depuis la régence; et 
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qu'il l'avoit accordé à condition qu'on le payeroit comme 
on pourroit de cesarrérages supposés. [lajonta qu'avec tout 
cet argent il falloit bien que Monsieur le Duc se contentat 
et entendit raison; que je ferois bien de tächer à renouer 
le rendez-vous des Tuileries, pour voir l'effet de leur 
conversalion; et nous convinmes que je lui en ren- 
drois compte le lendemain matin par la porte de der- 
rière, pour ne point donner de soupçon, parce que 
je n'avais pas accoutumé de le voir ainsi {ous les jours. 
Il faut se souvenir que ceci se passa le lundi matin 
22 août. 

En rentrant cher moi, je mandai à M. de la Force de se 
trouver au conseil de régence de l'après-dinée, dont il 
étoit désormais. 1 vint aussitôt chez moi. Je n'ai point 
vu d'homme plus aise. Je m'en défis aussitôt que je pus. 
Cette entrée au conseil produisit une découverte. M. de 
Ja Force le voulut aller dire au maréchal de Villeroy, et 
alla l’après-dinée chez lui avant l'heure du conseil. Il y 
voulut entrer par le grand cabinet, où on ailoit le tenir. 
Le maréchal de Tallart, qui lui en vit prendre le chemin, 
lui demanda où il alloit, et lui dit que, s'étant tronvé 
Lèle à Lète avec le maréchal de Villeroy, il s’étoit endormi, 
sur quoi, il étoit venu dans ce cabinet attendre. M. de la 
Force, qui craignoit les secouades du maréchal, s'y ache- 
ana toujours pour s'y faire écrire ; en entrant il trouva 
Falconnet, médecin de Lyon, qui étoit toujours chez lu, 
qui lui demanda où il alloit. 11 Le lui dit, et ce que lui avoit 
dit aussi le maréchal de Tallart, Le bonhomme, qui n'y 
entendoit pas tiné lui répondit : « Ses gens le disent, 
quil dort, mais, comme j'élois avec lui, M. le duc du 
Maine est votré, tn instant après M. le maréchal de 
Villars, eL anssitél où a fermé la porte, et il y a déjà du 
temps. » 

Des qi 























6, ce fut Ja première chose que me 
dil le due de la lorve. Un peu après nous vimes venir le 
Mareehal de Villars, par la porte ordinaire, qui avoit fait 
le tour; puis, à distance raisonnable, M. du Maine par la 
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porte de chez le Roi; enfin le maréchal de Villeroy aprè 
lui. Cette manière d'entrer me frappa, et me fit pressu 
M. de la Force de le dire à M. le duc d'Orléans dès qu 
arriveroit; il le fit. Moi, cependant je fus pris par Mon- 
sieur le Duc, qui me dit qu'il m'avoit cherché aux Tuile- 
ries. Je le priai de s'y trouver le soir, ct que je n'y 
manquerois pas: que j'y avois élé la veille trop tard. et 
que je lui dirois pourquoi. Je coupai court ainsi, et me 
séparai de lui en hâte de peur d'être remarqué, ce qu'on 
craint toujours quand on sent qu'il y a de quoi. Après le 
conseil, M. le duc d'Orléans pria fort à propos les princes, 
qui toutes les semaines alloient chasser chez eux, de ne 
s’absenter point à cause de l'examen de l'arrêt du conseil 
en cassation de ceux du Parlement, et indiqua un conseil 
extraordinaire de régence pour le jeudi suivant après 
diner, qu'il colora même de l'expédition de quelques af- 
faires du conseil qui fnissoit, et qu'il laissu exprès en 
arrière. On ne pent croire combien ce conseil indiqué au 
jeudi après dîner servit à couvrir le projet. 

Rentré chez mai, je ne songeai qu'à compesser men 
heure des Tuileries pour ne pas manquer Monsieur le 
Duc une seconde fois. Je priai Louville de m'y conduire 
pour dépayser mes gens qui ne m'avoient jamais vu aller 
aux promenides publiques. Louville traversa le jardin, 
et je trouvai Monsieur le Due au second lour de l'allée da 
rendez-vous. Je lui fis d'abord mes exeuses de la veille, 
et lui dis ce qui me l'avoit fait manquer. Après je lui 
demandai à quoi il en étoit avec Son Altesse Royale, I 
me dit qu'il avoit peinc à se résoudre. Je Lui répondis que 
ne m'en étonnois pas, que l'article de Monsieur sen 
e éloit une grande enclouure, et que c'éloit 4 lui à 
lôter. I se récria comme il avoil accoutumé de faire là 
dessus, me fit le lui plat, de sa sorti 
France, et en conclut ce qu'il voulnt. Je repris son narré, 
et lui fis remarquer que ce qu'il me f'aisoit l'honneur de 
me dire étoil vrai sans doute, puisqu'il me le donnoit 
pour tel; mais qu'il falloil pourtant qu'il m'avouñt que 









































Google 


406 Li 


céloit une de es v 
babes, qu'un pri 
el pour pays €l 
à Madame sa mér 
il trouvat d'an 
suivre sas en 





SERTATION ENTRE pets 





ités qni ne sont pas vraisem- 
ice de ect ge fit une première sortie, 
ange ns en rien dire 
ni à lui, el que, faisant celte équipée, 
iens domestiques de IR maison pour le 
urtir, un gentilhomme entre autres, 
dont il me faisait Féloges que de plus cette sortie étoit 
arrivée lors du plus opiniñtre déni de justice ct de juge- 
ment ile leur procès avec les bâtards; que je le suppliois 
de bien rétrarquer combien cetle circonstance étoit 
gravante. 

Je vis sourire Monsieur le Duc, autant que l'obscurité 
me le put permettre, et non-seulement il se déméla mal 
de la réponse, mais je sentis qu'il ne cherchoil pas trop 
à bien sortir de l'embarras de mon argument. 1| sauta à 
me dire que le tout dépendoit de M. le due d'Orléans ; 
qu'un établissement trancheroit fout, et s’échauflant de 
sonnement là-dessus, il passa jusqu'à me répondre du 
relour.de son frère, pourvu qu'il fèt seulement bien 
assuré d'un grand gouvernement : il me l'avait déjà dit à 
l'hôtel de Condé. d'insistai sur sa caution, et quand je 
Teus bien prise, je souris à mon tour, et lui prouvai par 
son dire qu'il sentoit done bien qu'il étoit maître du re- 
tour de son frère, de quelque maniere qu'il se fat éloigné 
de Imi. Cette conséquence l'embarrassa davantage; il 
alléguu des distinetions comme il put, mais toujours buté 
à un établissement sûr, et donnant pour expédient le 
dépouillement de M. du Maine. 

Lä-tessus longs propos, là plupart tenus de part et 
d'autre dés l'hôtel de Condé, J'insistai principalement 
sur deux points, le danger des mouvements dans l'État et 
la considéralion du comte de Toulouse; mais rien n'y ft, 
Je trouvai un homme fermé à ne pas manquer une 6eca- 
sion, peutètre ubique, d'aller à son bat ot à ne se plus 
cut, IL me le répéta vingt fois, 
ardoit le due du Maine oùt été 
proleslant qu'il ne scroit plus 
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assez sot pour s'y exposer. Il ajouta que de cette affaire 
M. le due d'Orléans sauroit à quoi s’en tenir avec lui: 
qu'il étoit vrai que Son aAltesse Royale n'avoit guère 
affaire de lui ; mais, comme que co fût, de l'édueation dans 
le vendredi suivant dépendait son attachement sans ré- 
serve ou son éloignement pareil. Je répondis que le Ré- 
gent etle second homme de l'État avoient besoin l’un de 
Fautre, l'un à la vérité bien plus et l'autre beaucoup 
moins, mais toujours un besoin réciproque d'union, de 
salisfaction, qui influoit sur l'État; que l'intérêt de tous 
les deux étoïit d'ôter au duc du Maine l'éducation du Roi 
par toutes les raisons déjà tant répétées; conséquemment 
que je croyois aussi qu'il devoit s'en reposer sur Son Al- 
tesse Royale, et ne la pas réduire à l'impossible sur M. de 
Charolois, au danger de lg guerre civile pour le temps 
mai choisi. « Voyez-vous, Monsieur, reprit Monsieur le 
Duc avec vivacité, tout ceci n'est qu’un cercle. La guerre 
civile, je vous l'ai déjà dit, elle n’est pas à craindre; et 
danger pour danger, elle la seroit moins à cette heure 
qu'en différant, parce que plus les bâturds iront en avant, 
plus ils fortifieront leur parti. Il faudra bien finir par ôter 
l'éducation à M. du Maine de votre aveu et de celui de 
A. le due d'Orléans, qui sans cela est le premier perdu ; 
or, s'il se veut bien perdre en différant toujours, tantôt 
pour une raison, lantèt pour une autre, comme il fait 
malgré tant de paroles données depuis la mort du Roi, 
je ne veux pas me perdre, moi; et la guerre civile, soit 
pour me conserver contre les bâtards, soit contre eux, 
en les ayant laissés trop croître, sera cent fois pis qu'à 
présent; de plus, c'est que je n'en crois point. Le comte 
de Toulouse est trop sage, ot son frère trop timide : cette 
raison, ne la rebattons done plus: mon frère, que M. le 
duc d'Orléans s'engage, et qu'il s'en fle à moi, Le lit de 
justice tenu, il aura le témps d'arranger ce qu'il fuul à 
mon frère, qui reviendra du moment que l'arrangement 
sera prêt. — Mais, Monsieur, lui dis-je, faut-il trahir un 
secret ? Vous êtes assez honnète homme pour pouvoir 











Google 


408 DISSERTATION ENTRE 8] 





vous tout confier: mais gardez-vous d'en laisser rien voir 
à M. le due d'Orléans ; eur c'est de lui que je le liens, et 
je crois nécessaire de vous en informer ponr vons mon- 
trer que nous en savons plus que vous ne pensez sui 
Monsieur votre frère, — Qu'y a-t-il done? » me répondi 
il avve emotion, et avec toute assurance de garder le se- 
cret. 
Je ne m'en souciois guère; mais il étoit & propos de le 
lui hoancoup femander, pour lui faire une impression 
plus furle. Je lui dis done que nous ne pouvions pas dou- 
ter, par des lettres interceptées, et, ce que je ne lui dis 
pas, par des lettres d'Alberoni an duc de Parme, que, 
parmi les remises qui se faisoient d'Espagne en Ialie 
pour le projet qui est sur le lapis, il y en eût dix mille 
pistoles pour un seul particulier. Je dis particulier, et lui 
spécifiai bien, comme il étoit vrai, que ce n'étoit ni po- 
tentat, ni fournisseur, ni banquier, d'où la conclusion 
éloit aïsée à tirer que cette gratificution si forte ne pou- 
voit regarder un particulier moindre que M. le comte de 
Charolois, 
Laulessus Monsieur le Duc me témoigna le plaisir queje 

aisois de celte confiance, el me fitle détail de la suite 
re de Monsieur son frère, telle qu'il ne se pourrait 
passer pour quoi que ce ft de tant soit peu important et 
encore pour des choses pécuniaires du sieur de Bill 
ancien gentilhomme de leur maison, qu'il m'avoit tant 
vanté. Il ajouta que Billy éfoit entièrement incapable 
d'entrer en rien ni de savoir quoi que ce fût, sans lui en 
rendre compte, et puis me protesta non-seulement avec 
serment, mais avec un air de vérité el de sincérité qui me 
convainquit, qu'il n'en avoit pas la moindre notion, ni 
mème ausune que son frère fût en commerce avec le car- 
dinal Alberoni ni avec personne en Espagne. Cela me sou- 

ga fort à savoir, et je ne le lui dissinulai pas. Ilme parla 
encoeule We de Valois, et sur eela je hattis la esmpagne 
tant que je pu use du prince de Piémont. Monsieur 
ke Due ne m'en pressa pas tant qu'il avoit fait à l'hôtel 
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de Condé, soit qu'il eût réfléchi sur la difficulté d'une dot 
pour deux, ou que, lout occupé de son affaire, il se 
passât volontiers à un gouvernement pour Monsieur son 
frère. 

H me pressa ensuite de voir M. le duc d'Orléans le len- 
deniain matin, chez lequel il devoil aller ce mème lende- 
main l'après-dinée, de me mettre en Sa place sur le peu 
de réalité de ses paroles, et sur le danger qu'il ÿ auroit 
en atiendanl: puis me répéta avec fou que [de] ce qui se 
passeroit le vendredi prochain, et non un jour plus tard, 
dépendroit! aussi son dévouement ardent et entier pour 
M. le duc d'Orléans, ou de ne vouloir pas aller pour son 
service d'où nous étions au grand rond des Tuileries, au 
bord presque duquel nous nous entrelenions pour pou- 
voir voir dans l'obscurité autour de nous. I] ne se con- 
tenta pas de me répéler la mème déclaration; mais il me 
pria de la faire de sa part au Régent, et d'y ajouter que, 
s'il n'avoit l'éducation le vendredi suivant, il lui en res- 
teroit un ressentiment dans le cœur, dont il senloit bien 
qu'il ne seroit pas maître, et qui lui dureroit toute sa 
vie. 

Je me débattis encore là-dessus tant que je pus; mais 
enfin il me força par me dire que, puisqu'il trouvoit lort 
bon que j'appuyasse mes raisons, il avoit droit au 
d'exiger de moi que je ne cachasse rien à M. ie duc d'Or 
léans de ce qu'il desiroit qui passât à lui par moi de 
part. À bout done sur ce he 
détermination si forte, qu'à tout hasard je devo 
tenir dans la bonne humeur où je l'avois laissé sur noire 
rang à l'égurd des bätards, Je finis la conversation par 
là, etil me promit de luitnème, sans que je l'en prias 
de dire le lendemain à M. Le duc d'Orléans que, Loute rü 
flexion faite, leur réduction à leur rung de pairie parmi 
les pairs étoit ce qui lui paroissoit lenwilleur à suivre des 
trois projets de décluralions ou d'édits qu'il lui avoil p 
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sentés. Je sentis bien qu'en effet je l'en avois persuadé 
dès l'hôtel de Condé; mais je ne sentis pas moins qu'il 
vouloit me plaire et me toucher par un endroit aussi sen- 
sible pour émousser mes raisons de ne pas toucher au 
duc du Maine. 

Nous nous sépardmes avec un rendez-vous à la même 
heure et au mème licu pour le lendemain, afin de nous 
dire l'un à l'autre ce qui se seroit passé avec M. le duc 
d'Orléans; et Monsieur le Duc, en me quittant, me fit 
exeuses de toutes les peines qu'il me donnoit, et les com- 
pliments de la plus grande polilesse, à quoi je répondis 
par Lous les respecls dus. Je lui fis excuse de ne l'accom- 
pagner pas dans le jardin; il prit par une allée, moi par 
uue autre; et, pour celle fois, je trouvai mes gens où je 
leur avois dis, et je m'en retournai chez moi. 











CHAPITRE XXI. 





ronds compte au Régent de ma conversation avec Monsieur le 
Due, — Hoquet du Régent sur l'élération des siéges hauts comme 
à ln grand'chambre, qui me! inquiète sur sa volonté d'un lit de 
justive, — Récit d'une conversation du Régent avec le comte de 
oulouse, bien considérable ; probité du eomte, scélératesse de son 
fève — Misère et fraçeur du maréchal de Villeroy ; nécessité de 
n'y pas touvher, — Je tâche de fortifler le Régent à ne pas toucher 
à M. du Maine. — Propos sur le rang avec Son Altesse Royale. — 
Mes réflexions sur le rang. — Conférences chez le due de la Force; 
sage prévoyance de Fagon et de l'abbé du Bois. — Inquiétude de 
Foutanien pour le secret; il remédie aux siéges hauts. — Entretien 
entre Monsieur le Due ét moi dans le jardin des Tuileries, qui veut 
l'éducation plus fermement que jamais: je lui fais une proposition 
pour la différer, qu'il refuse, sur quoi je le presse avec la doruière 
force: outre l'honneur, suites funestes des manquements de parole. 
— Disposition de Madame la Duchesse sur ses frères toute différente 
de M=* lu duchesse d'Orléans. — Prince de Comi à comper pour 
vien, — J'essaye à déranger l'opinitreté de Monsieur le Duc sur avoir 
aetiellement l'éducation, par les réflexions sur l'embarras de la 
mécunique. — Je presse vivement Monsieur le Ducs il denicure 
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sous, — Je fais expliquer Monsieur le Due sur 
la réduction des bâtards au rang de leur pairiez il ÿ consent: je ne 
men contente pas; je veux qu'il en fasse son afnire, comme de 








s d'édits 

avoit donnés au Rézent; Mitlain; quel —Je déclare à Monsier 
Duc que je sais du Régent que la réduction du rang des bat 
en ses mains, et que Îe Résent la trouve juste ; je presse frrtemens 
Monsieur le Due. — Monsieur le Due me donne sa parole de la ré- 
duction des bitards au rang de leur pairie. — Je propose à Monsieur 
le Dac de conserver le rang saus chungement au comte de Toulouse, 
par un rétablissement uniquement personnel; mes raisons. — Mon. 
sieur Le Duc consent à ma roposition en Fureur du comte de Tau- 
louse, et d'en fire dresser la déclaration; je la veux faire aussi, et 
pourquoi. — Raisonnement encore sur la mécanique, — Renouvelle- 
ment de la parole de Monsieur le Dur de ln réduction sustlite des 
bâtards; dernier eflort de ma purt pour le détourner de l'éduention 
et de toucher au due du Maine. 




















Le lendemain mardi 93 août, je fus entre neuf ot dix 
du matin chez M, le duc d'Orléans, par Ja porte de der- 
rière, introduit par d'bagnet, qui m'attendoit. I le fut 
avertir dans son grand cubinet, et le tronva déjà à la 
messe, au retour de laquelle Son Allesse Royale fit fermer 
ses portes et me vint trouver. Nous nous promenümes 
dans sa grande galerie, où je Int rendis compte de ce qui 
s'étoit passé entre Monsieur le Duc et moi la veille dans 
le jardin des Tuileries. Il approuva fort la confidence que 
je lui avois faite des dix mille pistoles, et je remarquai 
que M. le ‘duc d'Orléans fut trés-soulagé de ce qu'il y 
avoit lieu de croire que celte somme n'éloit pas pour 
M. le comte de Gharolois, et que ce prince n'avoit point 
encore de commerce en Espagne. 

Nous rebattimes la plupart des choses principales en 
question, et ilme parut qu'il regardoit son mariage avec 
ga fille comme assez praticable. Je lai remontrai là-dessus 
toute la différence de celui du prince de Piémont pour la 
réputation de sa régence, pour se faire une nouvelle ét 
plus prochaine alliance avec un prince Lel que le roi de 
Sicile, et si Dienséante par rapport à leurs qualités de 
grand-père et d'oncle du lui, de père el de frère d'une 
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princesse qui lui avoit rendu un si grand service par le 
se de M" la duchesse de Berry. J'ajontai la consi- 
dération qu'il devoit à M la duchesse d'Orléans pour 
qui ie coup de poignard seroit doublement affreux de 
sceller la perte de ses frères par le mariage de sa fille 
avec le fils d'une sœur qu'elle haïssoit à mort. et le frère 
de celui qui culbutoit le sien el qui profitoit de sa plus 
chère dépuuille. Enfin je n'omis rien de tout ce que je 
crus de plus prapre à donner des forces à M, le duc d'Or- 
léaus pour combattre les raisons de Monsieur le Duc. 
Mais je sentis que deux choses lui faisoient une impres- 
sian forte. Cu.que je viens de rapporter sur N.le comte 
de Churolois et l'Espagne, et la dure protestation de 
Monsieur le Due, qu'il fallut bien lui rapporter dans toute 
sa force. Je ne lui dissimulai pas non plus que le nombre 
accunmlé de ses manquements de parole à Monsieur le 
Duc sur l'éducation faisoit toute sa roideur à la vouloir 
äctie heure. Le Régent les conteste, dit qu'il ne disoit 
pas vrai, puis laissa voir, ce dont je me doutois bien, 
qui avoit rien à rabattre des justes plaintes de Mon- 
sieur le Duc à cet égard. 

Eosnite, passant au mécanique, car cette conversation 
fut tréssautillante, je lui dis, et je ne sais pas trop com- 
mebt je m'en avisai, que les siéges hauts du lit de justice 
w'auroient qu'une marche, par le difficullé de les élever 
davantage; mais que je croyois que cela suffisoit pour 
marquer seulement des hauts et des bas sièges. Là-dessus 
sa, me dit que cela ne pouvoit passer de la sorte, 
ges de la grand'chambre avoient cinq 
s Jens beau lui représenter la diMiculté mécanique, 
et lui dire enfin que puisque moi, à son avis si pair, j'en 
{lois convenn, il pouvoit bien le trouver bon. Point du 
tont. Le voilà à entrer dans tous les expédients de cet 
ouvrage sans en trouver pas un, et pour fin à me charger 
de voir Foulanieu pour remédier en toutes sortes à cet 
inconvénient el pensa me désespérer, car Jamais, 
pour le lraucher court, M. le duc d'Orléuns n'eut de 
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dignilé, et ne s'en soucia pour soi-même ni pour les 
autres, Pour lui, un peu plus où moins d'élévalion aux 
hauts siéges ne faisoit rien à uw régent du royautne, qui 
au lit de justice n'a que la première place sur le bunc des 
pairs laïques, sans distance ni dillérence quelconque 
d'avec eux et pour les pairs, il les avoit trop mallrailés 
pour croire que cette seule fois il lt devenu tout à coup 
épris de leur dignité el de l'honneur de leur séance. Je 
soupçonnai donc fortement que M. le due d'Orléans, battu 
de Monsieur le Due, au pied du mur pour un lit de jus- 
tice de grande exécution, cherchoït quelque voie de le 
rompre. Le délai de trois jours m'en avoit donné l'inquié- 
tude, et ecci, si fort contraire à son génie, me l'augmenta 
beaucoup. de craignis que, n'osant rompre à découvert 
un projet de celie sorte, n'ayant plus par où le différer 
au delà du vendredi, ni moins encore rien à alléguer 
pour changer une résolution si concertée, il se jetoit où 
il pouvoit pour former un délai, dans l'espérance de faire” 
ébruiter, puis échouer la chose. Cela me mit dans ua 
grand malaise; je cherchai dans le reste de la conversa- 
tion à m'éclaircir de ce grand point; mais je compris 
bien que mes soins seroient inutiles, et que si le Régont 
en avoit la pensée, il me la cacheroit avec plus de pré- 
caution qu'à nul autre. 

De là, il passa à un récit bien considérable. « Vous ai-je 
dit, me demanda-t-il, la conversation que j'ai eue mardi 
dernier avec le comte de Toulouse? » Et sur ce que je 
lui répondis que non, il me conta qu'après avoir travaillé 
avec le maréchal d'Estrées et lui, il resta seul, et li 
demanda s'il pouvoit lai faire une question, et que rette 
question fut s'il etoit content de lui et de sa conduite; 
que sur les assurances de lonte satisfaction suivies de 
réponses du vomite de Toulouse les plus convenables, 
mème les plus melles, il lni dit que, puisqu'il en étuit 
ainsi, il en avoit encore uue re Sir Son 
frère, qui étoit dans l'ingniétude d'un beuit du 
qu'il le vouloit faire arrèter el le maréchal de Villeroy, 
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San Allesse Royal s'éloit mise à rire comme d'une chose 
qui ne mériloit que eulaz il fut pressé: il répondit qu'il 
n'y avoit pas songé. Le comte lui demanda s'il en pouvoit 
assurer son frère, et sur le oui, lui demanda s'il en étoil 
mécontent, et d'où pouvoit venir ce bruit. Le Régent 
répondit que, pour le bruit, il en ignoroit la cause, mais 
que, pour content, il ne pouvoit l'être. Le comte voulut 
approfondir; sur quoi M. le duc d'Orléans lui demanda 
ce qu'il penseroit de remuer le Parlement. Le comte 
lui répondit avee franchise que cela lui paroïtroit Lrès- 
criminel, et s'informa s'il y en avoil quelque chose sur 
le compte de son frère. M. le duc d'Orléans répondit qu'il 
n'en pouvoit douter par des preuves très-sûres, eL tout 
de suite lui demanda que lui sembieroit d'un commerce 
en Espagne, et avec le cardinal Alberoni. « Encore pis, 
répondit nettement le comte, je ne regarderois pas cela 
différemment d'un crime d'État; » et sur ce que M. le 
duc d'Orléans lui laissa entendre qu'il en savoit le duc 
du Maine coupable, le comte lui dit qu'il né pouvoit soup- 
gonner son frère jusqu'à ce point; qu'il le supplioit de 
bien prendre garde à la vérité de ce qui en pouvoit être, 
que pour lui, il lui avoit denné sa parole, parce qu'il 
considéroit l'État ot Son Altesse Royale comme une seule 
et même chose; qu'ainsi il lui répondoit de soi, mais 
qu'il ne lui répondoif pas de son frère. 

Cette conversation me parut infiniment importante, et 
les réflexions que j'y fis allongèrent fort la nôtre. Je dis à 
M. le duc d'Orléans que je ne voyois rien de si net ni de 
plus estimable que le procédé du comte de Toulouse, en 
méme temps rien de si fort contre Je duc du Maine que ce 
que son Frère, si engagé à le soutenir, lui déclaroit pourtant 
qu'il n'en pouvoil répondre. Le Régent me parut y faire 
beaucoup d'attention. Je lui dis qu'un tel propos la méri- 
toil toute enliere, et lui faisoit sentir la grandeur de sa 
faute d'avoir laissé le duc du Maine entier; que ntan- 
moins il ne devoit pas S'en frapper jusqu'à perdre de vue 
L'espèce préseule, je veux dire l'union du due du Maine 
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avec le Parlement, et le danger de les ehâlier ensemble: 
que ces conjonetures demandoïent toutes ses plus mûres 
réflexions. Après quelque séjour là-dessus, moi ne voulant 
plus trop m'expliquer, et flottant entre le danger nouveau, 
démontré par l'aveu du comte de Toulouse, et la crainte 
extrême de moi-même sur ma vengeance el la restitution 
de notre rang, le Régent me conta que le maréchal de 
Villeroy lui avoit parlé lui-même de ce bruit de le faire 
arrêter avec M. du Maine, d'un ion fort humble et fort 
alarmé. qu'il en avoit été dire autant à l'abbé du Bois, et 
qu'il éloit dans la dernière peine, quoi qu'on pôt faire 
pour le rassurer. Je dis à M. le duc d'Orléans que pour 
celui-là, quoi qu'il pât faire, il falloit le laisser; qu'après 
les bruits anciens et nouveaux, il n'y avoit ni grâce ni 
sûreté à l'ôler d'auprès du Roi, auquel s'il arrivait 
malheur dans la suite, chacun renouvelleroit d'horreurs 
contre Son Altesse Royale. 

Il en convint, et me témoigna d’ailleurs que l'âge et le 
peu de mérite du maréchal de Villeroy rendoient sa place 
très-indifférente. J'ajoutai que je regarderois sa mort, si 
elle arrivoit devant la majorité, comme un malheur pour 
Son Altesse Royale, parce qu'alors ce seroit bien force 
d'en nommer un autre; que je ne savois pas trop bien 
qui de mérite propre à cette place en voudroit,.et que 
ce seroit en revenir presque au même danger s'il arrivait 
malheur äu Roi. 

D en convint encore; puis nous revinmes à Monsieur 
le Duc, moi bien aise de prendre ma mission pour sentir 
où il en éloitsur lc duc du Maine, et en mème temps sur 
notre rang. 1 me parla foiblement sur l’un et sur l’autre, 
Je le conjurai de nouveau de bien penser aux suites 
d'atiaquer le duc du Maine daas une parlie aussi se) 
sible que l'éducation, et de la confier à un prince du sang 
de l'humeur arrêtie de Monsieur le Duc, et après ipuelques 
raisonnements faits el ubrég dessus, je le suppliai de 
sentir que s'il faisoit lant que d'ôter au due du Maine 
l'éducstion du Roi, il ne seroil ni moius enragé ni moins 
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réconcilinble, d'y ajouter sa réduclion! à son rang de 
pairie. 1 me répondit qu'il l'avoit déjà voulu une fois: 
que Monsieur le Due s'y étoit opposé par l'idée de se 
séparer de nous par mellre entre deux un rang intermé- 
e: qu'il étoil bien aise de me le dire netlement pour 
que je ne m'amusasse pas aux propos de Mousieur le Duc, 
avec lequel il faudroit bien voir, s'il se porloit à lui 
donner l'éducation du Roi, mais sans lequel cela étoit 
impossible. Avec cela je m'en allit avec un cémmence- 
munt d'espérance, dont voici le raisonnement, supposé 
léducalion changée de main, 

Je comprenois de reste que ni M. le due d'Orléans, ni 
Monsieur le Due ne se soucioient de la restitution de notre 
raug. Je comptois bien mème qu'ils tècheroient de l'éluder 
l'un par l'autre, le Régent surtout, grand maître en ces 
sortes de tours d'apparente souplesse qui se démèlent 
avec exécralion bientôl après; mais je sentis aussi qu'il 
ne résisteroit non plus à Monsieur le Due en ce point, si 
selni-ei se le mettoit dans la tête, que dans l'affaire de 
l'éducaliou, a fortiori, et qu'il n'étoit rien moins qu'im- 
possible d’y déterminer Monsieur le Duc, qui eroyoit avoir 
un besoin capital de moi, se conduisoit avec moi de 
même, étoil convaincu, de son aveu fait à moi-même, de 
Ja faussoté de sun ancienne idée de rang intermédiaire, 
et tacitement encore par ne le vouloir pas dire par gloire, 
de la sotise qu'il avoit faite de ne nous avoir pas mis à 
leur suite contre les bâtards. Or il étoit à même de 
réparer l'uut et l'autre faute; lui-même y avoit pensé, 
puisqu'il l'avoil proposé par l’un des trois projets d'édits. 
I n'étoit done plus question que de lui parler ferme, et 
demie servir de sa passion démesurée de l'éducation 
pour servir la mieune de la restitution de notre rang. 
C'est une des choses que je roulai le plas dans ma tête 
le reste de la journée, mais qui n'y roula qu'en second, 
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tant j'ens peur de moi-même, et de ne pas éloigner avec 
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le désintéressement d'un cœur pur tout ce qui pouvoit 
nüire à l'État et y causer des troubles. 

Plein de ces pensées, le due de Chaulnes força ma 
porte au sortir de diner, que je tenois fermée en ccs jours 
si occupés à tout ce qui n'étoit point du secret. Fils et 
neveu des ducs de Chevreuse et dé Beaurillier, notre 
union étoit intime. Je l'avois, comme on l'a vu, due 
et pair; il ne l'oublia jamais, et il étoit aussi sensible 
que moi à ce-qui étoit de cette dignité. Il venoit, sur les 
bruits qui couroient de la evlère du Régent contre le 
Parlement, raisonner avec moi si nous ne pourrions pas 
en tirer quelque parti. J'eus regret de ne pouvoir lui rien 
dire; je baltis la campagne sur les diflicultés générales, 
etje m'en défis le plus tôt que je pus. 

J'étois attendu chez M. de la Force, où Fagon et l'abbé 
du Bois devoient se trouver. En les attendant, car je 
logcois fort près de lui et les autres fort loin, je dissertai 
avec lui mes soupçons renouvelés le matin par ce hoquet 
bizarre que M. le duc d'Orléans n''avoit fait des hauts 
siéges aux Tuileries. Il en fut effrayé comme moi, Fagon 
vint, qui ne le fat pas moins. Nous relämes avec lui le 
mémoire que je lui avois diclé chez moi, qui fut le fon 
dement de toute cette affaire. IL y avoit ajouté diverses 
choses de pratique, mais importantes, sur l'interdiction 
du Parlement s'il refusoit de venir aux Tuileries, les 
scellés à mettre en différents lieux du Palais, el autres 
choses de cette nature. L'abbé du Bois arriva, après s'être 
fait attendre assez longtemps, avec d'excellentes notes 
d'ordres à donner pour l'exécution mécanique de Lous 
les ordres possibles, les signaux des ordres pour les pou- 
voir donner en séance sens qu'il y parûl, comme en cas 
que Le Parlement voulàl sortir du lit de justice, l'arrêter 
tout entier où quelques membres seulement, et quels, et 
mille choses de ectte nature qu'on ne pont trop soigneu- 
sement prévoir, et qui mettent en désarroi quand elles 
arrivent sans qu'ou y ait prévu d'avance. 

Je n'eus pas le lemps d'achever avec eux. 1 

SAINT-SIMON XV. 
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hauts me tenoicnt en cervelle; je voulois ôter à M. le duc 
d'Orléans ce prétexle que je redoutois. J'avois mandé à 
Fontavieu de m'atténdre chez lui, ct je m'étois arrangé 
pour avoir fait avec lui à temps de ne manquer pas mon 
rendez-vous des Tuileries. Je trouvai moyen avec Fon- 
tanieu que les siéges hauts eussent trois bonnes marches. 
U se désoloit du délai du lit de justice, parce que dans 
l'intervalle, il craignoit ses ouvriers, qui ne comprenoient 
point ce qu'il leur faisoit faire, el qui mouroient d'envie 
de le savoir et de s'en informer. Sorlant de chez lui, je 
dis à mesgens: « Au logis; » mais en passant devant ce 
pont tournant du bout du jardin des Tuileries, je tirai 
mon cordon, m'y fis descendre comme séduit par le bean 
temps, et j'envoyai mon carrosse m'attendre au bout &u 
pont Royal. 

Je ne tardai pas à trouver Monsieur le Duc dans notre 
allée ordinaire, le loug du bas de la terrasse de la rivière. 
Comme c'étoit la seconde fois au même lieu, jo craignis 
les aventures imprévues et les remarques. Je. lui fis ôter 
seu cordon bleu, qu'il mit dans sa poche, Ilavoit vu M.le 
due d'Orléans le matin depuis moi, et je reconnus bientôt 
qu'il l'avoit treuvé beaucoup plus facile. Cela me facha, 
parce que j'en senlis la conséquence et que je ne vien- 
drois pas à bout d'un homme si arrêté dès qu'il espére- 
roit obtenir ce qu'il prétendoit. Il me conta d'abord que 
le Régent Lui avoit fait la confidence des dix mille pistoles 
ot la lui avoit faite entière en lui nommant le due de 
Parme, dont je fus surpris, parce que cela n'y ajoutoit 
rieu et dévouvroit ce qu'il ne falloit pas, et me dit que 
Son Altesse Royale étoit demeuré persuadé sur ce qu'il 
lui en avoit dil que celte remise n'étoit pas pour M. le 
comte de Charolois; je le pressai sur le retour de ce 
prince et sur l'établissement. Lui se tint ferme à le dif- 
férer jusqu'à un établissement prêt, à en répondre dès 
qu'ille serait et à trouver qu'il n'y en ponvoit avoir que 
par le dépouillement du dus du Maine. de le suppliai de 
houveuu d'en seulir toutes les conséquences, que je lui 
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remis devant les yeux. Nous les diseulâmes encore, et cc 
ne fut de part et d'autre que des redites de nos précé- 
dentes conversalions, parmi lesquelles il me répèle à 
diverses reprises les manquements de parole qu'il avoit 
essuyés là-dessus et auxquelles il ne pouvoil plus se fier, 
et sa protestation encore plus durement que-la veille 
d'attachement au Régent ou de ne faire pas un pas pour 
son service, selon que l'éducation lui scroit ou ne lui 
scroit pas donnée duns le vendredi prochain. 

Voyant que c'étoit perdre temps que d'espérer davan- 
tage de le ramener là-dessus, il me vint dans l'esprit de 
lui faire une proposition qui me parut devoir être goûlée : 
« Monsieur, lui dis-je, je vois bien ce qui vous tient, 
vous ne voulez plus tter des paroles ct vous voulez user 
de l’occasion présente ; vous avez raison: mais vous con 
venez aussi que si vous n'aviez pas été si souvent trompé, 
vous ne vous opiniâtreriez pas à vouloir l'éducation dans 
Ta mème séance qui doit si fort morlifier le Parlement, 
parce que vous en sentez toutes les dangereuses consé- 
quences. — Cela est vrai, me répondit-il : je voudrois de 
bou eœur pouvoir séparer l'un de l'autre; mais, après ce 
qui s'est passé tant de fois, quelle sûrelé aurois 
quelle folie à moi de m'y laisser aller ? — Attendez, Mon- 
sieur, répliquai-je. Il me vient sur-le-champ une idée dans 
la tête, que je ne vous réponds pas que M. le duc d'Orléans 
adopte, mais que je vous réponds de lui proposer, si 
vous la goûtez, et comme je la crois raisonnable de faire 
tout ce qui est en moi pour qu'il l'exécute. Je vouärois 
que M. le duc d'Orléans vous écrivit un billet signé de 
lui, par lequel il vous donnât sa parole de vous donner 
l'éducation du Roi à la rentrée du Parlement, Par là elle 
vous est immanquable; car, s'il vous tient parole, vo 
avez votre but, s'il y vouloi manquer, vous avez en main 
de quoi le rendre tout aussi irréconciliable avec M. du 
Maine que s'il lui avoit ôté l'éducation, et par là vous le 
forcez à le faire, pour ne demeurer pas Lout à la fois 
brouillé avec vous et brouillé avec enx, si vous, hors de 
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toute mesure avec lui, montriez le billet de sa niain. — 
Monsieur, me repartit Monsieur le Duc d'un ton ferme, 
je ne me fie non plus aux écrits et aux signalures de 
M. le due d'Orléans qu'à ses parnles. Ü m'a trompé trop 
de fois, et ce seroit être trop dupe. » Je contestai, mais 
ce ful en vain, et il dem ra fermé à vouloir l'éduea- 
lion et rien autre. 

Dépourvu de celle russouree. qui s'étoit présentée à 
moi tout à coup comme bonne, j'eus rècours aux péro- 
raisons. Je Ini rebattis ce que je crus de plus touchant 
sur le comte de Toulonse, et enfin sur les mouvements 
qui pouvoient agiter l'État. 1] me parut toujours le même, 
e inébranlable, et me dit qu'il devoit écrire le 
lendemain matin au Régent pour le voir commodément 
laprès-dinée, el en venir “ensemble à une résolution; qu'il 
ie prioit de l'y préparer dans la matinée, et de compter 
encore une fois que de l'éducation dépondroit son atta- 
chement pour Son Altesse Royale, ou le contraire avec 
un ressentiment dans le cœur dont il ne seroit pas le 
maître, et qui dureroit autant que lui : « Monsieur, lui 
répondis-je avec feu, vous devez me connoître à présent 
sur les bâtards el sur mon rang. fe ne suis point né 
prince du sang et habile à la couronne; cependant mon 
amour pour ma patrie, que je crains de voir troubler 
bien dangereusement, me fait combattre mon intérèt de 
rang le plus sensible et le plus précieux, et ma vengeance 
le plus vive et la plus passionnément desirée. Vous donc 
qui devez prendre d'autant plus de part que moi en cet 
Élu, qui est voire patrie comme la mienne, mais qui est 
de plus votre patrimoine possible dont la couronne est 
dans votre maison depuis tant de siècles, et ne peut 
tomber que sur vous et sur vos descendants à tour cha- 
eun d'ainesses, je vous adjure par votre qualité de Fran- 
ais, par votre qualité de prince du sang qui doit raus 
fuire regarder la France avec des yeux de tendresse et de 
propriété, je vous adjnre de passer celle nuit et demain 
foule la matinée à peser volre intérêt contre le duc du 
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Maine avee l'intérêt de l'État, d'être plus François qu'in- 
tiressé dans son abaissement, de vous représenter sans 
cesse les suites et les conséquences de ce que vous voulez 
faire; el quel seroit voire juste repentir, si par haine 
seulement ou par intérêt personnel vous nous allez jeter 
dans des troubles et dans une guerre civile que vous eon- 
venez vous-mème qui perdroit l'État dans l& situation 
où il se trouve. Cela vuut bien la pcine de prendre sur 
votre sommeil, Après cela vous ferez ce que vous estime- 
res devoir faire, mais n'ayez pas à vous reprocher aucune 
légèreté. » 

I me parut ému de ce discours si fort, et pour en pro- 
fiter, je lui parlai encore du comie de Toulouse, et lui 
demandai si cela ne touchoit point Madame la Duchesse, 
et s'il étoit d'accord avec M. le prince de Conti. {1 me 
répondit que pour Madame la Duchesse, elle éloit là-des- 
sus toute différente de M°* la duchesse d'Orléans; que 
l'une éloit toute bâtarde, l'autre toule princesse du sang; 
que pour de ce dont il s'agissoit, Madame la Duchesse 
n’en savoit rien, parce qu'elle l'avoit prié de faire tout ce 
qu'il jugeroit à propos contre ses frères, pourvu qu'il ne 
lui en fit point de part, et qu'elle pat dire que c'étoit à 
son insu, mais qu'il étoit assuré qu'elle en seroit bien 
aise, parce qu'elle sentoit bien ce qu'elle étoit, ct qu'avec 
elle ils parloient tout le jour de bätards et de bâtardise; 
qu'il étoit vrai qu'elle aimoit Le comte de Toulouse, quoi- 
que depuis leurs affaires il su fût fort éloigné d'elle, mais 
que, pour le due du Maine, elle le connoissoit trop pour 
l'aimer après ses procédés sur la succession de Monsieur 
le Prince et sur le rang; qu'à l'égard de M. le prince de 
Conti, il uen parleroit avec peine; que je voyois bien 
ce que c'étoit, qu'il ne lai avoit rien dit; el moins par 
des paroles que par des manières et des Lons il me til 
bien couprebdre, et qu'on n'y devoit pas compter, et 

qu'on ne devoit pas aussi s'en cmiburrasser. l'undis que 
nous en étious sur ces espèces du parenthèses, il me vint 
duns l'esprit d'essayer à déranger Monsieur le Duc par lo 
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iméranique, à la suite de l'émotion que je lui avois causée, 
par ee que je lui avois représenté de touchant. 

Je lui 4is donc que ce n'était pas Le tout que vouloir et 
résoudre, qu'il falloit descendre dans le détail, et voir 
comment arriver à ce qu'il se proposoit; que je sentois 
mieux que personne le néant du conseil de régence et des 
personnes qui le composoient; que cependant il ne falloit 
cumpter qu'on pôt faire à l'éducation du Roi un chan- 

ment de celle importance sans en parler à la régence, 
qu'il voyoit que les bâlards y pronoient pied comme 
ailleurs. Je lui contai là-dessus ce que j'avois su de M. de 
la Force, et j'ajoutai qu'il devoit regarder les maréchaux 
de Tallart el d'Huxelles comme éfant tout à fait à eux, le 
premier par le maréchal de Villeroy, l'autre par lui-même 
et par le premier écuyer et le premier président, ses amis 
les plus intimes; que d'Effiat, Lout premier écuyer du Ré- 
gent [qu] il étoit, il étoit si lié etdesilongue mainaM. du 
Maine qu'il le comptoit beaucoup plus à lui qu'à son 
que Besons ne voyoit et ne pensoit que par 
Niat, et que le garde des sceaux étoit fort uni aux 
äturds du temps du feu Roi: que, si quelqu'un d'eux 
venoil à prendre la parole à la régence, les autres du 
méme parti le soutiendroient ; que le maréchal de Villeroy 
étoil capable de le prendre sur un ton pathétique par 
rapport au feu Roi, dont il couvriroit sa cabale ; que, quel 
qu'il fût, il étoit considéré, et imposoit en présence à M. le 
due d'Orléans qui s'en dédommageoit mal en s’en moquant 
en absence; que le maréchal de Villars, ennemi d'abord 
du due du Maine, par d'anciens faits, s'étoit laissé rega- 
gner àlui, moins par ses souplesses que par la façon dont 
lui, Monsieur le Due, l'avoit trailé. 

1 nrinterrompit pour n'en parler avec mépris, dire 
qu'il avoit eu raison, el que le maréchal étoit un misé- 
rable d'être demeuré à la tète du conseil de guerre avec 
lous Les dégoûts qu'il y avait reçus. « Tant de mépris qu'il 
vous plaira, Monsieur, lui reparlis-je, personne ne sail 
mieux que moi le peu qu'est né le maréchal de Villars, et 
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n'a senti plus vivement que moi la honte que nous avons 
recue quand il a été fail due et pair, J'en ai été malade 
de honte et de dépit. Mais, après tout, c'est le seul homme 
en France que vous ayez qui ait gagné des uilles, qui 
n’en ait point perdu absolument parlant; et c'est encore 
lui qui, par Lant de bonheur qu'il vous plaira, a le nom 
d'avoir sauvé à Denain la France prèle à se voir la proie 
et le partage de ses ennemis, et qui, par les truités de 
Rastadt et de Baden, a mis le dernier seeau à celui 
d'Utrecht. C'est donc l'homme le plus glorieux qui soit 
en existence et par des faits célèbres, et pardonnez-moi le 
terme, il est insensé à vous de vous acharner après un 
tel homme, qui est tout ce que celui-ci est, et vous voyez 
aussi ce qui vous en arrive. Il se prend à tout, à un fer 
rouges de rage il s'unit à M. du Maine, comme on n'en 
peut plus douter après ce qu'a dit M. de la Force. Il tient 
des propos hardis en faveur du chancelier et du Parle- 
ment, et voilà un homme que votre fantaisie a rendu 
votre ennemi et a écarté du Régent par les niches que 
vous lui avez fait faire. Or cet homme n'entend rien en 
affaires, cela-est vrai, mais il n'est pas moins vrai qu'il 
est éloquent, hardi, piqué, oulré; qu'il se déconcerte 
moins qu'homme du monde: que les paroles lai viennent 
comme il lui plaît, et qu'un discours fort pour laisser les 
choses comme elles sont, dans la bouche d'un homme 
aussi décoré d'actions, d'emplois et des plus grands han- 
meurs, ne feroit pas un médivere emburras, L 
d'Huxelles parlera peu, mais avec poids. Pens 
ces gens-là n'entraînent personne, eL pensez-vous encore 

qu'entre eeux qu'ils n'ébranleront pas, il y en ait de 

pressés de prendre la parole pour faire contre? Monsieur. 

ceci est bien important, et vous ne counoissez pas la foi 

blesse de M. le due d'Orlé: — En effet, me répondit 

Monsieur le Duc, je n'avois pas songé à cet cmbarras, el 

j'avoue qu'il est grand: » et après un peu desilence, que 
je ne vonlus pas troubler pour laisser lortifier l'inprese 

sion qu'il me sembloit que je venois de faire: «€ Mais, 
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repritil, Monsieur, en parlera--on à la régence? car ces 
lälurds ÿ sont, — Voilà, Monsieur, lui dis-je, où je vous 
aflenduis, Comment en parler devant eux et comment 
léviler# Si c'est en face, se tairont-ils, et M. le duc d'Or- 
léans sera-t-il ferine? Is parleront sans doute, et vous 
avez bien vu M. du Maine parler à moins el en plus 

ande compasnie, en plein Parlement. 11 y contesta au 
légent Je commandement des troupes de la maison du 
Loi el celui de tous ses officiers, même de coux qui sont 
sous votre charge. Le comte de Toulouse le laissa l'aire. 
Mais ici, où il s'agit de la totalité, non comme alors d'une 
partis seulement et ajoutée, ne soutiendra-t-il point son 
frère? Ceux qui leur sont unis de cabale et de parti ose- 
routils les abandonner, où plutôt joints à eux comme ils 
sont, s'abandonveront-ils eux-mêmes? Sentez-vous le 
bruit que evla fera dans le conseil? Comptez-vous sur 
quelqu'un pour tenir tête? Vous fattez-vous que M. le 
due d'Orlé ura imposer? — Mais, me dil-il, le plus 
court est de n'en point parler à la régence ; car il est vrai 
que cet inconvénient est très-grand, et que je n'y avois 

as fit réflexion, [n'y a qu'à ne parler à là régence que 
de latfaire du Parlement; l'autre n'en sera que plus 
serréte. Je n'y vois que cela, qu'en pensez-vous? — Mon 
sieur, lui répondis-je, angustiæ undique. Si aucun man- 
Dre du conseil de régence n'avoit de séance au lit de jus- 
tice, ce seroil nn tour de passe-passe à tenter effrontément. 
Le Parlemenl croiroit que le conseil y auroit passé, et le 
conseil n'en sanroit rien que tout enregistré et quand il 
n'y auroit plus de remede. Nais songez-vous que la ré- 
genee eulière sicd an lit de justice, excepté trois ou 
qualre, ct y opine? Que dirent donc des gens à la plura- 
lité de l'avis desquris le Régent s'est engagé en plein 
Parent de déférer pour affaires, lersqu'en plein Par- 
lement et an sortir du conseil de régence, ils entendront 
une aflaire de la qualité de l'éducation dont ils n'auront 
su chose queleonque, et dans le temps où le Parlement 
s'exeuse de tout ee qu'il fait sur le peu de part qu'on 
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donne des affaires au conseil de régence, et ne féinlt pas 
de dire qu'il est poussé par plusieurs de ce conseil? 
Qu'arrivera-t-il si un maréchal de Villeroy, de dessus son 
tabouret de service de gouverneur du Roi, s'éerie que 
cela lui est tout nouveau, qu'un maréchal de Villars ha- 
rangue, que les autres marechaux de France, qui tous 
tiennent aux bâtards, clabaudent? Que sais-je si iles 
pairs mêmes ne s'en méleroient pas, de dépit contre vous 
sur le rang intermédiaire que vous voulütes lors de 
votre procès, qui à valu celui de princes du sang aux 
bâtards, et de dépit encore du bonnet contre M. le due 
d'Oriéans ? N'est-ce pas une voie toute simple aux uns de 
se venger, aux autres de faire une plainte oblique, mais 
pourtant solennclle de l'anéantissement du conseil de 
régence dans une Compagnie aigrie, à ce moment si 
blessée? Et puisqu'elle à enregistré les conseils et les 
engagenients que le Régent s'est fait à cet égard, n'est- 
elle pas très-intéressée à soutenir celui de règencc? Les 
amis et la cabale des bétards n'aura t-elle pas beau jeu; 
et comment M. le duc d'Orléans soutiendra-t-il les cla- 
meurs du conseil non consulté dans la forme, et dela déli- 
bération qu'on en voudra prendre pour le fond ? Et si les 
bâtards y sont, Monsieur, que sera-ce à votre avis et 
quelle force de plus ? — Les bâtards n’y seront point, me 
ditil; ear, depuis nolre arrêt, ils ne vont point au Parle- 
ment pour qu’i ne soit pas dit qu'ils l'exécutent. — Mais 
s'ils en ont le vent, ils y iront pour parer ce coup de pur- 
tie. De plus, entrant et sortant avec le Roi; rien dans 
l'exécution de votre arrêt qui les enrpèche d'y aller, parce 
qu'alors point d'huissier devant vous tous, et que tont 
l'accompagnement du Roi traverse, quoique nouvelle 
ment et fort mal à propos, le parquet, et ceux qui ont 
séance en haut ÿ montent et en descendent avec le roi 
par la même nouveauté : ainsi nul embarras aux bélürds 
pour monter et sortir de séance. —1ls n'auront Le veut de 
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rien, me dit-il, et de plus, s'ils y viennent, je n'ai qu'à 
sortir el à demander qu'ils sortent. — À la bonne heure, 
répondis-je, c'est un expédient; mais cela fera un mou- 
vement, et dans ce mouvement on aura le moment de se 
parler, de se fortifier contre le premier étonnement. Ceux 
qui seront pour vous n'auront plus votre présence, ct, 
conime il s'agit de nouveauté en votre faveur et de à 
truire l'effet de la volonté domestique du feu Roi enregis= 
tréc en lit de justice, il faut bien plus pour l'emporter que 
pour l'empêcher. Monsieur, ceci est capital au moins, et 
cetle mécanique est bien à balancer; car entamer une 
telle affaire et en recevoir l'affront, vous voyez où cela 
jette, Je n'ai pas besoin de vous le commenter. Et si à 
tout ce bruit et à quelque sottise que peut fort bien dire 
le maréchal de Villeroy, le Roi se prend à pleurer et à dire 
qu'il veut M. du Maine, où tout ceci aboutira-t-il? Mon- 
sieur, je vous le répèle, je vous adjure comme François, 
comme successeur possible à la couronne par le droit de 
votre naissance, comme enfant de la maison, que votre 
haine pour M. du Mainé n'y mette pas le feu. Quand vous 
l'y aurez porté, votre douleur tardive ne l'éteindra pas, 
et vous he vous consolerez jumais d'avoir mis le comble 
aux maux d'un État qui, à tant de titres, vous doit être si 

x et si cher. » Je me tus pour lui laisser faire ses 





















res quelques moments de silence, il. me dit que ces 
diflieulles lui étoient nouvelles, et que N. le duc d'Orléans 
ne les lai avoit point faites; que pourtant il y falloit 
penser el irouver un remède avant de nous séparer; qu'il 
me le répétoit donc aussi, que ce seroit troubles pour 
troubles, parce que ces deux choses étoient également et 
trésexactement vraies; qu'il étoit perdu si l'éducation 
demeuroit au duc du Maine, et qu'il ne verroit pas quatre 
ans durant venir sa perte sans mettre le tout pour le 
tout pour l'empêcher: que tout bien considéré encore, 
il n'éloil pas moins vrai que plus le Lemps s'avanceroit 
plus les bâtarus aussi se lortifieroient, eë plus l'éducalion 
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deviendroit dangereuse à Jeur ôter, pls les connoissances 
du Roi, qui croïlroient avec l'âge, deviendroient périt- 
leuses, ct pour se porter à vouloir garder le due du Maine, 
et pour prendre toutes lee impressions qu'il lui voudroit 
donner; qu'il y avoit plus, qu'il ne risquoit rien à me le 
dire, quoique M. le duc d'Orléans le lui eût donné sous le 
secret, et après m'avoir conté la conversation du Régent 
avec le comte de Toulouse, il ajoute que Son Allesse 
Royale avoit conçu tout ce qu'il y avoit à juger du 
duc du Maine par l'aveu de son frère, qui n'en répondoit 
point. 

Comme je le vis se fonder en raisonnements là-dessus, 
et compter de m'ébranler par la nouveauté d'un fait si 
considérable, je lui avouai que M. le due d'Orléans me 
l'avoit raconté aussi, mais que ce fait, tout considérable 
qu'il étoit, ne levoit aucune des difficultés que je venois 
delni montrer, et prouvoit seulement l'ineptie consommée 
de n'avoir pas traité les bâtards comme je le voulois à la 
mort du Roi. « Oui, Monsieur, reprit vivement Monsieur 
le Duc, el en homme qui a pris son parli, vous aviez 
grande raison, sans doute; mais plus vous aviez raison 
alors et inoins xous l'avez aujourd'hui. Pardonnez-moi si 
je vous parle si librement, car votre raisonnement ne va 
qu'à nons laisser égorger par ces Messieurs les bätards à 
leur bon point et aisément, et en attendant qu'ils le 
puissent par là majorité. à leur en laisser tranquillement 
tous les moyens et loules les forces. Or, si M. le duc 
d'Orléans est de celle humeur-là pour sa vade!, je ne 
suis pas si paisible pour la mienne. IL est si grand qu'il 
espère apparemment leur échapper d'une façon où d'une 
autre, par force ou par reconnoissance de neles avoir p: 
écrasés, en quoi je crois qu'il se trouveroit pris pour 
dupe. Moi qui n'ai ni les mêmes ressources ni l mème 
grandeur, encore un coup je n'en crois point de Lrouble, 
et je ne crois point leur affaire assez arrungée; mais 
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droubies pour troubles, ils seronl pires en différant: et, 
en uu mot, comme que ce soil, l'éducation vendredi, 
Nopsieur; alors je suis un à jamais avec M. le duc 
d'Orléans, et nous verrons, tous les princes du sang unis, 
ce que pourront les bätards; autremient mon ressenti- 
ment sera plus fort que moi; il ne sortira jamais de mon 
cœur, et je me sens dès à présent en ce cas incapable de 
marcher d'où je suis jusqu'à vous, et si il n'y a pas loin, 
pour son service. Je sais toute Lu différence qu'il y a de 
lui à moi, mais au boul c'est à lui à savoir s'il me veut 
ou s'il ne se soucie pas de me perdre. de n'en sais pas 
davantage. ILest règent, il doit être le muilre pour des 
choses qui, tout à la fois, sont justes et raisonnables 
et de son intérêt personnel. C'est done & lui à les vouloir 
et à les savoir faire, sinon ce n'est pas la peine d'être 


























à lui. » C'étoit là trancher toute difficulté, et non pus les 
lever. 
J'alluis répondre lorsque après un moment de silence : 





« Honsieur, reprit-il d'un air doux et modéré et flalteur, 
je vous demande pardon de vous parler si ferme et je 
sens très-bien que je pourrois fort bien passer dans 
votre esprit pour une tête de fer et bien opiniâtre. de 
serais bien fäché que vous eussiez si méchante opinion 
de moi, mais ous prie de vous mettre en ma place, de 
peser l'état où je me trouve, tous les manquements de 
parole que j'ai esenyés l-dessus qui me jettent où nous 
voici. Je comple sur votre amitié; me conseilleriez-vous 
de me perdre, et voyez-vous, ceci passé, un bontet une fin 
à l'établissement de du Maine auprès du Roi? Voilà ce 
qui me rend si ferme; el si vous voulez bien peser ce 
qui peut vous paroître opinitreté vous trouverez qué 
c'est nécessité. » 

Ce propos n'embarrassa extrêmement, non par sa poli- 
Lsse, que j'aurois payée de respects, mais par une soli- 
dité Lrop eltective et d'autant plus fâcheuse, qu'elle nous 
mettoit entre deux éeueils, son uliénation eapable de tout 
eu l'runce el eu Espagne d'une part, et d'autre part la 























Govugle 


718) MONSIEUR LE DEC ET MOI. 429 


difficulté de réussir ct les troubles qui en pouvoient 
naître : détestable fruit de celle débonnaireté insensible 
qui, contre le soüvenir des plus énormes offenses et des 
plus grands dangers, contre tout intérêt, toute raison, 
toute justice, contre toute facilité, tout eri public et 
universel, tout sens commun, avoit à la mort du Roi laissé 
subsister les baälurds. Je me recueillis aulant qu'une 
conversation si importante et si vive me le put permettre, 
et je connus bien que cette tlécision de Monsieur le Due, 
venue avec impétuosilé au bout de mes difficultés si 
fortes pour toute réponse à leur embarras avoué, et les 
raisons apportées ensuite en excuses de cette impétuo- 
sité, démontroient qu’il n’y avoit plus rien à espérer de 
Monsieur le Duc, d'autant plus raflermi par les confi= 
dences que M. le ‘due d'Orléans lui avoit faites, surtout 
celle de sa conversation avec le comte de Toulouse dont 
il eût si bien pu se passer, et encore plus de lui laisser 
sentirtoute l'impression qu'elle lui avoit laissée. Dans cette 
conviction je cessai de tenter l'impossible, et content en 
moi-même du lémoignuge de ma conscience, par tous les 
efforts si sérieux que j'avois faits pour le déprendre 
ou pour éluder son dessein contre le duc du Maine, 
je me crus permis de profiter au moins pour nous 
de ce que je ne pouvois empêcher pour le bien de 
État. 

de dis done à Monsieur le Duc qu'après lui avoir dit et 
représenté tout ce que j'estimois du danger en soi, el des 
difficultés de cette grande affaire, j'abuserois vainement 
de son temps à lui rebattre les mêmes choses, n'ayant 
plus rien de nouveau à lui allèzuer; que je voyois avec 
douleur que, quoique il sentit les embarras infinis et de 
la chose et de sa mécanique, son parti étoit pris: que 
cela étant, j'en souhaïitois passionnément le succès, 
puisqu'il n'y avoit point de remède, mais qu'avant 
de le quitier, je le suppliois de vouloir bien s'expliquer 
avec moi sur la réduction des bâtards à leur ras de 
parie. 
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IL me répondit qu'il consentoit volontiers qu'ils n'en 
eussent point d'autre, et que je savois bien que c'étoit un 
des Lroïs projets d'edits qu'il avoit proposés et donnés à 
M. le duc d'Orléans. « J'entends bien, lui répliquai-je ; 
mais autre chose est de laisser faire, autre chose de vou- 
loir. Je vous supplie de ne pas perdre le souvenir que le 
rang intermédiaire qu'on vous avoit mis dans la tète lors 
de votre procès avec les bâtards leur a valu celui de 
princes du sang qu'ils ont encore comme à la mort du 
Roi, et de demeurer en outre dans toute la grandeur que 
vous redoulez aujourd'hui avec tant de sujet, et dans 
laquelle vous les voulez attaquer par la moelle, qui est 
Téducation. Vous fütes trahi depuis le commencement de 
eutte affaire jusqu'à la fin. Ne retombez pas dans les 
piéges qui vous furent tendus par des gens payés par 
N. et M" du Maine, que vous vous croyiez avec raison 
irès-ultuchés. — Je vousi nommerai bien qui, interrom- 
pit Monsieur le Duc ; c’est Lassay, qui nous trompa lou- 
jours. — Puisque vous le nommez, Monsieur, lui dis-je, 
nommez-les tous deux, le père et le fils, et tout le monde 
s'en aperçut bien hors vous. C'est encore quelque chose 
que vous n'en soyez plus la dupe, Or, je vous le répèle, 
la faule radicale, et qui sauva les bâtards, ce fut de ne 
nous avoir voulu ni à votre suite, ni protéger. En ce cas 
ils étoient réduits en leur rang de pairie. Par là plus de 
place au conseil de régence, sans les en chasser, plus de 
moyen d'imposer au monde le respect qu'ils avoient ac- 
coutumé, plus d'éducation, car en quel honneur le marë- 
chal de Villeroy eûtil pu demeurer sous M. du Maine? 
Lorsque votre procès fut -jugé, j'en parlai fortement au 
inaréchal de Villeroy, et lui demandai comment il pou- 
voit rester sous un homme qui n'étoit plus prince du sang 
habile à la couronne. Il en fat si embarrassé qu'il me 
parul ébranté, Qu'eût-ee done été s'ils avoient fait le saut, 
et nous en honneur, el par là en force de faire chanter 
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le maréchal de Villeroy, quand bien même il n'eût pas 
voulu? Alors quelle facilité à M. le due d'Orléans de sa- 
tisfaire son intérèt en ôtunt M. du Maine d'auprès du 
Roi! Quelle facilité encore de l'y pousser, et quel embarras 
même au due du Maine d'y rester sans les honneurs et 
le service de prince du sang, el avec tous les affronts de 
changement et de chute de rang, dont les occasions chez 
le Roi lui eussent été continuelles | — Tout cela est vrai, 
me dit Monsieur le Due, aussi voyez-vous que je consens 
et que je propose même la réduction que vous voulez, — 
Mais, Monsiour, repris-je, cela ne suffit pas; me permet 
tez-vous de vous parler librement; complez que par cetle 
idée de rang intermédiaire lors de votre procès, vous 
vous êles aliéné tous les dues, je dis tous ceux qui ont du 
sang aux ongles. Je ne vous parle pas de misérables 
comme un duc d’Estrées, un M. Mazarin, un M. d'Au- 
mont, mais de tout ce qui se sent el sc lient, et parini 
ceux-là les dues qui étoient le plus à l'hôtel de Condé par 
l'ancien chrème* de père en fils des guerres civiles. Nous 
ne paroissons pas, parce que nous sommes cent fois pis 
que sous la tyrannie passée, mais nous ne nous en sen- 
tons pas moins, et nous ne nous en lenons pas moins 
ensemble, comme vous l'avez pu remarquer en Loutcs 
les occasions. Vous êtes bien grand, Mon eur, par votre 
paissance de prince du sang, et par la situation où vous 
vous {rouvez; mais croyez-moi, el ne pensez pas pour 
cela que nous voulions vous rapprocher de trop près : 
quelque élevé que vous soyez, il ne vous doit pas êlre 
indifférent que tout ce qu'il y a de dues el pairs sensés 
et sensibles soient à vous ou n'y soient pas, el voici une 
occasion de vous les dévouer. Ne la manquer pas, #t 
parez par R le passé envers eux, car je ne le vous dévu 
serai point, que M, le duc d'Orléans, serré de près, ne 
leur à pus laissé ignorer que, suns votre résistance, lcur 
véquète eût été jugée avec la votre, et Les bätards réduits 
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à leur rang de pairie unique; et toule Ja haine en est 
tombée sur vous. » 

Monsieur le Due fut un moment saus répondre, puis 
me dit qu'il avait bien envie que je visse les trois projets 
d'édits qu'il avoit donnés à M. le duc d'Orléans; que celui, 
par qui il les avoit fait dresser était fort connu de moi, 
et desiroit me les porter, et en raisonner avec moi, et que 
lui aussi desiroit fort que je lui voulusse donner une 
heure chez moi le plus tôt que je pourais ; que c'étoit 
ain que j'avois forl connu secrétaire du chancelier de 
Ponichartrain qui les avoit dressés ; qu'il étoit très-capa- 
ble et très-honnête homme; qu'il se fioit fort en lui, et 
que je pourrois lui parler en toute confiance. 

Je saisis cette ouverture avec une avidité inlérienre 
que je couvris de polilesse et de complaisance. Millain 
éloit fort Lomme d'honneur, de règle et de sens, et par 
son mérile fort au-dessus de son état. Les distinctions que 
ie lui avois témoignées chez M. le chancelier de Pontchar- 
train, foudées sur l'estime qu'il en faisoit et après sur ce 











la retraite du chancelier, il avoit voulu continuer à pren 
dre soin de ses aflaires et ce n'avoit été qu'à condition 
de ne pas cesser qu'il avoit cédé à l'empressement du 
chanci a dé l'avoir auprès de lui, et cosuite à 
passer chez Monsieur le Due. Il étoit toujours demeuré 
dans les mémes termes avec mni, quoique les occasions 
dé nous voir fussent devenues fort rares depuis la retraite 
de son premier maitre que j'allois voir souvent, mais chez 
qui je pe le rencontrois plus. me parut à souhait à 
mettre entre Monsieur le Duc et moi el à m'en servir au- 
près de lui. Nous convînmes done qu'il viendroit le Jen- 
dernain matin chez moi avec ces trois projets, et cetle 
promptilude me parut faire plaisir à Monsieur le Duc. 
Aprés quelques propos là-dessus, que je laissai aller 
pour laisser mâcher à Monsieur le Due ee que je lui ve- 
nois de dire de fort, el pour mettre un intervalle à ce 
que j'avuis dessein d'ajouter, ju crus lui devoir surrer la 
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mesure. Je lui dis done que je le suppliois ée ne pas ro- 
garder comme manque de respect, mais bien comme une 
confiance que l'affaire exigeoit, et que celle dont il m'ho- 
noroit dans tout ceci me donnoîit droit de prendre en lui 
avec un aven nalurel que je lui allais faire dont je le 
conjurois de ne se point avanlager d'une part ét de ne le 
point trouver mauvais de l'autre; que, voyant sa fernieté 
à vouloir l'éducation, j'avois déjà soupçonné qu'on re 
viendroit pas à bout de l'en déprendre, et que dans cette 
crainte j'avois voulu à tout hasard ce matin même sonder 
le Régent à fond sur la réduction des bâtards à leur simpie 
rang de pairie; que le Régent, pressé, m'avoit laissé voir 
que cela dépendroit de ce que lui Monsieur le Due vou 
droit; et que, serré de plus près, il m'avoit dit qu'il dou- 
toit de la volonté par l'expérience contraire qu'il en avoi 
que, poussé par degrés, j'en avois tiré l'aveu que, s’il 1e 
demandoit formellement, Son Altesse Royale le trouvoit 
juste el utile et n'y feroit aueune difficulté. Puis, sans 
donner à Monsieur le Duc le temps de penser, je conti. 
nuai tout de suite d'un ton de desiret de respect : « Vous 
voyez donc, Monsieur, que notre sort est entre vos mains; 
nous abandonnerez-vaus encore unc fois, et les grands 
du royaume qui le demeureront quoi qu'on fasse et dont 
beaucoup sont grandement établis, ne tous paraîtront- 
ils pas dignes d'être recueillis par vous? Je vous dirai 
plus, Monsieur, leur intérèt est si grund iei que je eroirois 
bien principal, si on leur fait une justice si desirée, qu'ils 
la sussent en entrant en séance. En ce moment plus de 
péril pour le secret quand ils seroient capables d'en man- 
quer contre eux-mêmes, puisqu'ils ne penvent se dépla- 
cer, et ce seroil un véhicule certain pour tourner en 
votre faveur tout ee que vous avez lieu de craindre en 
haine de ce qui s'est passé el en vengeance du bonnet 
contre le Régent mème. Prèts! obtenir ce qui leur tient 
le plus vivement au eear de Féquité de Son Allesse 
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Royale par votre seul secours, comptez pour vous tout le 
banc des pairs s'il s'agit de parler, el croyez qu'en un lit 
de justies cette portion est bien capitale à avoir, et im- 
pose grandement au reste de ce qui s'y trouve. » 

Cela dit, je pris un autre ton, et je continuai tout de 
suite aver un air de chaleur et de force : « Après cela, 
Monsieur, je ne puis vous tromper; lout ceci, vous le 
voyez, vous le sentez comme moi. Mais mettez-vous en 
notre place, comment seriez-vous touché pour qui vous 
firéroit d'opprobre où qui vous y laisseroil? Je ne vous 
le dissimile point, je dois trop à mes confrères, je dois 
trop à moi-même pour ne les pas instruire à fond de ce 
qui se sera passé, pour qu'ils ne sachent point par moi 
que c'est de votre main qu'ils tiendront ou leur honneur 
rendu où leur ignominie. Et moi, Monsieur, qui ai l'hon- 
peur de vous parler, permeltez-moi de me servir de vos 
pronres paroles sur M, le duc d'Orléans, quoique il ÿ ait 
n plus loin de nons à vous que de vous à lui, Si vous 
nous abandonnez, je scus en moi un ressentiment contre 
vous dont je ne serai point maître, qui durera autant 
que moi et que ma dignité, qui se perpétucra dans tous 
ceux qui en sont revêtus, qui nous éloignera de vous 
pour jumais, et qui, se ployant au seul respect extérieur 
qui ne vous peut être refusé, me détournera le premier, 
et tous les autres avec moi, des plus petites choses de 
volre service. Que si, au contraire, vous nous remet{ez en 
honneur et les bâtards en règle, moi plus que tous, et 
tons aves moi, sompies à vons, Monsieur, pour jamais 
et sans mesure, paree que je vons crois très-incapable de 
rien vouloir faire contre l'État, le Roi et le Régent, et je 
vous mène duns l'hôtel de Cuudé tous les pairs de France 
vous voner leur service, et des leurs, et toute leur puis- 









































sance dans leurs charges et leurs gouvernements. Pesez, 
Monsieur, pesez l'un avec l'autre, pesez bien ce qu'il vous 
en coûlera, comptez hien sur la solidité de tout te que 





je vous dis en l'un comme dans l'autre cas, el puis choï- 
sissez. » Je me tus tout canrt après cetle op''on si vive- 
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ment offerle, bien fäché que l'obscurité empéchât Mon- 
sieur le Dac de bien distinguer le feu de mes jeux, ct 
moi-mème de perdre par la même raison toute la finesse 
de la connoissance que j'aurois pu tirer de son visage et 
de son maintien dans sa réponse. 

1 me di tout aussilôt, en voici les propres perolc 
< Monsieur, j'ai tonjonrs honoré votre dignité et la plu- 
part de ceux qui en sont revêtus, Je sens tres-bien quelle 
est pour moi la différence de les avoir pour amis ou pour 
indifférents, encore pis pour ennemis, Je vous l'ai déjà 
avoué, j'ai fait une faute à voire égard, Messieurs, el j'ai 
envie de la répurer; je sens encore qu'il est juste qu'il n'y 

















ait rien entre nous et vous. Mais M. le duc d'Orléans 
il bien sincèrement quand il vous promet 
la lui 





vous parle 
la réduetion des bâtards à leur rang de pairie si j 
demande ? Car ne m'allez pas charger d'une iniquité qui 
ne seroit pas la mienne. — Monsieur, lui répondis-je, 
c'est mon affaire; la vôlre est d'opler nettement. Voul 
vous de nous à ce prix, ou vous paroil-il trop ébhcr ? — 
Moi, Monsieur, interrompit-il avec vivacilé, de tout mon 
cœur; muis en faisant de mon mieux, vous aurai-je, où 
dépendrai-je du succès? » J'interrompis aussi avec véhé- 
mence : « Point de cette distinction, si vous plaît. Le 
succès est en vos mains; il ne s'axit que de demander la 
rédaclion du rang, du ton el de la force dont vous 
demandez l'éducation; ne lés séparez point, insister éga- 
lement; vous en senlez les raisons, en viles-méme: 

bonnes et vraies; vous en devez sentir autant les raisons 
particulières à vous, En vous y prenant de la sorte, c'est 
moi qui vous en réponds. M. le due d'Orléans, vous aceur- 
dant le plus dificile, ne peul vous refuser le plus simple 
elle plus aisé, le jugement équitable, avoué Let de Ini ot 




















de vous, d'un procès pendant. — Ho bien! Hansieur, 
reprit Monsieur le Due, je vous en doune ma parole; jy 
ferai comme pour l'éducation dans demain: mais pro- 





meltez-moi aussi de 
Monsieur, repris-j 


ire de voire mieux, — Doucement. 
avec celle parole vous avez la 
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mienne, et j'ose vous dire celle de tous les dues, d'être à 
vous suus mesure, le Roi, l'État et le Régent exceptés, 
qui sont la mème chose, et contre qui vous ve voudrez 
jamais rien. Mais sur M. du Maine je ne puis vous pro- 
metire que ce que j'ai déjà fait, de proposer à M. le duc 
d'Orléans les raisons pour et contre, et s'il se détermine à 
ce que vous désirez, de m'y mettre jusqu'au cou pour le 
sucrés. » Li-dessus, protestations, embrassades et retour 
aux moyens sur les inconvénients mécaniques. 

Je lui dis que je eroyois qu'il falloit séparer les deux 
frères, et pour le bien de l'État qu'il nous en coûtât le 
rang du comte de Toulouse tel qu'il l'avoit. Monsieur le 
Duc me demanda avec surprise comment je l'entendois. 
« Le voici, dis-je : je ne puis m'ôter de l'esprit que celui- 
ci ne mette le tout pour le tout en cette occasion par 
toutes les raisons que je vous en ai alléguées, ni que sa 
jonction et personnelle et par ses charges ne donne un 
grand poids à leur parti. Écartons donc cet écueil par 
notre propre sacrifice, qui n'en est pas un pour vous, et 
au lien de ce poids donné an duc du Maine, accablons- 
l'en. Mettons le monde de notre côté, el tâchons de jeter 
untre les deux frères une division dont ils ne reviennent 
jamais. — De tout mon cœur, s'écria Monsieur le Duc: 
vous voyez si j'aime le comte de Toulouse, el dès que 
vous le voudrez bien, de tont mon cœur je contribuerai 
à le laisser comme il est. Mais en serons-nous plus 
avancés? — Oui, Monsieur, lui dis-je; écoute7-moi de 
suite, et puis vous verrez ce qui vous en semblera. Je 
vondrois, pur un seul el même acte, faire la réduetion 
des bälards au rang de leurs pairies, et par un auire, 
tout au méme instant, rcndre au comte de Toulouse seul, 
et pour sa scule personne, le rang entier dont il jouit 
aujourd'hui; ue rien emettre dans le premier de tout ce 
qui le peut rendre plus fort; insérer dans le second tout 
ce que l'exception peut avoir de plus flaiteur, et en 
même temps de plis uniquement personnel et de plus 
coutirmatil de la règle du premier, Par là nul relour pour 
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le rang en soi; les enfants exclus, s'il vient à se marier 
et à en avoir; par là un honneur sans exemple fait à la 
personne du cadet, qui retombe à plomb en opprobre sur 
l'aîné, qui lui devient un outrage à toujours à lui et à ses 
enfants à cause de lui, qui met sa fenime dans une fureur 
à n'en jamais revenir contre son beau-frère, et qui 
constitue ce beau-frère dans une situation {rès-embar- 
rassante dont nous n'avons qu'à profiter, quoi qu'il fasse: 
car, Monsieur, suivez-moi, je vous prie, ce comte de 
Toulouse, si droit, si honnête homme, si sage, si consi- 
déré, que deviendra-t-il dans un cas si inouï et auquel 
il n'aura pu se préparer? 11 n'aura que deux partis à 
prendre, et à prendre sur-le-champ : refuser ou accepter. 
Refuser, il y pensere plus de quatre fois de sacrifier tout 
ce qu'il est et une distinction aussi éclatante à un frère 








qu'il n'aima nin'estima jamais, qui, contre son avis, s'esl 


exposé à tout ceci par un essor cflréné d'ambilion, que 
celui-ci a blémé en public et en particulier; de se dévouer 
ainsi aux caprices, aux folies, aux fureurs d'une belle= 
sœur qu'il abhorre comme une folle, une furieuse, une 
enragée, qui à poussé son frère aux entreprises dont 
voici l'issue; au danger de passer de la simple ingrati- 
tude à la révolte ouverte. Attaché au sort de son frère 
conduit et mené par sa femme, à tout le moins mal avec 
eux s'il ne suit leur fortune et toutes leurs entrepi 
et p'ongé, pour le reste d'une vie encore peu avancée, 
dans une retraite oisive et volontaire, point différente 
d'un exil, dont la solitude lui deviendra tous les jours 
glus pesante, qui ne le nourrira que des regrets les plus 
cuisants de ce qu'il aura abandonné pour rien, croyez- 
vous que cette idée, brunchue et ulfreuse dans l'une ct 
dans l'autre de ses deux branches, ne l'effrayera point ? 
et que celte indolence naturel, celte probilé, cel 
honneur, se luisseront porler aisément à embrasser ee 
parti? S'il s'y précipite, plus rien à craindre du publie 
en sa faveur pour révoquer la déclaration elle trailer sur 
le rang comme son frère, Al l'aura mérité alurs, parce 
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qu'il l'aura voulu, en méprisant ne grâce sans exemple, 
el gräce uniquement fondée sur l'estime que sa conduite 
alors démentira publiquement; alors il ne sera pas plus 
à craindre que son frère, et it ne lui ajoutera personuel- 
lement aucun poids. Le gouvernement sera pleinement 
disculpé & cet égard, et les amis du comte de Toulouse 
seront les premiers à le blämer parce qu'il sera blämable, 
et par leur chagrin de se voir privés de son appui par la 
sullise de son choix, Le danger prévenu m'en paroitra 
qu'avec plus d'évidence, parce qu'on verra alors la force 
et le nerf de la cabale se montrer supérieur à l'éclat inour 
ct aux devoirs les plus grands et les plus nouveaux de la 
reconnoissance, dont la seule estime avoit été si puis- 
sante. Cette eslinie tombera, et avec elle la distinction 
offerte éclatera parla modération et la sagesse, et acquerra 
une pleine liberté de se tourner contre les effets d'une 
passion si dangereuse dans des bâtards sans mesure 
grandis et ménagés sans mesure. Si le comte de Tou- 
lo accepte, rien à craindre de lui, tout au moins en 
ayant attention sur sa conduite, Il est dès lors, par ‘ce 
choix, hors de portée d'agir pour son frère contre le 
gouvernement sans se déshonorer, ce qu'il ne fera jamais ; 
tout son paids non plus réuni à son frère. mais retombé 
à plomb sur lui. Ce frère et encore plus M du Maine, 
de la douleur ét de la rage de ce poids qui les 
écrasera, de cette séparation qui leur ôtera tant de force, 
de cette distinction si injurieuse pour eux et si pesants 
ë fants, lournerant une partie de leur fureur 
te contre le comte de Toulouse, avec lequel désor- 
ils ne pourront jamais plus avoir ni son ni con- 
fiance. Tout ce qui est personnellement uni au comte de 
Toulouse, ravi de le voir si gloriensement échappé, rira 
des éclats de la duchesse du Maine et des désolalions de 
son mari. Par celle voie, rien à craindre de la Brelagne 
demi soulevée, ni de ce peu de marine, ni du publie 
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amoureux de la verlu du comte de Toulouse, parec que 
celte vertu devient sans force s’il refuse, et s'il accepte, 
récompensée outre mesure ; et avec cela plus de reproches 
à se faire, quelque parti qu'il prenne, de l'avoir forcé à 
la révolte et précipité dans le malheur. Plus où ira en 
avant, plus l'aigreur saugmentera entre les frères et 
entre leurs maisons: plus le comte de Toulouse achévera 
de se dégoûter de M. et de M"* du Maine, et s'applaudira 
intérieurement do la différence de son élat au leur, plus 
ses amis ct ses principaux domestiques la lui feront 
sentir et meltront peine à l'empêcher de tomber dans les 
filets qui lui serant tendus de cette part. Tout le monde, 
qui aime et estime l'un, et qui méprise el déteste les 
autres, applaudira, les uns par goût, les autres par 
équité, à la modération de cette différence, qui, devenue 
la pomme de discorde entre les deux frè , r'assurera 
contre eux. Voilà, Monsieur, cc que j'imagine aux dépens 
de mon rang pour le bien de l'État et pour sauver un 
homme dont Je mérite simple n'a caplivé : qu'en pens 
vous? — Rien de mieux, me dit Monsieur le Due, mon 
amitié y trouve son compte; el en effel le comte de Tou- 
louse sera bien embarr S'il refuse, il s'altire out, ct 
d'aura que ce qu'il mérite, dont le publie sera juge et 
témoin; s'il accepte, ct je le crois à cette heure que j'ai 
tout entendu, nous avons notre but; mais j'avoue que 
d'abord j'ai éru qu'il n'accepleroit pas. — Mais, Monsieur, 
repris-je, il seroit fou de refuser, et il a des geus auprès 
de lui qui, de leur part, y pordraient trop et qui n'ou- 
blieront rien pour qu'il accepte. Quoi qu'il fasse, son sort 
sera entre ses mains, Cela nous doit salisfaire pour le 
cœur; mais pour l'esprit, l'êtes-vons, et trouvez-vous 
quelque difficulté ou quelque antre chose à y T 
Non, me ditil, Monsieur, et je suis charmé de cette 
je vais dire à Millain de travailler à un projet de 
déclaration pour €ela — Et mui, Monsieur, jen 
raisonnerai demain matin avec lui; mis j'en veux 
dresser une aussi, et qu'il soil dil que, pour le bien 
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de l'Etat, des pairs aient faite eux-mêmes contre eux- 
mêmes. » 
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ment si peu commun, et les diffé- 
ns et vues de ce projet de distinction du 
comte de Toulouse, après quoi il me remit sur les diff- 
eultés mécaniques que moiamême j'avois formées. Je lui 
dis qu'il y lalloil bien penser, les proposer à M. le duc 
d'Orléans, et sonder surtout c8 qu'on pouvoit altendre de 
sa fermeté, qui suroit perpétuellement ct principalement 
en jen dans toute cette grande exéculion; que mainte- 
nant qu'il me donnoit sa parole pour ce qui regardoit 
notre rang, je ue craignois pas de lui engager celle de 
tous que parmi 
eux le duc de Villeroy, par ordre du maréchal son pére, 
donné à lui dé ma connoissance, ei le maréchal de Villars, 
tenants principaux du due du Maine, avoient signé la 
requête que nons avions présentée au Roi et au Régent en 
corps contre les qui étoil pour eux en cette occa- 
sien ne furieuse entrave; que les pairs pour lui entrat- 
neroient presque tous les autres au lit de justice: que je 
doutuis que les autres maréchaux de France, destilués de 
ceux ent y faire du bruit; mais que les deux 
grands embarras consistoient à dire ou à laire à la 
régence les déclaralions ou édits sur les bâtards, et à 
savoir que faire tant au conseil qu'au lit de justice, si les 
bätards s'y trouvoient. 

Apres avoir bien raisonné, nous crûmes ponvoir espé- 
rer assez de la misère de Messiours de la régence pour 
préféver de n'y hasarder point ce qui regarderoit Les 
bäterds, s'ils éloient au conseil, el ne le déclarer qu'au 
lit de justice, et que la, si les bâtards y étoient, c'étoit au 
Résent à payer de fermeté 

En nous quittant, je pris encore la parole positive de 
Monsieur le Duc qu'il feroit auprés du Régent sa propre 
affaire de la réduction des bèltards au rang de leur puirie, 
comme de l'éducation même, et je l'adjurai encore comme 
François et comme prince du sang, de passer la nuit et la 
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matinée prochaines à méditer sur de si grandes chose. 
et à préférer le bien de l'État à ce qui lui étoit personnel. 
ll me le promit, me dit encore mille choses obligeanles. 
et me demanda l'heure pour Millain, que je lui don 
pour le lendemain matin entre huit et neuf heures. {l me 
pria de voir le Régent dans lt matinée, el quoique je lui 
répétasse que ce seroit sans plaider sa cause, mais en 
remontrant les daugers pour et contre, il ne laissa pas 
que de me faire encore l'honneur de m'embrasser, I étoit 
fort tard, et sans l'accompagner, de peur de rencontre, 
j'enfilai l'allée basse sous la terrasse de la rivière, et 
revins chez moi dans une grande espérance pour notre 
rang, mais la tête bien pleine du grand coup de de que 
je voyois sur le point de s'hasarder *. 























CHAPITRE XXIL 





Millain chez moi, avec ses trois projris d'édits, me confirme la 
parole de Monsieur le Due sur le rau:: me promet de revenir le 
lendemain matin; satisfoction réciproque. — de rends compte ou 
Kégent de me conversatiun are Monsieur le Due ; Son Altesse Royale 
déterminée à lui donner l'éducation; je mroteste avec force coutre là 
résolution de toucher au due dla Maine, mais, ce jar pris, je dlo- 
mande alors très-vivement la réduction des bâturds au rang de leur 
pairie ; eavillations * du Régent; je le force dans tous ses retranche 
ments. — Je propose au Résont le rétahlissement du comte de Tou- 
louse, qu'il approuve; reproches de ma part —Je propose au Régent 
les inconvénients mécaniques, et les discute avec lui: je l'evhorte à 
fermeté. — Avis d'un projet peu apparent de finir la régenre, que je 
mande au Régent. — Monsieur le Due vient chez moi me dire qu'il a 
demandé au Régent la réduction des hâtards au rang de leurs paie 
ries, et s'éclaireir de sa part sur l'avis que je lui vois dunné, — 
J'apprends chez moi au due de lu Force à quoi en sont Irs hâtards 
à notre égard, et Le prie de duesser la dérlaration en faseur du cout à 
de Toulouse. Frayeur du Parlement ; ses lassosses aupris de Lx y 
intanie effrantée du dur d'Aument. — Frayeur et hasseases dl rene 
réchal de Villeroy. — Gauférenee cher moi avec Fagor et l'abbé du 
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ents etleurs remèdes, — Fagon m'avise 
samedi d'arrêter les membres du Parlemett, 
sieut ètre le vendredi. — Le due de la Force et Miliain 








éluez moi avec le déchuation en faveur du comte de Toulouse; Milisin 
meet de la part de Monsieur le Due, chargé par le Régent, de 
me trouver le soir à huit heures chez le Régent, pour achever de tout 
résumer avec lui et Monsieur le Duc en tiers, et d'y mener Milain. 


— de jarle à Milain sur In réduetion des bâtards à leur rang de 
parie avec la dernière fores, et je le charge de le dire mot pour mot 
à Monsieur le Duc, — Cuntretemps à Ia porte secrète de M. le due 
d'Urléans; je lui fais approuver le court délai d'arrêter quelques 
membres du Parlement, — Discussion entre le Hégenl et moi sur 
plusicurs inconvénients dans l'exécution da lendemain. — Monsieur 
le Due survient en tiers; je Les prends tous deux à témoin de mon 
avis et de ma conduite en toute cette afaire: je les exhorte à l'unionet 
à la confiance révipreque. — Je leur parle de la réduction des bâtards 
au rang de leur pairie avec force et comme ne pouvant plus en 
douter. ‘en ayant leur parole à tous les deux; ils m'evertissent de ne 
pas manquer à revenir le soir au rendez-vous avec eux deux, — 
Monsieur le Due m'envoye par Millain la certitude de la réduction 
des bätanls au rang de leurs pairies, dont j'engege Monsieur le Due 

surur de plus en plus. — Conférence ehez moi avec le due de 
là Forre, Fagun et l'abbé du Bois; tout prévu et remédié autant que 
le péssile. = Conférence, 1e soir, entre M. le due d'Orléans, Monsieur 
Dur et moi seuls, aù Millain fut en partie seul avec nous, où tout 
résume puur le lendemain et les derniers partis sont pris ; je suis 
éltiagé de trouver le Régent au lit avec le fièvre. — Solutions en as 
de refus obstiné du Parlement d'opiner. — Pairs de France, de 
droit, rt officiers de la couronne, de grec ct d'usage, ont sculs voix 
délihérative au lit de justice et en matière d'État, et les magistrats 
au plus consultative, le chancelier ou garde des sccaux excepté. — 
Je cone, avec permission de Son Altesse Royale, les événements si 
prochaus au due de Claulnes. — Contade fait très & propos sou- 
veuie du régiment des gardes suisses; frayeur du due da Maine 
d'être arvèté par lui. — On avertit du lit de justice B six heures du 
matin evax qui y doivent assister; le Parlement répond qu'il cbéira. 
— iscrétion de mon habit de Parlement. — Je fais avertir le comte 
de Touluuse d'être sage, et qu'il ne perdra pas un cheveu; Valin- 
rourt ; quil, 






































Le lendemain mercredi 94 août, Millain entra chez moi 
précisément à l'heure donnéc avec les trois projets qu'il 
avoit dressés. Il me fit mille compliments de la part de 
Monsieur le Due, el me dit la joie qu'il sentoit de le savoir 
maintenant convaincu du panteau du rang intérmé- 
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diaire, qu'il avoit inutilement täché de lai démontre: lors 
du procès des princes du sang avec les bâtards. Après 
être entrés en maière avec les propos de gens qui se 
connoissent de longue main, et qui, à différents égards, 
sont bien aises de se retrouver ensemble en affaires, il 
me conta que le malin même, Monsieur le Duc l'avoit 
envoyé chercher, lui avoit rendu le précis de nos conver- 
sations, ct lui avoit avoué qu'il n'avoit pas fermé l'œil de 
toute la nuit dans l'angoisse en laquelle il se trouvoit, 
que néanmoins son parli élait pris, par les raisons qu'il 
m'avoit dites, qu'il me liendroit parole aussi sur noire 
rang; el qu'il m'apportoit les projets d'édits qu'il avoit 
toujours desiré pouvoir me communiquer. Nous les 
lâmes : premièrement, celui pour le seul changement de 
la surintendance de l'éducation du Roi; après, celui du 
rang intermédiaire; enûn, celui de ta réduction des 
bâtards au rang de leurs puiries, révoquant tout ce qui 
avoit fait au contraire en leur faveur. J'entendis le 
second avee peine; el ne n'arrètai qu'au premier et au 
dernier qui étoient parfaitement bien dressés, le dernier 
surtout, selon mon sens, et tel qu'il a paru depuis. Je 
dis à Millain qu'il falloit travailler à celui du rétal 
ment du comte de Toulouse, sans préjudice de celui que 
je voulus aussi dresser; et que, s'il vouloit revenir le 
lendemain à pareille heure, nous nous montrerions notre 
thème l'un à l'autre, pour convenir de l'un des deux ou 
d'un troisième pris sur l'un et sur l'autre. Je le chargeai 
de bien entretenir Monsieur le Duc dans la fermeté néces- 
saire sur ce qui nous regurdoit, en lui en inculquant les 
conséquences, et, après une wssez longue conférence, 
nous nous séparämes 

Aussitôt après j'allai au Palais-Rayal, par la porie de 
derrière, où j'étois attendu pour rendre compte au Régent 
de ma conversation avec Monsieur le Duc. 1] ferma la 
porte de son grand cabinet, et nous nous pronenämces 
dans la grando galerie. Dès le premier demi-quart d'heure 
je n''aperçus que son parti éloit pris sur l'éducation en 
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faveur de Monsieur le Due, nt que je n'avois pas eu tort 
la veille, aux Tuileries, de l'avoir soupçonné de s'être trop 
ouvert et trop ler à ce prince, comme je m'en 
etois hien aperen avec lui dans ec jardin. Mes objections 
furent vaines. L'éclaircissement sur M. le comte de Cha- 
ut l'aveu du comte de Toulouse sur son frère 
avaient fait des impressions, que ke repentir d'avoir 
différé et les raisons et les empressements de Monsieur le 
Due. dans la conjoncture présente et si critique, avoïent 
approfondies. Je ne laissai pas de représenter à Son 
Altesse Rovale le danger évident d'attaquer le due du 
Maine à demi, Les embarras qu'il trouveroit chez lui-mênre 
à le dépouiller, celui de retirer M. le comte de Gharolois 
des pays étrangers par un grand gouvernement s'il ne le 
trouvoit chez le duc du Maine, Le Régen£ convint de tout 
cela, et dans le désir d'ôter l'éducation à ce dern son 
dépouillement lui parut facile, parce qu'il ne le considéra 
qu'en cnisnement et ne voulnt point outr parler de tout 
faire semble, encore qu'il n'y eût point de compars 
son, et dans ce déponillement iltrouvoit à tenir parole au 
come de Charulais. 

de le vis si é dans ces pensées que je erus inutile 
de disputer davantage, Je me contentai de le supplier de 
se souvenir que cc qu'il médiloit contre le duc du Maine 
étoit contre mon sentiment, et de le surnmer de n’oublier 
pas que, contre mon intérêt le plus précieux et ma ven 
seance la plus chère, j'avois Inité de loutes imes forces 
contre lui et contre Monsieur le Duc en faveur de due du 
Maibe, parce que je éru reux au repos de FÉtut 
de l'attaquer aver le Parlement. - 
Ensuite, je lui propusat là réduction des bâlards an 
rans de leurs paities, el je me gardai Lien de lui lu 
étois evnvenu là us avec Monsieur 
le Duc. J'éluis bivn fort par les preuves que je donnoi: 
sans cesse depuis cinq jours de mon désintéressement à 
cet égard, el par la raison évidente que le due du Maine, 
chassé d'auprès du Roi, el dns l'idée présente près d'être 
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dépouillé de tous ses établissements, n'étoit bon qu'à 
afoiblir d'autant. J'y ajoutni l'ancienne et palpable rai- 
son que celte réduction de rang de plus ou de moins ne 
rendroit le duc du Maine ni plus outré ni moins récon- 
ciliable!, et la justice ct la facilité de cette opération, 
qui ne cunsistoit qu'à prononcer sur un procès pendant 
et instruil 

Le Régent me passa tout, hors ce dernier point; il me 
vouint soutenir que le procès existoit bien à la vérité par 
la présentation de notre requèle en corps signée au Roi 
et à lui lors du procès des princes du sang et iles bâlards; 
mais il me contesta les formes. La réponse fut aisée : 
point de formes devant le Moi, notre requête admise, 
puisque le Roi et lui l'avoient reçue, et que lui-même 
l'avoit communiquée aux bätards; qu'il n'y en avoit 
point eu d'autres au procès long et cclébre que les pairs 
eurent et gagnèrent en 1664 devant le Roi contre les pré- 
sidents à mortier au parlement de Paris et le premier 
président, sur la préopinion aux lits de juslicc. Cela ferma 
la bouche à M. le due d'Orléans, mais il se rejela à 
m'objecter que les bätards n'avaient pas répondu. Je 
répliquai qu'ils en avoient eu tout le temps, et que si 
cette raison étoit admise, il ne tiendroit qu’à celui qui 
auroit un mauvais procès devant le Roi de ne répondre 
jamais, puisqu'il n'y avoit point de formalités pour l'y 
forcer, moyennant quoi il n'en verroit jamais la fin. Après 
quelque légère dispute, il se rendit et m'ouvrit la carrière 
à lui représenter, pour ne pus dire reprocher, ses méfaits 
à notre égard sur le bonnet, et sur tant d'autres choses. 
11 m'allégua pour dernier retranchement la noblesse 
qu'il ne vouloit pas soulever. de lui remontrai, avee une 
indigration que je ne pus contraindre, qné &étoit lui- 
mème qui l'avoit soulevee, et qui s'en éloit trouvé bien 
empêché après; que la noblesse n'avoit que voir ni aucun 
intérêt à ce qne le duc du Maine nous précédat ou que 























4 Voyez ci-dessus, p. 416 et noto 4. 
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nous le précédassions; que toutes les lois et les exemples 
éloient pour nous, et qu'il n'y avoit que son acharne- 
ment à lui régent contre nous, jusque contre son intérêt 
propre, qui nous pt être contraire. Enfin je le réduisis 
icnraveuer que ce que je lui démandois étoit plutôt bon 
que mauvais, que la noblesse n'avoit ni intérêt ni droit 
de sen méler, et qu'il étoit vrai encore que notre 
demande éluil juste; mais il m'objecta Monsieur le Duc, 
eteeloil où je l'attendois. Je le laissai dire là-dessus, et 
comme prendre haleine de l'aceulement où j'avois réduit 
son incomparable faussoté, et je le contredis foiblement 
pour l'al'irer à la confiance en cet obstacle, à avouer que 
c'éleit le seul. 

Quand je l'y tins de manière à ne pouvoir échapper, 
je lui dis que Monsieur le Duc sentoit mieux que lui la 
cunséquenre de nous avoir {ous pour amis, cl de réparer 
par là le mal qu'il nous avoit fait; qu'il n'ignoroil pas 
que Son Altesse Hoyale avoit eu la bonté, lors de son 
procés avec les bâlards, de se décharger sur lui de loute 
notre Rainu; qu'il desiroit la faire cesser, d'autant plus 
qu'il seutoil maintenant l'illusion et la faute du rang 
intermédiaires qu'il lui demanderoit expressément la 
réduetion des bätards au rang d'ancienneté de leurs 
pairies, et que nous verrions alors jusqu'où Son Altesse 
Royale pousseroit sa mauvaise volonté à notre égard ; 
que, pour moi, je lui avouois que j'étois tous les jours 
étennè de moi-même, de ce que je pouvois le voir, lui 
parler, lui demeurer attaché, avec là rage que j'aurois 
dans le euur contre tout aulre qui nous auroit trailés 
conne il avoit fait; que e'étoit le fruit de trente années 
d'habitude et d'amitié, dont imerveillois tous les 
jours dé ma vie; mais qu'il ne falloit pas qu'il jageät du 
eur des autres par le mien à son égard, qui n'étoient 
pas tenus pur les mêmes presliges, él qu'il avoit grand 
besoin du se rattacher. 

de me tus alors, eb'inattachai moins à écouter sû 
j se qu à examiner à son visage l'effet d'un discours si 
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sincère, ot qui, pour en dire la vérité, anroit pu l'être 
davantage. Je le vis rêveur et trisle, la tèle basse, et 
comme un homme flottant entre ses remords ct su foi- 
blesse, et en qui même sa foiblesse combattoit de part et 
d'autre, Je ne voulus pas le presser pour lui donner licu 
de sentir une sorte d'indiguation qui auroit usurpé un 
autre nom avec un autre homne, et que j'eslimai qui 
feroit une plus forte impression sur lui que plus de paroles 
et de véhémence. Néanmoins, le voyant loujours pensir 
et taciturne un lemps assez long : « Eh Lien! Monsieur. 
lui dis-je, nous égorgerez-vous encore, el malgré Mon- 
sieur le Duc? » Il se prit à sourire, et me répondit d'un 
air flatteur qu'il n'en avoit point du tout envie; qu'il 
verroit si Monsieur le Duc le vouloit tout de bon, et 
que, cela étant, il le feroit : « Je n'en sais point en 
peine, repris-je, si vous tenez parole; car vous verrez 
ec que Monsieur le Duc vous dira, Mais le ferez-vous ? 
— Oui assurément, réparlit-il; je vous dis que j'en ai 
envie, et que je l'eusse fait dès l'autre fois sans lui, 
et je le ferai celle-ci s'il le vent. » Je eraignis l'échap- 
patoire, mais je ne voulus pas le pousser plus loin. Je 
répoudis que c'étoit ce qu'il pouvoit faire de plus sage 
et de plus de son intérêt, et je tournai sur le comte de 
Toulouse. 

Je lui déduisis ma pensée, mon projet, ms raisons, 
Il les approuva toutes, parce qu'elles étoient bonnes, 
et parce, encore plus, que cela le déchargeoit de la moi- 
tië de la besogne. Après je m'avantugeai d'une propo- 
sition qui nous ôtait la moilié de notre rétablissement, 
et lui tis honte qu'il eùt besoin de la demande de Mon- 
sieurle Duc pour nous faire une justice reconnne telle 
par lui-même, et de son intérêt, landis que je nrétois 
si fortement opposé au mien le plus cher sur le duc 
du Maine pour l'amour de l'État, que je ne revendiquois 
que sur ce qu'il my pouvoit plus nuire dés que M. du 
Maine perdoil l'éducation, el fandis encore que je pra- 
posais moi-même, de conserver Le rang au comte de Tou- 
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louse par la même considération du repos du royaume. 
Inc put désavouer des vérités si présentes, que je ne 
erus pas devoir presser davantage, et je passai wux 
inconvénients mécaniques que j'avois objectés à Monsieur 
k Due. 

Le Régeut n'y avoit pas fait la plus pclite réflexion. 
Je les Ini présentai tons, Nous convinmes que, s'il pou- 
voit compler sur les pairs au lit de justice, il-valoit 
mieux risquer le paquet de ne point parler des bâtards 
au conseil de régence. Gula me donna lieu de lui faire 
faire légérenient attention au besoin qu'il avoit des pairs, 
et sur l'utilité que je leur pusse dire, en entrant en 
séanrr, la justice qui leury étoit préparée, Il en convint. 
Après, nuus truilümes la grande question, qui fut sa 
fermeté à y soutenir la présence des bâtards, et ce qui, 
par eux et par leurs adhérents, pourroit étre disputé 
en leur favenr. Je lui proposui l'expédient de faire sor- 
tir Monsieur le Duc, que ce prince m'avoit foarni, pour 
faire aussi sortir les bâtards. Le Régent l'approuva fort 
et prouit merveilles de lukmème, espérant toujours 
que les deux fr ne viendroient pas au lit de jus- 
live pour n'y pas exécuter le dernier arrêt. Je lui fis 
sentir Le frivole de cette espérance, par les mêmes raisons 
dont j'en avois désabusé Monsieur le Due. Mais le Régent, 
à l'espérance, voulut toujours se flaiter 1 


























toujours pur 
dessus. 

Je l'exhorlai à se préparer à bien payer de sa per- 
sonne ; je lui inculquai que du succès de ce lit de justice 
dépendait toute son anlorilé au dedans et toute sa éonsi- 
au dehors, I le sentit très-bien et promit mer- 
s; mais ma défiance ne laissoit pas de demeurer 
exbmine. de le suppiai de se souvenir de toute la foi- 
blesse qu'il montra en la premiére séance de la décla- 
ralion de sa régence où tout lui éloit si favorable, des 
propes bas et cmbarrassés qu'il ÿ tint pour le Parlement, 
qui en irait maintenant de si grands avantages, jusqu'à 
en fonder de nouvelles prétentions et lui alléguer ces 
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faits devant le Roi en pleines remontrances. Je lui rappe- 
lai de plus l'état où, dans cette première séance, le réduisit 
l'insolenie contestation du duc du Maine sur le comman- 
dement des troupes de la maison dn Roi, dans laquelle 
il edt succombé si je ne lui avois pas fait rompre la 
séance, et remettre à l'aprèsdinée, et dans l'entre-deux, 
si je ne lui avois pas fait concerter tout ce qu'il y avoit à 
dire et à faire. J'ajoutai que, maintenant qu'il s'agissoit 
du tout pour le due du Maine, il devoit ranimer et 
ramasser toutes ses forces pour résister à un homme qui, 
ayant eu l'embarrasser dans un temps où tout étoit 
contre lui, mettroit ici le tout pour le tout, appuyé d'un 
parlement aigri et pratiqué, et sentant lui-même ses 
propres forces. Le Régent entra bien dans toutes ces 
réflexions, essaya de s'excuser sur la nouveaulé pour lui 
de celte première séance, et promit de soi plus, je pense, 
qu'il n'en espéroit. 

Nous descendimes ensuite dans une autre sorte de mé- 
canique à l'égard du Parlement, et nous convinmes qu'il 
prendroit sus mesures à tous égards là-dessus dans la 
journée avec le garde des sceaux. 11 me dit que l'abbé du 
Bois etoit allé en conférer avec lui, et avoit fait un mé- 
moire de tout ce qui pourroit arriver de difficultés de la 
part du Parlement. Il ajouta qu'il desiroit que j'en confé- 
rasse avec coux du secret, et s’efforça de me montrerune 
résolution entière. Il n'oublia pas de me demander avec 
graud soin si j'avois remédié à l'élévation des hauts 
siéges. Il eut bien de la peine à se contenter des trois 
marches qu'ils devoient avoir: c'est une grippe, pour 
user de ce mauvais mot, que je n'ai jamais pu démêler 
en lui. En le quittant, je lui dis encore un mot de la ré- 
duetion des bâtards au rang de leur pairie. Il me la pro- 
mit, mais ma défiance me fit élever ma voix, et Jui ré- 
pondre : « Monsieur, vous n'en ferez rien, et vous vous 
en repentirez loute votre vie, comme vous vous repentez 
maintenant de n'avoir pas culbuté les bätards à la mort 
du Roi. » IL étoit déjà à la porte de son grand cabinet 
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pour l'ouvrir, et je gagnai les petits pour m'en revenir 
chez moi diner. 

Au sortir de table j'eus avis d'une cabale du due du 
Mains et de plusieurs du Parlement, prête à éclater, pour 
déclarer le Roi majeur, et former immédislement sous 
Sa Majesté un conseil de leurs confidents et de quelques 
membres du Parlement, dont le duc du Maine seroit chef. 
Cela me parut insensé, parce que toutes les lois y résis- 
toient, ainsi que l'usage et le bon sens. Mais les menées 
de tous ces gens-là; l'aversion, le mépris de la foiblesse 
du Régent, donl on n'avoit pris une idée que trop juste; le 
manteau du bien public par rapport aux choses de fi- 
nance, les frayeurs du due du Maine, l'audace effrénée de 
son épouse et son extrême hardiesse, la terreur du maré- 
chal de Villeroy, leurs intrigues avec le prince de Cella- 
mare, ambassadeur d'Espagne, et le cardinal Alberoni, 
lié de tout temps avec le duc du Maine par le feu duc de 
Vendôme son maître, et toujours cullivé depuis; le grand 
mot du comte de Toulouse à M. le duc d'Orléans sur son 
frère ; loul cela me parut pouvoir donner de la solidile à 
ce qui n'en pouvoit evoir par nature, ct dans le cours 
ordinaire. Je le mandaïi par un billet au Régent, et de- 
meurai lout le jour chez moi avec le duc d'Humières 
et Louville, barricudé pour tout ce qui n'étoit point du 
secrut. 

Entre qualre et cinq de l'après-dinée, on m'avertit que 
Monsieur le Due sortoit de ma porte, où il avoit fait beau- 
coup d'inslances pour entrer, et qu'il étoit allé chez le 
due de lu Force, fort près de chez moi. J'avois demandé 
le matin au Régent la permission de confier au due de la 
Force ce qui regardoit les bâtards, dont jusqu'alors il 
n'avoit pas su un mot, parce que j'en avois besoin pour 
dresser la déclaration en faveur du comte de Toulouse, 
et je compris que Monsieur le Duc, ne m'ayant pu voir, 
étoit allé raisonner avec lui sur Le lit de justice, J'envoyai 
aussitôt à l'hôtel de la Force dire à Monsieur le Duc que 
je ne m'étois pas attendu à l'honneur de sa visite, et s'il 
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avoit agréable de me faire celui de revenir. Il arriva sur- 
le-champ. J'avois grande curiosité de ce qui pouvoil 
l'amener. Je lui fis mes excuses de la clôture de ma porte, 
où l'affaire présente me tenoit, et où ne devinant point 
qu'il pourroit venir, je ne l'avois point excepté comme les 
autres du secret, et deux ou trois autres mes intimes 
amis, pour qui elle n'étoit jamais fermée, de peur de don- 
ner inutilement à penser à mes gens. Après cela je lui 
demandai des nouvelles. 

11 me dit, avec la politesse d'un particulier, qu'il venoit 
me rendre compte de ce qu'il avoit fait avee Son Altesse 
Royale, à qui il avoit demandé la réduction des bätards 
au rang de leurs pairies, comme l'éducation, et qu'il l'es- 
péroit; mais qu'il venoil aussi envoyé par elle, sur le 
billet que je Lui avois écrit l'après-midi, et savoir de moi 
ce que j'avois appris. de lui répondis qu'il ne pouvoit 
venir plus à propos, parce que {ce que] j'en savais, je‘le 
tenois du due d'Humières, que j'avois fait passer avec 
Louville dans un autre cabinet. Je l’allai chercher, et il 
dit à Monsieur le Duc que M. de Boulainvillier l'avoit oui 
dire à des gens du Parlement, et l'en avoit averti aussi- 
tôt. J'ajoutai que M. le duc d'Orléans pouvoit envoyer 
chercher Boulainvillier, et remonter à la source. Avec 
cela Monsieur le Duc retourna au Palais-Royal. Je fus 
bien aise de la démarche qu'il y avoit faite pour notre 
rang, mais je restai en doute si ç'avoit été avec sufli- 
sance, 

N. de la Force vint après, à qui Monsieur le Duc n'avoit 
pas eu le temps de rien dire, et que je n'avois pas vu 
depuis le Palais-Noyal, où j'avois eu la permission de lui 
confier ce qui regardoit les bâtards. Je lui appris done 
alors. Je ne sais ce qui l'emporta en lui, de l'extrême sur- 
prise ou de La vive jaie d'un événement si peu attendu et 
si prochain. Je l'informai de tout ce à quoi j'en élois 
dessus, et je le priai de travailler tout à l'heure à la dé- 
claration en faveur du comte de Toulouse; de prendre 
garde à y bien restreindre ce rétablissement de rang à 
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lui seul, à l'exclusion bien formelle des-enfants qu'il pour 
roit avoir et de tous autres quelconques, et de ne pas 
manquer d'y insérer que c’étoit du consentement des 
princes du sang et à la réquisition des pairs, pour bien 
mettre notre droit à coutert. Je le renvoyai promptement 
la dresser, et je passai le reste de la journée chez moi 
avec Law, Fagon et l'abbé du Bois, ensemble et séparé- 
ment. 

Law étoit depuis quelques jours retourné chez lui, où, 
au lieu d'attendre les huissieré, pour le mener pendre, le 
Parlement, étonné du grand silence qui avoit succédé À 
la résolution prise au conseil de régence de casser Lous 
leurs arrèts, cette Compagnie lui avoit envoyé de ses 
membres, pour entrer en conférence avec lui, et lui faire 
l'apologie de Blamont, président d’une des chambres des 
enquêtes, et des intentions du Parlement: et dans la- 
matinée de ce jour mercredi, le duc d'Aumont avoit été 
le haranguer, pour s'entremettre avec lui dans cette affaire 
et racconmoder le Parlement avec le Régent. Law nous 
en conta des détails tout à fait ridicules, qui nous mou 
trérent combien promptement la peur avoit succédé à 
l'insolence, et combien aisément quelque peu de fermeté 
eût prévenu ces orages, et y pouvoit aussi remédier. 

Le due d'Aumont, valet du duc du Maine et du premier 
président, chercha à justifier ce dernier auprès de Law et 
à se fourrer duns l'intrigue. 11 lui dit qu'il en avoit parlé 
au Régent, qu'il lni avoit demandé de l'en entretenir à 
son, lequel lui avoit dunné samedi où dimanche pour 
cela; qu'il espéroit que tous les malentendus se raccom- , 
moderoient aisément, et qu'il falloit aussi se servir de 
gens comme lui sans intérêt, qui n'avait point voulu 
prendre de part à loutes ces sottises du bonnet et cent 
verbiages de la sorte pour vanter sa bassesse, voiler sa 
turpilude, son inlamie, ses trahisons ; se faire rechercher, 
s’il eùl pu, surtout tirer de l'argent, eomme son premier 
president et lui s'en étoient déjà fait donner quantité, 
Vun pour se faire acheler, l'autre por l'invortunité lu 
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plus effrontée. L'abbé du Bois me dit que le maréchal de 
Villeroy mouroit de peur d'être arrèté, au point que rien 
me le pouvoit rassurer; qu'il avoit été lui conter ses 
frayeurs, son apologie, vanter son-altachement pour feu 
Monsieur et cent mille vieilles rapsodies. De toutes ces 
choses je conclus que ces gens-là n'étaient pus encore en 
ordre de bataille, qu'on les prenoit encore au dépourvu, 
qu'il falloit frapper, tant sur le Parlement que sur cet 
exécrable bâtard, avec une fermeté qui assurät l'autorité 
el là tranquillité du reste de la régence. L'abbé du Bois, 
lagon et moi concertèmes tout ce dont nous phmes nous 
aviser sur toute espèce d'inconvénient et de remède, à 
quoi le premier alla achever de méditer chez lui, pour en 
corriger et augmenter son mémoire. Nous convinmes 
cependant de plusieurs déclarations et arrêts du conseil 
signés et scellés, qu'à tout événement le garde des sceaux 
auroit dans son sac, avec les sceaux hors de leur cassette, 
pour qu'on ne s'en aperçôt pas et être en état de sceller 
sur-le-champ, s’il en étoit besoin, avec la mécanique 
nécessaire, toute prête et porlée dans une pièce voisine. 
Demeuré, et repassant toute notre affaire, il me fit faire 
réflexion que le délai du mardi au vendredi et la résolu- 
tion prise en la régence de cusser les arrôts du Parle- 
ment pouvoit rendre dangereuse, tout au moins embar- 
rassunte, la caplure des membres du Parlement, qu'on 
avoit résolu de punir par une prison dure et éloignée, si 
on persistoit à la faire le malin même du lit de justice ; 
que le Parlement, qui en seroit averti, ou n'oseroit s'as- 
sembler, ou refuseroit de venir aux Tuileries, ou y feroit 
des remontrances sur ce châtiment qui ne conviendroient 
pas au temps; que tous ces partis éloient embarrassants : 
tellement qu'après avoir bien raisonné et balancé, nous 
résolümes à dit au samedi matin, ce qui donneroit 
lieu de mieux connoître par la séance du lit de justice à 
qui on avoit affaire, et je me chargeai de le faire agréer 
ainsi à N. le duc d'Orléans. Je lui mandai done que j'avois 
à lui parler le lendemain malin par la porte de derrière, 
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pour qu'elle me ft ouverte, et je me retirai si las de 
penser, d'espérer, de craindre par la nature de celui qui 
devoit donner copsistance et mouvement à tout, que je 
n'en pauvois plus. : 

Le lendemain, jeudi 25 août, le due de la Force vint 
dès le matin chez moi avec sa déclaration dressée en 
faveur du comte de Toulouse. Elle étoit bien, ct tout à fait 
dans mon sens. Ce fut celle qui fut imprimée, ainsi que 
l'instrument que Millain m'avoit moniré la veille pour la 
réduction des bätards au rang de leurs pairies. Il entra 
pen après M. de la Force, et se retint dès qu'il le vit, 
mais je lui dis que M. de la Force éloit maintenant de 
tout le secret : ainsi nous lümes les deux déclarations que 
“hacun d'eux avoit dressées en faveur du comte de Tou- 
vuse. Nous raisonnâmes sur la totalité de la grande 
affaire du lendemain. Millain me dit de la part de Mon- 
sieur le Duc qu'il me prioit de me trouver le soir à huit 
heures, par la petite porte, chez M. le duc d'Orléans, 
tandis que lui y entreroit par la porte ordinaire, pour 
prendre là tous trois ensemble nos dernières mesures sur 
Ie point de l'exécution. Il ajouta que M. le due d'Orléans 
avoit chargé Monsieur le Due de m'en avertir, et qu'il 
me prioit, lui Millain, de trouver bon qu'il m'accom- 
pagnât, pour être introduit secrètement par moi en cas 
qu'on eût besoin de lui pour Les formes. 

dJ'acceptai le tout avec joie et bon augure; mais non 
assez nettement éclairei sur notre rang, j'en voulus avoir 
le cœrr net, Je demandai done à Millain où en étoit son 
maitre sur cela. Il ne me dit que les inèmes choses que 
Monsieur le Duc m'avoit dites chez moi la veille. Je me 
mis à répéter à Millain toutes les raisons dont j'avois 
batln et convaineu Monsieur le Duc là-dessus, dans les- 
quelles Milain entra très-bien, en quoi je ne fus que 
méliocrement aidé de M, de la Force. Ne croyant pas me 
devoir abandonner à ce que Monsieur le Due avoit fait 
la vville avec N. le duc d'Orléans, qui ne me metioit pas 
sufisamment à mon aise, je fis sentir à Millain le juste 
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éloignement où nous étions tous de Monsieur le Due, par 
Lexcuse que M. le duc d'Orléans nous avoit faite de nous 
avoir laissés dans la nasse lors du procès des princes du 
sang contre les bâtards; l'ébranlement avoué de Son 
Altesse Royale pour réparer cetie faute, si Monsieur le 
Duc le desiroit; l'état de rage ou d’altachement où Mon- 
sieur le Duc avoit le choix actuel de nous mettre à son 
égard; son intérêt de nous avoir pour amis; l'engagement 
formel et net où il étoit entré là-dessus avec moi. Quand 
je crus avoir suffisamment persuadé mon homme par la 
tranquille solidité de mes raisons, je crus pouvoir le 
mener avec plus de véhémence. x Vous m'avez donc bien 
entendu, lui dis-je, et par moi tous les pairs de France, 
qui ne sont pas moins sensibles que moi. Rendez-en 
compte de ma part à Monsieur le Duc; vous ne Jui pouvez 
trop fortement déclarer que je sais précisément de M. le 
duc d'Orléans, et que tous les pairs de France le sauront 
par moi, quoi qui arrive, que notre sort est entre ses 
mains; que du succès de demain dépend notre honneur 
ou notre ignominie; que l'une ou l'autre nous la devrons 
à Monsieur le Duc, et avec les plus vifs sentiments et les 
plus durables, et les partis les plus conformes à ce que 
nous lui devrons; qu'il n’en regarde pas la déclaration 
réitérée par vous comme un discours frivole : il sera 
suivi et comme substitué en maxime et en actions par 
nous et par les nôtres; ni comme un manque de respect 
ni un air de menace, mais qu’il le considère comme les 
mouvements véritables de l'honneur et d’une sincérité 
qui ne veut point le laisser ni se tromper ni se séduire, 
Monsieur, dites-le-lui bien. S'il nous abandonne, je me 
sens capable, et avec moi tous les pairs, de nous jeter à 
M. du Maine contre Ii; car, au moins, dans tous les 
maüx que nous a faits M. du Maine, il lui en est résulté 
un bien et des avantages qu'il a jugés préférables à tout, 
Mais Monsieur le Duc, qui ne peut rien craindre de nous 
en matière de rang, avec lequel non pas la préséance, 
mais l'égalité est impossible, son abandon dans une telle 
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crise serait nous vouloir le plus grand mal qui se puisse, 
et nous le faire encore sans eaurse, sans intérêt, sans rai- 
son, sans excuse, d'une manière purement graruite, avec 
tout l'odieux du maium quic malum appetere, qui est tel 
que les philosophes prétendent que la méchanceté 
humaine ne peut aller jusque-là. Or, si nous l'éprouvons, 
il n'y a fer rouge, désespoir; bâtardise, à quoi nous ne 
nous prenions contre lui, et moi à la tête de tous; comme 
aussi, s'il nous restitue en rang contre son ennemi, je n'ai 
point de paroles pour vous témoigner notre abandon à 
lai et jusqu'à quel point il sera maitre de nos cœurs. Vous 
m'entendez. Ceci est clair. N'en oubliez pas une parole, 
et revenez, s'il vous plaît, nous articuler sur quoi nous 
devons compter. » J'eus peine à achever cette phrase si 
décisive et à entendre les protestations de Millain, par(ce] 
qu'un valèt de chambre, que j'avois envoyé au Palais- 
Royal, me vint dire que M. le due d'Orléans m'attendoit 
et que Milain lui-même étoit pressé d'aller retrouver 
Monsieur le Duc, M. de la Force me servit plutôt de 
témoin que d'appui en cette forte conversation, dont il me 
parut effrayé. J'achevai promptement de m'habiller, et 
m'en allai au Palais-Royal par la petite porte. 

Ibagnet, qui m'attendoit, me conduisit à l'ordinaire: 
mais comme il m'ouvroit la porte secrète des cabinets, la 
Serre, écuyer ordinaire de M la duchesse d'Orléans, 
passa sur le degré, et me vit là avec un étonnement que 
je lus sur son visage. Cette rencontre we fâcha fort 
d'abord; mais M°* le duchesse d'Orléans étoit à Saint- 
Cloud heureusement, et je pris courage par la réflexion 
qu'il n'y avoit plus que vingl-quatre heures à ramer, Je 
trouvai le Régent qui travailloit avec la Vrillière, lequel se 
voulut retirer. Je l'arrètai et dis à Son Altesse Royale que 
je serois bien aise de lui foire faire une réflexion devant 
lui. C'éloit celle de Fagon, qui fut extrémement goûtée. 
M. le duc d'Orléans me dit qu'il l'avoit faite dans la nuit 
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qu'il avoit paseée avee un pou de fièvre, incommodité qui 
m'alarme infiniment, et qui me présenta tout le décon- 
certement du projet qu'elle pouvoit opérer. Il fat donc 
arrêlé là que ceux qui devoient être arrêtés le lendemain 
ne le seroient que le surlendemain matin, et il étoit temps 
de s'en aviser, car la Vrillière alloit donner les ordres 
qu'il remit au lendemain au soir. Il s’en alla et je demeu- 
rai seul avec M. le duc d'Orléans à nous promener dans 
sa grande galerie. 

IL me parla d'abord du projet dont je lui avois écrit la 
veille, qu'il m'assura être sans fondement; ensuite il vint 
à la grande journée du lendemain. Il avoil fait dire qu'il 
y auroit conseil de régence cette mème après-dinée, qui 
éloit celui qu'il avoit annoncé extraordinaire le lundi 
précédent, pour voir l'arrêt du conseil qui cassoit ceux 
du Parlement. Je le fis souvenir qu'il avoit oublié de le 
contre-mander; il le fit sur-le-champ en le mandant pour 
le lendemain après diner. Tout cela n'étoit que pour cou- 
vrir le projel en amusant même les parlies nécessaires, 
et qui fut trés-à propos; mais les deux pénibles difficultés 
aient toujours, savoir : le silence au conseil de régence 
sur les bâtards, et leur présence très-possible au lil de 
justice. Je m'avisai d'une solution qui me vint dans 
l'esprit sur-le-champ. Je lui proposai que le lit de justice 
se tint à portes ouverles, parce qu'alors les affaires s’y 
traitentcomme aux audientes, et que le garde des sceaux 
y prend les voix out bas, allant le loug des bancs, mer- 
veilleuse commodité pour fermer la bouche à qui n'a pas 
la hardiesse de faire une chose insolite en voulant parler 
tout haut et non moins sère pour rapporier les avis 
comme il plaît au mailre; nous élions sûrs du garde des 
sceaux; ainsi, nul risque pour les opinions du timide 
conseil de régence, ni même du Parlement; car il eût 
fallu y trouver des gueules bien fortes et bicu l'errées pour 
vouloir opiner haut, contre les formes, en face du Roi et 
de son garde des sceaux, et au milieu des gardes du Roi, 
dans les Tuileries, 
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Resloit l'embarras des bâtards présents. I] n'étoit pas 
levé par la sortie de Monsieur le Due, qui eût demandé 
‘a leur, car ils pouyoient, avant de le suivre, demander 
qu'il ne fût rien statué à leur égard sans les avoir ouïs; 
ais celte sortie en levoit la plus embarrassanie partie 
pour la foiblesse du Régent, en ce qu'elle ôloit le face-à- 
face. Aller au delà, c'étoit passer le but, et impossibilité 
entière. Restoit à se vouer à la fermeté du Régent en 
laquelle ma confiance étoit légère. Il promit pourlant 
merveilles, et, dans la vérité, il tint même et bien au delà 
de ce qu'il avoit promis. 

Parmi ces discussions Monsieur le Duc arriva : nous les 
continuâmes tous trois ensemble, et nous conclèmes la 
cadence des grands coups du lendemain, qu'il est inutile 
de marquer ici purce que chaque chose sera racontée en 
son ordre. Après cela je pris la liberté de leur déclarer à 
tous les deux que je les prenois tous les deux à témoin de 
mon avis et de ma conduite dans cette affaire, et que je 
les y prenois l'un devant l'autre; qu'ils savoient tous 
deux combien j'avois été contraire à rien ôter au duc du 
Maine dans la crainte de l'unir trop au Parlement, et de 
frapper un coup dont le trop grand ébranlement remuät 
et troublèt l'État; que je leur répétois de nouveau que 
tel étoit encore mon sentiment, bien que je n'en espérasse 
plus rien après tout ce que je leur avois représenté là- 
dessus; que j'avois aussi été d'avis, el que j'y persistais, 
que l'éducation ôtée au duc du Maine ne devoit être 
donnée à personne en sa place; mais qué, puisqu'il en 
étoit, résolu autrement, je les suppliois de me permettre 
de les éxhorler à une union intime, qui ne pourroit 
subsister sans la confiance, et une attention infinie à 
érarter les soupeons et les fripons, qui séroient appliqués 
à les brouiller; que leur gloire, leur repos, le salut de l'État 
dépendoient de leur intelligence, ainsi que la grandeur 
ou Ja perte de leurs communs ennemis. Là-dessus, pro- 
testations de reconnaissance, d'attachement et de toutes 
les sortes de Monsieur le Duc, et politesses, avances 
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même de celle de M. le due d'Orléans. J'étendis ces propos 
à mesure que les compliments ÿ donnèrent lieu, après 
quoi je vins à mon fait du rangs non plus en homme qui 
doute, mais en homme qui a pour soi le sacrifice qu'il a 
voulu faire à l'État de son plus cher intérèt, qui le pre- 
mier a proposé ensuite le sacrifice d'une partie en conser- 
vant le comte de Toulouse entier, choses dont je les pris 
encore tous les deux à témoin; en homme enfin qui a 
pour soi justice, raison, politiques paroles de tous les 
deux: et avec cet air de confiance entière, je les quittai 
en souhaitant toute fermeté à Jun, toute fidélité à 
l'autre, tout succès aux grands coups qui s'alloient 
ruer. 

Comme je m'éloignoïs déjà d'eux, ils me rappelèrent 
gour me dire de ne manquer pas au rendez-vous du soir, 
à huit heures, par la petite porte, et Monsieur le Duc 
ajouta, si je n'avois pas vu Millain, qui m'y suivroit? 
C'étoit pour résumer tout, et prendre tous trois ensemble 
nos dernières mesures sur tout ce qui pouvoit arriver. Je 
leur rendis compte alors de la déclaration en faveur du 
comte de Toulouse, que j'avois fait faire, et que je l'avois 
laissée à Millain avec celle qu'il avoit faite, duquel je 
Jouai aussi l'ouvrage pour la réduction des bâtards à leur 
rang de pairie; je l'avois oublié dans la conversation. Le 
nom de Millain, quand Monsieur le Duc me demanda si 
je l'avois vu, m'en fit souvenir. 

Je m'en revins chez moi plus content et plus tranquille 
que je n'avois encore élé. Je croyois notre besogne aussi 
arrangée qu'il étoit possible, les inconvénients prévus êt 
prévenus le plus qu'il se trouvoit dans la nature des 
choses, la nôtre à nous tout à fait assurée, le Régent 
prenant force et courage, nul de nous ne se démentir, le 
secret encore tout entier, la mécanique toute prèle, et 
les moments s'approcher. Satisfait de moi-même d'avoir 
sincèrement fait tout ce qui avait été en moi, de front, de 
biais, par adresse et de Loules parts, tant envers le 
Régent qu'auprès de Monsieur le Due, pour sauver le duc 
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du Maine, dans la seule vue du bien de l'État, maigré 
mes intérêts communs et personnels les plus sensibles, 
je me crus permis de me réjouir enfin de ce qui étoit 
résolu malgré moi, et plus encore de ce qui en alloit être 
le frait. Toutefois, je n'osois encore m'abandonner à des 
pensées si douces sans avoir une plus grande certitude 
de cette si desirée réduction des bâtards au rang de 
leurs pairies, et je demeurai près de deux heures dans ce 
ressurrement de joie, à laquelle je ne pouvois me 
résoudre de leisser prendre un plein essor. Libre alors 
des grandes affaires, dont tout l'arrangement étoit pris, 
j'étois tout occupé de celle de notre rang, et du délicieux 
honneur de procurer moi seul aux pairs de France un 
rélablissement auquel nous n'avions pu arriver par nos 
effurts communs, et que je voyois sur le puint d'éclater, à 
leur insu et en leur présence. 

Tandis que tout cela me rouloit dans la tête, Millain 
arriva chez moi; il me dit que Monsieur le Duc le ren- 
voyoit n'assurer qu'il avoit la parole du Régent pour la 
réduction des bâtards à leur rang d ancienneté de leurs 
pairics; qu'il en avoit envoyé la déclaration avec celle en 
faveur du comte de Toulouse à la Vrillière, telles qüe je 
les avois vues, et au garde des sceaux pour les expédier, 
et qu'il étoit en élat de me répondre qu'elles passeroient 
le lendemain. Jamais baiser donné à une belle maîtresse 
ne fut plus doux que celui que j'appuyai sur le gros et 
vieux visage de ce charmant messager. Uno embrassade 
étroite et redoublée fut ma première réponse, suivie après 
de l'effasion de mon cœur pour Monsieur le Duc et pour 
Millain mème, qui nous avoit dignement servis dans ce 
grand coup de partie, Mais au milieu de ce transport je 
ne perdis pas le jugement; je dis à Millain que la Vril- 
lire, tout mon ami qu'il étoit, et le garde des sceaux, se 
seutoicnt du vieux chrèmet du feu Roi; que le dernier 

. étoit de tout temps lié ‘avec les bälards; que l'un et 
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l'autre avoient fait des diMicultés sur notre affaire au 
Régent, qui me l'avoit dit la veille; qu'il falloit que 
Monsieur le Duc couronnêt son œuvre d'une nouvelle 
obligation sur nous; que j'exigeois de son amitié qu'il 
prit la peine d'aller de ce pas lui-même hez l'un et chez 
l'autre leur témoigner qu'il ne regardoit pas la réduction 
des bâtards au rang de leurs puiries différemment de 
l'édncation, et que, par la manière dont ils en useroient 
pour faciliter celte réduction telle qu'il la leur avoit 
envoyée, il connoîtroit et sentiroit jusqu'où ils le vou- 
droient obliger, et comment il devroit aussi se conduire 
dans la suite avec eux. Millain n'y fit point de difficulté, 
et m'assura que Monsieur le Due n'y en feroit point non 
plus. Il ajouta même qu'il l'y accompagneroit pour voir 
avec lui les deux déclarations et si on n'y avoit rien 
échangé. Je redoublai mes remerciements, lui dis qu'il 
faïloit absolument que Monsieur le Duc trouvât ces deux 
hommes chez eux, et me hâtai de le renvoyer pour n'y 
pas perdre un instant. 

Le reste du jour se passa chez moi avec l'abbé du Bois, 
Fogon et le due de la Force, l'un après l'autre, à remà- 
cher encore toute notre besogne. Tout étoit prévu, et les 
remèdes à chaque inconvéuient taut dressés : si le Parle- 
ment refusoit de venir aux Tuileries, l'interdiction prête, 
avec attribution des causes y pendantes et des autres de 
son ressort au grand conseil, les maitres des requêtes 
choisis pour l'aller signifier et mettre Le scellé par tous les 
lieux où il étoit nécessaire; les officiers des gardes du 
corps choisis, et les détachements du régiment des gardes 
destinés pour les y accompagner; si une partie du Parle- 
ment venoit el une autre refusoit, même punition pour 
les refusants; si le Parlement venu refusoit d'entendre 
et vouloit sortir, même punition; si une partie restoit, 
une autre s'eu alloit, de même pour les sortants, à 
dire si c'étoit des chambres entières, sinon interdiction 
seulement des membres sortis: si refus d'opiner, passer 
outre, de même pour peu qu'il restät de muubres du 
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Parlement; au cas que tous fussent sortis, tenir égale- 
ment le lit de justice, et huit jours après en tenir un 
autre au grand conseil pour y enregistrer ce qui auroit 
élé fait; si les bâterds ou quelque autre seigneur branloit, 
les arrêter dans la séance si l'éclat étoit grand, sinon à 
la sortie de séance; s'ils sortoient de Paris, les arrèter de 
même; tout cela bien arrangé et les destinations et les 
expéditions faites. L'abbé du Bois fit une petile liste de 
sixnaux, comme croiser les jambes, secouer un mouchoir, 
el autres gestes simples, pour le donner ! dans le premier 
iatin aux officiers des gardes du corps choisis pour les 
exécutions, qui, répandus dans la salle du lit de justice, 
devaient continuellement regarder le Régent, pour obéir 
au moindre signal et entendre ce qu'ils auroient à faire. 
ILE plus, car, pour décharger M, le duc d'Orléans, il Jui 
dressa, pour ainsi dire, une horloge, c'est-à-dire des 
heures auxquelles il devoit mander ceux à qui il auroit 
nécessairement des ordres à donner pour ne les pas 
mander un moment plus tôt que le précisément néces- 
suire, et de ce qu'il auroil à leur dire pour n'aller pas au 
delà, n'en oublier aucun, et donner chaque ordre en son 
temps et en sa cadence, ce qui contribua infiniment à 
conserver le secret jusqu'au dernier instant. 

Vers huit heures du soir, Millain me vint trouver pour 
le rendez-vons du Palais-Royal. Il me dit que Monsieur 
le Duc avoit été chez le garde des sceaux et chez la Vril- 
lière; qu'il avoit pris leur parole sur notre affaire, et vu 
chez eux les deux déclarations telles qu'il les leur avoit 
envoyées signées et scellées. Après les remerciements, 
j'envoyai Millain m'attendre à la petite porte à cause de 
mes gens; ct, un moment après, je l'y suivis sans flame 
beaux. Ibagnet nous attendoit, et nous introduisit à 
tätons de peur de rencontre. Je fus cffrayé de trouver 
A. le duc d'Orléans au lit, qui me dit qu'il avoit la fièvre. 
J'avoue que je ne sus si ce n'étoit point celle du lende- 
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main. Je Jui pris le pouls assez brusquement, il l'avoit en 
cffot. Je lui dis que ec n'éloit que fatigue de corps et 
d'esprit, dont il seroit soulagé dans vingt-quatre heures; 
lui, de sa part, protesta que, quoi que ce fût, iltiendroit 
le lit de justice. Monsieur le Duc, qui venoit d'entrer, éloit 
au chevet de son lit, et une seule bougie dans la chambre 
où iln‘y avoit que nous quatre. Nous nous assimes, 
Monsieur le Due et moi, et repassâmes les ordres donnés 
et à donner, non sans une grande inquiétude à part moi 
de rette fièvre venue si étrangement mal à propos à 
l'homme du monde le plus sain, el qui ne l'avoit 
jamais. 

Là il fut résolu que le lit de justice seroit intimé à six 
heures du matin au Parlement, pour entre neuf et dix 
aux Tuileries ; le conseil de régence, annoncé la surveille 
pour l'après-dinée, mandé pour sept heures du malin 
pour être tenu à huit, et les chefs des conseils avertis d’y 
porter toutes leurs affaires pressées, afin de le prolonger 
autant qu'on le jugeroit à propos ; que Son Altesse Royale 
prendroit les avis contre l'ordinaire par la lôte, pour 
montrer son concert avec les princes du sang, et pour 
intimider quiconque auroit envie de parler mal à propos, 
Je proposai qu'au eas que le conseil manquätl d'affaires 
avant que le séance du lit de justice fat prête, Son Altesse 
Royale ordonnât que chacun demeurat en place, et dé- 
fendiît surloui à qui que ce suit de scrlir sous quelque 
prétexie que ce fül. 

Ensuite, Monsieur le Duc voulut lire ée qu'il avoit pré- 
paré pour demander l'éducation. Il le venoit de faire de 
sa main à peu près Lel qu'il a paru depuis. Son Allesse 
Royale y changea quelque chose, el moi aussi, et puisje 
m'avisai qu'il y falloit flauter la vanité du marëchal de 
Villeroy, et je diclai à Monsieur le Duc ce qui ÿ est là- 
dessus, sur une niche à chien que j'allai chercher faute 
de table portative. 

Après, grande question sur les bätards. Décidé qu'à 
cause de leur présence, on ne diroit rien au consvil de 
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ce qui les regardoit: que, pour les éviter au lit de justice, 
ils n'en seroient point avertis, sous prétexte que, depuis 
l'arrèt intervenu entre les princes du sang et eux, ils 
ne vouloient plus aller au Parlement. M. le duc d'Orléans, 
tunjours enclin à l'espérance, voulut se figurer que cette 
raisan les en empécheroil ; que de plus, pris au dépour- 
vu, ils n'y pourroient venirfaute de rabat et de manteau. 
de sontins que c'étoit s'abuser; que le duc du Maine 
lagunit sous l'appartement du Roi; que le duc de Vil- 
leroy éloil en quartier de capitaine des gardes, logé 
aussi aux Tuileries, qu'on ne se pouvoit passer de Jui 
pour la mécanique de la séance que jusqu’ à] un certain 
temps: qu'averti, il avertiroit son père, couché dans la 
chambre du Roi, s'il lui étoit possible; qu'au même 
instant M. du Maine le seroit par le père ou par le fils, et 
aussitôt après le comte de Toulouse par le duc du Maine; 
pur conséquent qu'ils auroient tout loisir depuis six 
heures du matin de prendre leur parti, et l'habit conve- 
wable à ce qu'ils voudroient faire; que plus leur surprise 
scroit grande, plus ils devoient être résolus à se trouver 
an Jit de justice pour s'y défendre couragensement, à 
quoi le remède ne pouvoit se trouver que dans la force 
de A. le duc d'Orléans en face, sans colère, sans émotion, 
quoi qu'il pl arriver, mais aussi sans mollir sur quoi 
que ce ft, en lieu et en élal de faure justice, en droit de 
la rendre et de faire valoir l'autorité royale déposée en 
ses imains. 

Après cela, je me mis à chercher dans la forme de 
r en place les moyens de les exclure par embar- 
5 nous eùmics beau faire : la raison que j'avois 
déjà trouvée et ce bel arrêt de plus rendu entre les princes 
du sang et eux, qui leur laissoit tous leurs honneurs, les 
maintenoit aussi dans celui de traverser le parquet, telle- 
ment que, de façon ni d'autre, nous n'y pûmes trouver 
de remède. 

1 fat convenu que j'avois eu raison de ne vouloir 
point de N. le duc de Chartres en ce lit de justice, pour 
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ne sy point charger d'un enfant en {out ce qu'il pouvoit 
y arriver, ne point avertir M® la duchesse d'Orléans, 
avec laquelle il étoit à Saint-Cloud, de si bonne heure 
que ses soupçons et ses inquiétudes ne lui fissent aver- 
tir ses frères surtout pour ne point séparer dans la 
séance Mousieur le Duc de M, le duc d'Orléans, qui 
ponrroient avoir à se parler bas et à se concerter sur-le- 
champ. 

Ensuite, je remis sur le tapis l'affaire de la réduction 
des bâtards au rang de leurs pairies. Le Régent et Mon- 
sieur le Duc me dirent nettement qu’elle étoit ordoun: 
et les instruments signés et scellés tels que je les avais 
vus; sur quoi, remerciements et louanges de ma part. Je 
proposai qu'il me fl permis, entrant en séance, d'en dire 
un mot aux pairs, qui alors ne le pouvoient communiquer 
à personne. Il fut jugé qu'il étoit bon que je le fisse pour 
les bien disposer, el j'en répondis hardiment. Mais pour 
m'assurer davantage de quelques douteux, soit de cabale, 
soit de silence gardé à cet égard et à celui de l'éducation 
jusqu'au lit de justice, je demandai à M. le duc d'Orléans 
et à Monsieur le Duc si, à tout hasard je ne ferois pas 
bien de metre dans ma poche notre requête contre les 
Dâtards sur laquelle il seroit fait droit, qui entre autres 
étoit signée du duc de Villeroy, par ordre de son père, et 
par le maréchal de Villars, desquels nous avions tous 
soupçons : cela fat fort approuvé, et dans la vérité je 
crus voir dans l'exécution que la précaution mao pas 
été inutile, 

Une autre question fut après traitée, savoir, ce qu'on 
feroit en cas de refus du Parlement d'opiner. J'y donnai 
deux solutions : au refus silencieux et modeste, le pren- 
dre pour avoir opiué, le garde des sceaux continuant 
également d'aller de banc en bane, et ne faisant aucun 
semblant qu'on n'opinât point. Ce cas, et bien plus celui 
de s'opposer aux enregistrements, avoit été l'objet de la 
tution prise, et que javois pour cola susairée, 1e 
tenir un lit de à la mautere 

SantSauux av, 30 
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des audiences, pour y prendre bas les avis, allant le long 
des bancs. Au cas de refus d'opiner, déclaré tout haut, 
soit de quelques-uns du Parlement, soit du premier pré- 
sident, et du banc des présidents, en manière de protes= 
tation pour ls Compagnie, passer oatre, et déclarer que 
le Roi n'est point tenu de prendre ni de se conformer 
aux avis du Parlement; qu'il les demandoit par bonté 
et pour honorer la Compagnie, mais qu'élaat le maître, 
et les sujets n'ayant qu'à obéir à la volonté connue du 
souverain, il les avoit mandés pour l'entendre déclarer 
strer avec soumission; et tenir ferme. M. le 
rltans m'objecta qu'encore bien qu'il n°y eût que 
cela à faire, il m'avait bien des fois ouï disputer le con- 
traire, et qu'au lit de justice il y avoit voix non simple- 
ment consultative, mais délibérative, 

Je Jai répondis que je le sontenois bien encore, mais 
qu'il falloit distinguer les personnes et les cas; que, pour 
les personnes, il n'y avoit que les pairs assesseurs el 
conseillers nés de la couronne et des rois, laferales regis, 
qui eussent droit de délibérer sur des affaires d'État, à 
parler étroitement, et pour s'élurgir au plus qu'il étoit 
possible, les officiers de la couronne avec eux, par la 
dignité, encore plus par l'importance de leurs offices, par 
grice toutefois, dont la marque évidente ainsi que du 
droit des pairs, est que Jes officiers de la couronne ne 
peuvent venir au lit de justice que mandés, et n'y entrer 
qu'à la suite du Roi, non pas même un seul instant 
devant lui, à la différence des pairs qui ont et ont tou- 
jours cu séance pur leur dignité, sont mandés par néces-i 
sité, et qu être mandés, ont droit égal de s'y trou- 
ver, y entrent avant le Roi, et sont en place quand il 
arrive; mais qu'à l'égard des officiers du Parlement, ils 
sonL et ont toujours été les assesseurs des pairs, de la 
présence desquels ils Lireul uniquement la liberté d’opiner 
cp matière d'État, d'où est venue la nécessité de la clause 
insérée toujours et jusqu'à aujourd'hui dans ces sortes 
d'arrèts, la cour sufisamment garnie de pairs. Dela vient 
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encore l'essentielle différence de leur serment d'avec celui 
des pairs, d'où résulie que la tolérance à ces officiers du 
Parlement ot autres magistrats ou seigneurs d'opiner en 
matière d'État, ne leur y donne que voix consultative; la 
délibérative y: demeurant inhérente de droit aux seuls 
pairs et de grâce avec eux aux officiers de la couronne, 
desquels il plait au Roi de se faire accompagner. Pour la 
matière, qu'il ne s'en agissoit ici que de deux sortes : la 
preniière, si le Roi seroit obëi, ou si le Parlement l'em- 
porteroit sur lui. Si c'étoit un procès, Le Parlement n'en 
pouvoit étro juge et partie; sinon, il avoit rempli tout 
devoir et pouvoir par ses remontrances. Il n'avoit pu 
décider, el sans aucuns pairs de France, d’affaires con- 
cernant l'État, tels que sont les arrèls rendus par le 
Parlement, qu'il s’agit de casser. Il n'avoit donc pas voix 
délibérative sur les édits qu'il s'agit d'enregistrer, encore 
moins sur l'édit en forme de règlement pour réprimer 
leurs désobéissances; que l'éducation étoit encore une 
autre matière d'État à laquelle ils n'avoient que voir, et 
qui même, absolument parlant, n'avoit hesoin d'aucune 
forme; que, pour ce qui étoit du droit à faire à notre 
requète, le Roi pouvoit, à mcilleur litre, se pusser d'eux 
pour, de son seul mouvement ef de son autorité, remettre 
les choses en règle; que le feu Roi, par cette seule voie, 
les en avoit pu tirer; que formes, lois divines et humaines, 
exemples, tout y étoit tellement en notre faveur, qu'il n'y 
avoit pas à craindre que le Parlement y pût rien opposer; 
que, par toutes ces raisons, je persistois à soutenir mon 
opinion ancienne et continuelle sur Je lit de justice, et à 
être en même temps persuadé que, ne trouvant point 
de résistance dans les hauts sièges, omottant le garde 
des sceaux, qui parloit pour le Roi en sa place, il n'y 
nulle voix délibérative à roconnoitre dans les bus 

siéges, et toute vérité de droit à passer outre, quoi que 

les bas sièges pusssent dire {el faire. M. le due d'Or- 
© léans n'eut rien à répliqner, el convint de la force de 

ces raisons, que j'eusse inlinnnent forlifiées s'il en eût 
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él besoin et lnisir, et se résolut aussi à suivre cct 
avis. 

de loi demandai si les mesures éloient bien réglées à 
prendre dans la nuit avec les gens du Roi. I! me dit qu'ils 
scroient avertis d'être sages en mème temps que le Par- 
lementle seroit du lil de justice, et en particulier Blanc- 
nusnil. premier avocal général, frère de Lamoignon, 
président à mortier, et que toute sa fortune répondroit 
à l'instant de la moindre ambiguïté de ses conclusions 
sur lout ce qui seroit proposé, sans lui rien expliquer 
davanlage. 

De là M. Je duc d'Orléans nous expliqua en gros l'hor- 
loge de sa nuit jusqu'à huit heures du matin, qu'ilse 
rendroit chez le Roi en manteau. de l'exhortai à se reposer 
cependant le plus qu'il pourroit, et à constituer le salut 
de sa régence dans les exécutions du lendemain, et celui 
de ces exécutions dans sa résolution, sa fermeté, sa pré- 
sence d'esprit, son attention aux plus petites choses, sur- 
tout à se posséder entièrement. Avec cela je lui souhaitai 
la bonne nuit, et me retirant vers le pied du lit, je remer- 
ciai Monsieur le Duc des visites qu'il avoit faites, avec 
des protestations qui partirent du cœur, qui furent sui- 
vies des siennes et de deux embrassades les plus étroites, 
Nillain avoit assisté debout, et frès-judicieusement parlé 
pendant une partie de cette conférence. Avant de sortir je 
me rapprochai du lil el je demandai à M. le duc d'Orléans 
ærmission de confier tout le mystère au duc de Chaulnes, 
puisque aussi bien [il] le devoit apprendre pour l'écorce 
on Altesse lioyale dans la nuit pour l'ordre aux che- 
égers, dont il étoit le capitaine, et il y consenliL. Je 
le pouls, non sans inquiétude. Je l'assurai tou- 
jours qne ce ne seroit rien, sans en être trop sûr moi- 
mème. Je pris congé enfin, et me retirai à dix heures 
précises avec Millain, par où nous élions entrés, et 
Monsieur le Due par la porte ordinaire. Quand je me vis 
soul avec Millain dans le cabinet par où nous passions, je 
l'enbrassai uvec un plaisir extrême, Ces eflusions de 
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cœur avec Monsieur le Duc et lui furent suffoquées pour 
n'être pas entendues, les unes du Régent, au pied du lit 
duquel nous étions. les autres par d'Ibagnet, qui nous 
atiendoit dans les cabinets voisins pour nous éclairer et 
ouvrir sur le degré. que nous descendimes à tatons, 
comme nous l'avions monté; et après une embras- 
sade en bas, dont je ne pus me refuser le plaisir, nous 
nous séparâmes pour nous en revenir chacun chez nous, 

J'arrêtai tout près de chez moi devant l'hôtel de Luynes, 
où j'envoyai prier le duc de Chaulnes de me venir parler 
à mon crosse. Il y vint sans chapeau, ÿ monta, ot aus- 
sitôt le cocher, qui avoit l'ordre, marcha et nous mena 
chez moi, sans que jusque dans mon cabinet je disse un 
mot au due de Chaulnes, fort surpris de se voir enlevé de 
la sorte. Il Le fut bien davantage lorsqu'après avoir fermé 
mes portes, je lai appris le grand spectacle préparé pour 
le lendemain matin. Nous nous livrâmes, lui et moi, au 
ravissement d'un rétablissement si imprévu, si subit, si 
prochain, si socret, dont la seule espérance, fondée 
comme que ce fût, nous avoit uniquement soutenus sous 
lhorrible marteau du feu Roi. La dissipation etla fonte de 
ees montagnes entassées l'une sur l'autre, par degrés 
iofinis, sur notre dignité par ces géants de bâtards, ces 
Titans de ls France, leur étet prochain, la commune 
surprise, mais si différente, si extrème en eux et dans 
les pairs; notre renaissance, notre réexislence des anéan- 
tissements passés, cent vues à la fois, nous dilutèrent le 
cœur d'une manière à ne le pouvoir rendre, la juste rétri- 
bution des profondes noirceurs si pourpensées ! du duc 
du Maine sur le bonnet, et l'accomplissement d'une par- 
tie de la menace que je lui avois faite chez lui à l’avorte- 
ment de cette affaire, qu'on à vne ici cn son lieu. Mon- 
sieur le Due ne fut pas oublié, ni Millain même. dans ve 
tète-à-tète. Nous nous séparames enfin dans celte grande 
mtente. 
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J'avoisrelenu quelquesjours auparavant Contode, major 
des gardes, homme sûr ef fort intelligent, que le hasard 
mn'avoit appris devoir aller passer quelque lemps chez lui 
en Anjou. Je le rercontrai au Palais-Royal, comme je 
descendois de carrosse. I1me donna la main, je lui dis à 
l'oreille que je Ini conseillais et le priois de différer son 
sépart sans faire semblant de rien. 1] me le promit, et le 
lint sans que je lui en disse davantage, et me dit qu'il 
n'en parleroit point. Bien nous prit de cette prévoyance. 
Depuis une heure après minuit, M. le duc d'Orléans 
manda successivement les ducs de Guiche, de Villeroy 
el de Chaulnes, colonel des gardes, capitaine des gardes 
du corps en quartier, capitaine des chevau-légers de la 
garde; Arlagnan et Canillac, capilaines des deux compa— 
snies des mousquetaires, et en l'absence de Dreux, qui 
éloit à Courcelles, chez Chamillart son beau-père, Des- 
grünges, maître des cérémonies, pour leur donner ses 
ordres, tandis que la Vrillière les donnoit à tout l'inté- 
rieur de la ville et aux expéditions nécessaires. 

On avoit pensé à tout, excepté aux Suisses, car il 
échappe toujours quelque chose, et souvent d'important. 
Contade, averti par le due de Guiche, s'en avisa sur ce 
que le duc de Guiche lui dit que le Régent ne lui en avoit 
point parlé, et alla trouver Son Altesse Royale pour en 
prendre ses ordres. Il lui fit entendre que, par l'affection 
fidèle du régiment des gardes suisses, le commandement 
et la supériorilé en nombre du régiment des gardes fran- 
goises sur l'autre, il n'y avoit rien à en craindre, et qu'on 
l'ofenseroit par une marque de défiance. Il reçut done 
ordre d'y pourvoir. Sur les quatre heures du matin, Con- 
tade alla aux Tuileries, éveiller le duc du Maine, colonel 
général des Suisses. Il n'y avoit pas une heure qu'il étoit 
couché, revenant d'une fèle que M°* du Maine s'étoit 
donnée à l'Arenal, où elle étoit encore. Le duc du Maine 
tut sans doute élonnt, mais il se contint, et dans sa 
frayeur cachée, il demanda d'un air assez libre si Con- 
tade étoit seul, qui l'entendit de la porle. Il se rassura 
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sur ce qu’il apprit qu'il étoit seul, et le fitentrer. Contade 
lui expliqua son ordre de la part de M.le duc d'Orléans, 
ct aussitôt le due du Maine envoya avertir les compa- 
guies du régiment des gardes suisses, Je pense qu'il dor- 
mit mal depuis, dans l'incertitude de ce qui alloit arriver, 
mais je n'ai point su ce qu’il fit depuis, non plus quela 
duchesse du Maine. 

Vers cinq heures du matin on commença d'entendre 
ñes tambours par la ville, et bientôt après d'y voir des 
soldats en mouvement. À six heures, Desgranges fut au 
Parlement rendre sa lettre de cachet. Messieurs, pour 
parler leur langage, ne faisient que de s'assembler. Ils 
mandèrent le premier président, qui fit assembler les 
chambres. Tout cela dura une demi-heure. Ils répondi- 
rent àprès qu'ils obéiroient; après ils débattirent en 
quelle forme ils iroient aux Tuileries, en carrosse ou à 
pied. Le dernier prévalut, comme étant la forme la plus 
ordinaire, et dans l'espoir d'émouvoir le peuple et d'arri- 
ver aux Tuileries avec une foule hurlante. Le reste sera 
raconté mieux en sa place plus bas. En même terhps des 
gens à cheval allèrent chez tous les pairs et les officiers 
de la couronne, et chez ceux des chevaliers de l'ordre; et 
&es gouverneurs ou lieutenants généraux des provinces 
dont on voulnt accompagner le Roi, pour les avertir du 
lit de justice, Desgranges, dans ce subit embarras, 
n'ayant pas eu le temps d'aller laimême. Le comte de 
Toulouse étoit allé souper auprès de Saint-Denis, chez 
M. de Nevers, et ne revint qu'assez avant dans la nuit. 
Les gardes françoises et suisses furent sous les armes en 
divers quartiers, le guet des chevau-légers, et les deux 
compagnies des mousquetaires tous prêts dens lcurs 
hôtels; rien des gens d'armes, qui n'onti point de guet, 
et Ja seule garde ordinaire des régiments des gardes fran- 
çoises et suisses aux Tuileries. 

Si j'avois peu dormi depuis huit jours, je dormis en- 
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“ore moins cette dernière nuit, si proche d'événements si 
eunsidérables. Je me levai avant six heures, ét peu après 
je recus mon billet d'avertissement pour le lit de justice, 
au dos duquel il y avoit de ne me point éveiller, politesse 
de Desgranges, à ce qu'il me dit depuis, dans le persua- 
sion qne ce billet ne pouvoit me rien apprendre. On avoit 
marqué d'éveiller tous les autres, dont ja surprise fut 
telle qu'il se peut penser. Vers sept heures, un huissier 
de M. le due d'Orléans vint m'avertir du conseil de ré- 
gence pour huit heures, et d'y venir en manteau. Je 
m'habillai de noir, parce que je n'avois que cette sorle 
d'hahit °n manteau, et un autre d'étoffe d'or magnifique, 
que je ne voulus pas prendre, pour ne pas donver lieu à 
dire, quoique fort mal à propos, que j'insultois au Parle- 
ment et au duc du Maine. Je pris avec moi deux gentils- 
houunes dans mon éarrosse, et j'allai être témoin de tout 
ce qui alloit s'exéeuter. J'élois en même temps plein de 
crainte, d'espérance, de joie, de réflexions, de défiance 
de la loiblesse de M. lé duc d'Orléans, et de tout ce qui 
en pourroit résulter, J'étois aussi dans une ferme résolu- 
tion de servir de mon mieux sur {out ce qui pourroil se 
présenter, mais saus paroîre instruit de rien, et sans 
empressement, et je nie fondai en présence d'esprit, en 
attention, en circonspection, en modesiie ct en grand air 
de modération. 

Sortant de chez moi j'allai à la’ porte de Yalincourt, qui 
logeoit v la porte de derrière de l'hôtel de Tou- 
louse. C'étoit un fort homme d'honneur, de beaucoup 
prit, mêlé avec la meilleure compagnie, secrétaire 
idral de Ja marine, qui étoit au eomte de Toulouse de- 
puis sa première jeunesse, et toujours depuis dans sa 
aude confiance. Je ne voulus laisser aucune peur 
personnelle au comte de Toulouse ni l'exposer à se laisser 
entrainer par son frère. J'envoyai donc prier Valincourt, 
que je connoissois fort, de me venir parler. ll vint cffrayé, 
demi-habillé, de la rumeur des rues, et d'abordée me 
demanda ce que c'étoit que tout cela. Jele pris par la tête, 
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et je lui dis : « Écoutez-moi bien, et ne perdez pas un mot. 
Allez de ce pas dire de ma part à M. le comte de Toulouse 
qu'il se fie en ma parole, qu'il soit sage, qu'il va arriver 
des choses qui pourront lui déplaire par rapport à autrui, 
mais qu'il comple avec assurance qu'il n'y pertra pas un 
cheven ; je ne veux pas qu'il puisse en avoir un instant 
d'inquiétude : allez, et ne perdez pas un instant. » Valin- 
court me serra tant qu'il put. « Ah! Monsir-e. me dit-il, 
nous avions bien prévu qu'à le fin il y auroit un orage. 
On le mérite bien, mais non pas Monsieur le comte, qui 
vous doit être éternellement obligé. » 11 l'alla avertir sur- 
le-champ, et le comte de Toulouss, qui sut après que je 
lavois sauvé de la chute de son frère, ne l'a jamais 
cublié. 


FIN DU QUIXZIÈNME VOLUME, 
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due de Lorraine demie le dédommagement proms du Montferrat; 
man zes de erctti. su coupable envie rontre Montelcon. — Manéges 
a bas intérèt de Bereui, qui veut perdre Monteleon. — Audare de 
mivistres impériaux; abbé du Bois bien couou de Penterrieder. — 
Embarras du roi ile Sirile, et ses vaines démarches, et de ses minis 
tes, au dehurs. — Monteleon intéressé avec les négociants anglais: 
ses hons avis en Espagne lui tournent à mal; il sen plaint. — 
Superbe de l'Empwreur: par 


















pensent juste sur le traité d'Utrecht, malgré les Impérieux ; l'Ai 
ter? subjugmée par te roi Georges. — Les ministres anglois contents 
de Chätéameuf: condoite et manéres de Beretti. — Condnite, 
et manéges de Cellimare, — Vegues rnisonnements. — Monteleon en 
vient ein aux menares; Sranhope emjloie en ses réponses les arti- 
fices les plus odieux; lui donne enfin une réponse par écrit, deveuue 
néepesaire à Monteleen. — Surveillants de Monteleon à Londres; sa 
conduite ave eur, see ee eee. 188 
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part de l'escadre angloise pour la Méditerranée ; four- 
tnihupe à Monteloon, — Propos d'Alberoni, — Maladie et 
s d'Atberoni; secret da dessein 
de son expédition. — Défienre du roi de Sicile de ceux même qu'il 
emploie au dehors; leurs différents avis. — Ministres d'Espagne au 
dehors déclacent que le roi d'Espagne n'acceptera point le traité; 
détail des forces d'Espagne fait en Angleterre avec menaces. — 
Alberoni déclame contre le roi d'Angleterre et contra le Régent. — 
Alberoni se loue de Naneré: lui impose silence sur le traité; peint 
Lien T'abhé du Buis; menace; donne eux Espagnols des louanges 
arificieuses; il a un fort entretien avec le colonel Stanhope, qui 
avertit tous les consuls anlois de retirer les effets de leurs négo- 
ciants, — Tnquiétute des ministres de Sicile à Madrid. — Fourberie 
ue d'Alberont. — Forte et menaçante déclaration de l'Espagne 
aux Hullaudois. — Avis contradictoire d'Aldovrandi au Pape sur 
Albevoni, — Plaintes du Pape contre l'Espagne, qui rompt vec lui 
sur le refus des bulles de Séville pour Alberoni, — Conduite de 
udice à l'orcasion de la rupture de l'Espagne avec Rome; il ôts 
eufi les armes d'Espagne de dessus sa porte; craint les Impérisux 
et memt d'envie de s'attacher à eux: avertit et blême la conduite de 
Cellamare à leur égard; le Pape menacé par l'ambassadeur de 
Deugereuses 














ins 




















l'Emperenr: maliee d'Arquaviva contre les Giudice. 
pratiques ile Grllunare en France; secret el précautions ; ses espé- 








ranees.— Emharias domestiques du Régent, considérés différemment 
par les ministres éringers à Paris. — Kônigseck, ambassadeur de 
l'Empcreur à Paris; génie de la cour de Vienne +t de ses ministres ; 
ganisons. — Conduile insolente de Stairs. . , .,...... 162 








Guarrrne X,— Ai peu uniforme de Montcleon on Espagne sur L'escadre 
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anglaise, — Forfanteries de Hercui, — Les mimisires d'Angleterre 
veulent faire rappeler Châteauneuf d'Ilollande; comte de Stenñope à 
Pas, content du Régent, mécontent des Hollandois.— Le Czar se veut 
réunie aux rois de Suède et de.Prusse contre l'Empereur et l'An- 
gleterre. — Conférence de Nonteleon avec les ministres d'Angle- 
terre sur les ordres de l'escadre angloise, qu'ils ne lui déguisent pas; 
is résistent à toutes ses instances. — Faux ct odieux discours du 
colonel Stanhope & Alberoni, — Opinion des Anglois du Régent, de 
eeux qu'il emplogait et d'Alberani. — Alberoni tente de surprendre 1 
roi de Sicile et dé le tromper cruellement, en tâchent de lui persut 
der de livrer ses places de Sicils à l'armée espagnole ; artificieuses 
lettres d'Alberoni à ce prince. — Alberoni compte sur ses pratiques 
daus le Nord, encore plus sur celles qu'il employait en France coutre 
le Régent; il les confe en gros au roi de Sicile, — AJberoni envi 

à Cellanere ls copie de ses deux Lettres au roi de Sicile; il propose 
frsuduleusement au colonel Stanhope quelques changements au traité 
pour y faire consentir le roi d'Espagne, et sur le refus, Éclaie eu 
menaces ; lui seul eut la guerre, et a besoin d'adresse pour y enrat- 
ner le roi et la reine d'Espagne, fort tentés d'accepter le traité pour 
1 succession de Toscane ot de Parme, — Alboroni s’opplaudit au 
due de Parme d'avoir empêché la paix, et lui confle le projet de 
l'expédition de Sicile et sur les troubles intérieurs à exciter en 
Franco et en Angleterre. — Artifies el mensess d'Alberoni sur le 
refus des bulles de Sérill ldoyrandi, malmené par Alheroni 
sur le refus des bulles de Séville, lui écrit; n'en reçoit point dé 
réponse; s'adresse, mais vaguement, à d'Aubanian sur un cour- 
rier du Pape, ef forme la nonciature sans en evertir; sur quoi 
il est gerdé à vue, et Alberoni devient son plns cruel 
quoique il l'eôt toujours infiniment servi. — Étranges 
d'Alberoni aur Rome et contre Aldovrandi, — Reproches ré 
ques des cours de Rome et de Madrid. — La flotte espagnole arrivée 
en Sardaigne; crue aller à Naples; triste état de ce royaume pour 
l'Empereur. . à . 482 


Cravrran XL. Srélératesses semées contre. led 44 Orléans : manéges 
et forte décleration de Cellamare. — Mange des Angloïs pour brouil- 
ler soujours la France et l'Espagne, e l'une et l'autre avec le roi 
de Sicile. — Cetlamare se sert de la Russie: projet du Czar: son 

re en parle au Régent, et lui fait inutilement des représen- 

tations contre la quedraple alliance. — Cellamare s'applique tout 
entier à troubler intérieurement la France traité s'achemine 

à eonelusion. — Manéges à l'égard du roi de Sicile. — Le Régent 

parle clair au ministre de Sicile sur l'invasion prochaine de cete Île 

par l'Espagne, et peu confdemment sur le traité. — Convention 
entre la France et l'Angleterre de signer le traité sans changement. 

à laquelle le maréchal d'iuxelles refuse sa signature; Celhmare 

présente et répand un peu un excellent mémoire contre le lruité, €t 
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tte vainement. — Le ministre de Sicile de plus en plus alarmé. 
— Folie el présomption d'Alberoni. — Efforts de l'Espagne à dé. 
tourner les Hollandois de la quadruple alliance. — Alheron: tombe 
rudement sur Monteleon. — Succès des intrigues de Catogan et de 
l'argent d'Angleterre en Hollande. — Châtesuneuf très-suspeet aux 
Anglois, qui gerdent là-dessus peu de mesures. — Courte inquiétude 
sur le Nord; le Czer souge à se rapprocher du roi Georges; intérêt 
de ce dernier d'être bien avec le Czer et d'éviter toute guerre; ses, 
protestations sur l'Espagne. — Les Anglois veulent la paix avec 
l'Espagne, et le faire entre l'Espague et l'Empereur, mais à leur mot 
et au sien; Montelzon y sert le comte Stanhope outre mesure. — Le 
Régent, par l'abbé du Bois, aveuglément soumis en tout et partout 
à l'Angleterre, et le ministire d'Angleterre à l'Empereur, — Em- 
barras de Cellamare et de Provane ; bruits, jugements et raisonne- 
ments vagues, instances et menées inutiles. — Menées sourdes du 
meréchal de Tessé avec les Espagnols et les Russes; le Régent les 
lui reproche. — Le Régent menace Huxelles de lui ôter les affaires 
étrangères, et le meréchal signe la convention avec les Anglois, à 
qui Châteauneuf est subordonné en tout en Hollande. — Eforts de 
Bereui à le Haye; embarras de Cellamere à Paris. . . . 208 


GRaPiTRE XII. — Aberoni confie à Celiamare les folles propositions duroi 
de Sicile au roi d'Espagne, qui n'en veut plus outr parler; duplicité 
du roi de Sicile. — Ragotzi peu considéré en Turquie. — Chimère 
d'Alberoni; il renle Cammock au colonel Stanhope. — Alberoni dé= 
ment le colonel Stanhope sur la Sardaigne. — Éclat entre Rome et 
Madrid; raisons contradictoires ; vigueur da conseil d'Espagne — 
Sagesse et précautions d'Aldovrandi; ses représentations au Pape. 
— Sordide imérèt du erdinal Albane, — Timidité naturelle du 
Pape. — Partage de la peau du lion avant qu'il soit tué. — La secret 
de l'entreprise demeuré secret jusqu'à le prise de Palerme. — Dé- 
eleration menaçante de l'amiral Bing à Cadix, sur laquelle Montelcon 
a ordre de déclarer l'artificieuse ruptore en Angleterre et In révo- 
cation des grâces du commerce. — Sentiments d'Alberoni à l'égard 
de Monteleon et de Bereiti. — Alberont, dégoûté des espérances du 
Nord, s'applique de plus en plus à troubler l'intérieur de la France; 
ne put se tenir de montrer sa passion d'y faire rôgner le roi d'Es- 
pagne, le cas arvisant; aventuriers étrangers, dont il se délle. — 
Rupture éclatante entre le Pape et le roi d'Espagne; raisonne- 
MANBA eee s3t 


Cuavrrne XIII —- Soupçons mal fondés d'intelligence du roi de Sicile 
ave le roi d'Espagne; frayeurs du Pape, qui le font éclater contre 
l'Espagne et conire Alberoni, pour se réconcilier l'Empereur avec uu 
masque d’hypocrisie.— Ambition d'Aubanton vers la pourpreromaines 
Alberoni, de plus en plus irrité contre Aldovrandi, est déclaré per 
Pape avoir encouru les censures; rage, réponse, menaces d'Al- 
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béroni au Pape. — Les deux Albanes, neveux du Pape, opposés de 
partis; le endel avoit douxe mille livres de pension du feu Roi. — 
Vanteries d'Alberoni et menaces. — Secret de l'expédition poussé 
su dernier point: vanité folle d'Alberoni; il espère et travaille de 
plus en plus à brouiller la France. Le Régent serre la mesure 
et se moque de Cellmare et de ses croupiers, qui sont enfin 
détrompés. — Conduite du roi de Sicile avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne. à la nouvelle de la prise de Palerme. — Cellamare fait le 
crédule avec Stanhope, pour éviter de quitier Paris et d'y abën- 
donner ses menées criminelles; ses précautions, — Conduite du 
comte de Stanhope avec Provane; siluntion du roi de Sicile. — 
Abandon plus qu'aveugle de ls France à l'Angleterre. — Rage des 
Anglois contre Châteauneuf. — Pratiques, situation et conduite ‘du 
roi de Sicile sur la garantie. — Bléme fort public de la politique 
du Régent; il est informé des secrètes machinations de Cellamare. 
— Triste état du duc de Savoie. — [nfatuation de Monteleon sur 
l'Angleterre. — Alberoni fait secrètement des propositions à l'Em- 
pereur, qui les dérouvre à l'Angleterre et les refuse: le roi de 
Sicile et Alberoni crus de conéert, et erus de rien partout. — Belle 
€ véritable maxime, et bien propre à Torcy. wi 























Guarrras XIV. — Les Anglois frémissent des succès des Espagnols en 
Sicile, et veulent détruire leur flotte. — Étranges et vains applaudisse- 
ments et projets d'Alberoni; son opiniétreté ; menace le Régent. — 
Iresse d'Alberoni; il menace le Pape et les siens, et son insolence 
sur les grands d'Espagne. — Le Pape désapprouve la clôture du 
tribunal de la nonciature faite par Aldovrandi. — Erérreble carac- 
tère du nonce Bentivoglio. — Sagesse d'Aldoyrandi; représentations 
d'Aubanton & ce nonce pour le Pape. — Audacieuse déclaration 
d'Alberoni à Nancré. — Le traité entre la France, l'Angleterre et 
l'Empereur, signé à Londres, — Trêve où paix conclue entre l'Em. 
pereur et les Tures. — Idées du Régont sur le Nord. — Cellamare 
travaille & unir le Czar el le roi de Suède pour rétablir le roi 
decques. — Artiñce des Anglois pour alarmer tous les commerces 
par la jalousie des forces meritimes des Espagnols; attention d'AI- 
beroni à rassurer l-dessus, — Inquiétude et projets d'Alberoni 
Alberoni se déchaîne contre M. le due d'Orléans. — Fautes en Sicile. 
— Projets d'Alberoni; il se moque des propositions faites à l'Es- 
pagne par le roi de Sicile. — Alberoni pense k entretenif dix mille 
Lommes de troupe étrangère en Espagne; fait traiter par Leurs 
Majestés Catholiques comme leurs ennemis personnels tous ceux 
. qui s'opposent à lui; inquiet de la lenteur de l'expédition de Siciles 
latroduit une négociation d'accommodement arec Rome ; son arifice. 
— Les Espagnols dans la ville de Messine. . . . .. ..... 963 






































‘Cmapirae XV. — Court exposé depuis 4746.— Négociation secrète de Cel. 
lamare avec le duc d'Ormond, caobé dans Paris, où cet ambassadeur 
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continue soigneusement ses eriminelles pratiques, que Le Régent n'i- 
gnore uas ; avis, vue et conduite de Cellamn Fâcheux état du gou- 
vernement en France. — Quadrupie alliance signée à Londres le 
& août, puis à Vienne et à la Haye; ses prétextes et sa cause; 
da Bois. — Morville en Hollende, très-soumis aux Anglois. — Con- 
duite de Beretti et de Monteleon. — Plaintes réciproques des Espa- 
gnols et des Anglois sur le commerce. — Violence du £zar contre 
le résident d'Hollaude. — Plaintes et défances du roi de Sicile; 
conduite de l'Angleterre à son égard et de la Hollande à l'égard du 
roi d'Espagne. — Projets de l'Espagne avec la Suëdo contre l'An 
gleterre. — Mouvements partout causés par l'expédition de Sicile. 
— Vues, artifices, peu de ménagement de l'abbé du Bois pour M. le 
due d'Orléans — Conduite et propos d'Alberoni; sa scélérate du- 
plicité sur lu guerre, aux dépens du roi et de la reine d'Espagne; 
ses artificieux discours au comte de Stanhope, qui.n'en est pas un 
moment la dupe. — Alberoni et Riperda en dispute eur un présent 
du roi d'Angleterre au cardinal. — Embarras de fiome; le Pape et 
le roi d'Espagne fortement commis l'un contre l'autre, — Poison 
très-dangereux du cardinalat. — Lit de justice des Tuileries, qui 
rend au Régent toute son autorité; fausse joie de Stairs; les Espa- 
gnols défaits; leur floue détruite par Bing. — Sages et raisonnables 
— Gcllamare de plus en plus appliqué à plaire en Espagne 
ses criminelles menées à Paris. — Galions arrivés à Cadix, — 

Demandes du roi d'Espagne impossibles; le comte Stahope part 

de Madrid pour Londres, par Paris; fin des nouvelles étran- 

gères.… 978 
Caaprrne XVI. — j'ai pris tout ce quiest d'afaires étrangères de ce que 

M. de Torey m'a communiqué. — Matériaux indiqués sur ln suite de 

l'affaire de la constitution, très-curieux par eux-mêmes et par leur 

exacte vérité. —Heligion sur le vérité des choses que je rapporte. — 

Réflexions sur ce qui vient d'être rapporté des affaires étran. 
— État de la France e de l'Espagne 
avant ei après les wraités d'Utrec, — Fortune d'Alberonl, — 
Cvactère du roi et de le reine d'Espagne. — Gouvernement d’AI- 
beroni. — Court pincoeu de M. le due d'Orléans et de l'abbé du 
Buis, des degrés de sa fortune. — Perspective de l'extinction de la 
maison d'Autriche, nouveau motif à la France de conserver la paix 
et d'en profiter. — Considération sur l'Angleterre; son intérêt et 
ses objets à l'égard de la France, et de la France au sien. — Folle 
ambitiou de l'abbé du Bois de se faire cardinal, dès ses premiers 
commencements, — Artifices de du Rois pour se rendre seul mattre 
du secret ei de la négociation d'Angleterre, et son perfide mange 
à ne le traiter que pour son intérêt persontel, aux dépens de tout 
autre, — Du Bois vendu à l'Angleterre et à l'Empereur pour une 
peusion sacrète de quarante mille livres sterling ot un chapeau, aux 
dépeus comme éternels de la France et de l'Éspague; avantages que 
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pour sa marine et son commerce, ct 18 roi d'An- 
296 


Cuariras XVIL. — Gouvernement de Monsieur le Due, mené par M= de 
Prie, à qui l'Angleterre donne la pension de quarante mille [livres] 
sterling du feu cardinal du Bois.—Époque et cause de la résolution de 
renvoyer l'infante et de marier brusquement le Roi. — Gouvernement 
du cardinal Fleury. — Chaînes dont Fleury se Inisse lier par l'An- 
gleterre. — Fleury sans la moindre teinture des affaires lorsqu'il en 
saisit le timon, — Aventure dite d'Issy. — Fleury parfaitement 
désintéressé sur l'argent et les biens, — Lui et moi nous nous par- 
lons librement de toutes les affaires. — Averice sordide de Fleury, 
non pour soi, mais pour le Roi, l'Étet et les particuliers. — Fleury 
met sa personne en la place de l'importance de celle qu'il occupe, et 
en devient cruellement le dupe. — Walpole, ambassadeur d'Angle- 
terre, l'ensorselle; 4rois abjets des Anglois. — Ararice du cardinal 
ne veut point de marine, et, à d'autres égards encore, pernicieuse à 
l'État; il est personnellement éloigné de l'Espagne, et la reine 
d'Espagne et lui bronillés sans retour jusqu'au scandale. — Pre- 
miers ministres funestes aux États qu'ils gouvernent. — L'Angleterre 
ennemie de la France à force; titres anciens et nouveaux ; intérêt 
de la France à l'égard de l'Angleterre. — Perte radicale de la ma- 
rine, ete., de France es d'Espagne; l'empire de le mer et tout le 
commerce passé à l'Angleterre, fruits du gouvernement des premiers 
ministres de France et d'Espagne, aver bien d'autres maux. — Come 
parsison du gouvernement des premiers ministres de France et 
d'Espagne, et de leur conseil, avec celui des conseils de Vienne, 
Londres, Turin, et de leurs fruits. — Sarcasme qui ft enfin dédom- 
mager le chupitre de Denain de ceux qu'il a soufferts du combat 
de Denain. ...... ntriee 2: OC 


Caarrras XVIL, —-Mouvements eudacieux du Parlement contrel'édit des 
monnoies.— Le Parlement rend un arrêt contre l'édit des monnoies, 
lequel est enssé lemême jour par : eonseil de régence ; prétextes du 
Parlement, qui fait au Roi de fortes remontrances; conseils de ré 
gence là-dessus, — Ferme et mojestueuse réponse eu Parlement en 
publie, qui fait de nouvelles remontrances. — Le don gratuit accordé 
à l'ordinaire, per acclamation, aux états de Bretagne; lours oxilés 
renvoyés. — Question d'apanages jugée eu leur faveur au conseil de 
régence: absences singulières. — Cinq mille froncs de menus plai- 
sirs par mois, faisant en tout dix mille francs, vendus au Roi. — 
Mandges du Parlement pour brvuiller, inutés en Bretagne, — Suini- 
Nectaire, maréchal de camp, fait senl lieutenant général longtemps 
après ayoir quitté le service; son caractère. — Mie d'Orléans fair 
profession à Chelles fort simplement. — Arrèt étrange du Parlement 
en tous ses chefs. — Le parlement de Paris et la bretegne en ca 
dence; le syndic des étais est exilé. — Aulacieuse visite de la 


l'Angleterre en 
gleterre pour s'assurer de ses parlements... . 
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duchesse du Maine au Régent; fureur et menées du due et de la 
duenesse du Maine et du maréchal de Villeroy. — Commission 
étrange sur les finances donnée aux gens du Roi par le Parlement. 
— Bruits de lit de justice; sur quoi fondé. — Mémoires de la der- 
nière résence fort à la mode, tournent les têtes. — Misère et léthargie 
du Régent. — L'abbé du Bois, Argenson, Law el Monsieur le Duc, 
de roncert, chacun pour leur intérêt, ouvrent les eux au Régent et 
le tirent de sa léthargie. — M. le duc d'Orléans me force à lui parler 
sur le Parlement — Due de la Force presse contre le Parlement par 
Law, espère par {à d'entrer au conseil de régence. — Mesures du 
Parlement pour faire prendre et pendre Law secrètement en trois 
heures de temps. — Le Régent envoie le duc de ls Force et Fagon 
cunférer avec moi et Law. — Frayeur extrême et raisonnable de 
Law ; je lui conseille de se retirer au Palais-Royal, et pourquoi 
s'y relire le jour même. — Je propose un lit de justice au Tuileries, 
et pourquoi là; plan pris dans cette conférence, —* Abhé du Bois 
vacillant et tout ehangé. . - . ................. 936 
UxarirRe XX. —Le Régent m'envoye chercher; conférence avec lui tète 
à tte, où j'insiste à n'attaquer que le Parlement, ét point à la fois le 
due du Maine, nile premier présidont, comme Monsieur le Duc le veut. 
— Murché de Monsieur le Due, moyennent une nouvelle pension de 
nt cinquante mille livres. — Conférence entre M. le duc d'Orléans, 
le garde des sceaux, la Vi e, l'abbé du Bois et moi, à l'issue de 
la mienne tête & tête. — Monsieur le Duc survient; M, le due d'Or- 
léans le va entretenir, et nous nous prommenons dans la galerie. — 
Propos entre M. le due d'Orléans, Monsieur le Due et moi, seuls, 
devant et après la conférence recommencée avec lui. — Je vais chez 
Fontanieu, garde-meuble de la couronne, pour la construction très 
secrète du matériel du lit de justice: contre-temps que j'y essuie : 
effroi de Funtanieu, qui fait après morveïlles. — Monsieur le Due 
m'éerit, me demande un entretien dans La matinée, chez lui ou chez 
moi, à mon choix; je vais sur-le-champ à l'hôtel de Condé. — Long 
entretien sntre Monsieur le Due et moi; ses raisons d'ôter à M, du 
Maine l'éducation du Roi; les miennes pour ne le pas faire alors. — 
Monsieur le Duc me propose Le dépouillement de M. du Maine; je 
m'y oppose de toutes mes forces, mais je voulois pis à la mort du 
Roi; mes raisons. — Dissertation entre Monsieur lo Due ct moi sur 
le cumte de Toulouse. — Monsieur le Duc propose la réduction des 
bätards, si l'on veut, à leur rang de pairs parmi les pairs. — Monsieur 
le Bue veut avoir l'éducation du Roi, sans faire semblant de s'en 
soucier; raisons que je lui objecte. — Discussion entre Monsieur le 
Duc et mai, sur l'absence de M. le comte de Charolois. — Monsieur 
le Duc me sonde sur la régence, en cas que M. le duc d'Orléans 
sint à manquer, et sur les idées de M”*la duchesse d'Orléans 1B- 
dessus pour faire Monsieur son file régent, et le comte de Toulouse 
lieutenant général du royaume; je rassure Monsieur le Duc aur ce 
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qu'en ce cas la régence lui appartient, — Conclusion de la conver- 
sation; Monsieur le Duc me déclare que son attachement au Régent 
dépend de l'éduention. — Je donne chez moi à Fontanieu un nouvel 
éclaircissement sur la mécanique dont il étoit chargé, . . . . 358 


Carrme 1x.— Contre-temps au Palais-Royal.—Je rends compte eu Ré= 
gent de ma longue conversation avec Monsieurle Due ;reproches de 
ma part, aveux de lasienne. — Lit de justice différé de troi 

— Le Régent tourne la conversation sur le Parlement; convient de 
ses fautes, que je lui reproche fortement; avoue qu'il a été assiégé, 
et sa foiblesse. — Soupçons sur la tenue du lit de justice, — Contre 
temps qui me fait manquer un rendez-vous aux Tuileries avec Mon- 
sieur le Due, — Ducs de le Force et de Guiche singulièrement dans 
le régence. — M. le due d'Orléans me rend se conversation avec 
Montieur le Due, qui veut l'éducation du Roi et un établissement 
pour M. le comte de Charolois. — Découverte d'assemblées secrètes 
chez le maréchal de Villeroy, — Je renoue, pour le soir, le rendez- 
vous des Tuileries. — Dissertation entre Monsieur le Duc et moi 
sur M. le comte de Cheroloïs, sur l'éducation du Roi, qu'il veut 
êter surde-champ au due du Maine, et l'avoir, — Point d'Espagne 
sur M. de Charolois. — Monsieur le Duc me charge abslinément de 
la plus forte déclaration de sa part ou Régent su l'éducation. — 
Monsieur le Duc convient avec moi de le réduction des bétards en 
leur rang de pairie au prochain lit de justice; nous nous donnons 
le même rendez-vous pour le lendemain... . ET 


Carre xxr,— Jo rends compte au Régent de ma conversation avec Mon 
sieur le Duc, — Hoquet du Régent sur l'élévation des siéges hauis 
comme à la grand'chambre, qui me inquiète sur se volonté d'un lit de 
justice. — Récit d’une conversation du Régent avec le comte de 
Toulouse, bien considérable ; probité du comte, scélératesse de son 
frère. — Misère et frayeur du maréchal de Villeroy; nécessité de 
v'y pes toucher. — Je tâche de fortifier le Régent à ne pas toucher 
à M. du Moine. — Propos sur le rang avec Son Alesse Royale. — 
Mes réflexions sur le rang. — Conférence chez le duc de la Force; 
sage prévoyence de Fagon et de l'abbé du Bois. — inquiétude de 
Fontanieu pour le secret; il remédie aux siéges hauts. — Entretien 
entre Monsieur le Duc et moi dans le jurdin des Tuileries, qui veut 
l'éducation plus fermement que jemais; je lui fais une proposition 
pour la difiérer, qu'il refuse, sur quai je le presse avee la dernière 
force; outre l'honneur, suites funestes des manquements de parole, 
— Disposition de Madame la Duchesse sur ses frères Loute différente 
de M=* In duchesse d'Orlém Prince de Conti à compter pour 
rien. — J'essaye à déranger l'opiniätreté de Monsieur le Duc sur avoir 
aciuellement l'éducation, par les réflexions sur l'embarras de la 
mécanique. — Je presse vivement Monsieur le Duc; il demeure 
inébranleble ; s65 raisons, — Je fais expliquer Monsieur le Duc sur 
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la rédurtion des b&tards au rang de leur pairie; il y consent; je ne 
m'en contente je veux qu'il en fasse son afaire, comme de 
l'éducation même, et je le pousse fortement. — Trahison des Lassuy. 
— Monsieur lo Duo desire que je voie les trois divers projets d'édits 
qu'il avoit donnés au Kégent; Miüllain; quel. —Je déclare à Monsieur le 
Duc que je sais du Régent que la réduction du reng des bâtards est 
en ses mains, ec que Je Régent la trouve juste; je presse fortement 
Monsieur le Duc. — Monsieur le Duc me donne sa parole de Ia ré- 
duction des bâtards an rang de leur pairie. — Je propose k Monsieur 
le Duc de conserver le rang sens changement eu comte de Toulouse, 
par un rétablissement uniquement personnel; mes raisons. — Mon- 
sieur le Duc consent à ma proposition en faveur du comte de Tau- 
louse, et d'en faire dresser le déclaration; je a veux faire aussi, et 
pourquoi. — Raisonnement eucore sur la mécauique. — Renoyrelle- 
ment de le parole de Monsieur le Duc dé la réduction susdite des 
bhterds; dernier efort de ma part pour le détourner de l'éducation 
et de toucher eu duc du Maine Rage dos cie à “MD 
Cuavirne wxir — Millain chez moi, avec ses trois projets d'édits, me cone 
firme ia parole de Monsieur le Duc surle rang; me promet de revenir 
le lendemain matin ; satisfaction réciproque. —Je rends compie au 
Régent de ma conversation avec Monsieur le Due ; Son Altesss Royale 
déterminée à lui donner l'éducation ; je proteste avec force contre la 
résolution de toucher au due du Maine, mais, ce part pris, je de- 
maude alors très-vivement la réduction des bâtards au rang de leur 
pairie; envillations du Régent; je le force dans tous ses retranche- 
ments. — Je propose au Régent le rétablissement du comte de Tou- 
louse, qu'il approuve ; reproches de ma part. —Je propose eu Régent 
les inconvénients mécaniques, et les discute avee lui: je l'exhorte à 
fermeté. — Aris d'un projet peu spparent de fnir la régence, que je 
mande au Rigent. — Monsieur le Duc vient chez moi me dire qu'il a 
demandé au Hégent la réduction des bâtards au rang de leurs pai- 
ries, et s'éclaircir de sa part sur l'avis que je lui ayois donné. — 
J'apprends chez moi au due de La Force à quoi en sont les bâtards 
à notre égard, et le prie de dresser la déclaration en faveur du comte 
de Toulouse. — Frayeur du Parlement; ses bassesses auprès de Law; 
infamie effrontée du duc d'Aumont. — Freyeur et bassesses du ma- 
réchal de Villeroy. — Conférence chez moi avec Fagon et l'abbé du 
Bois sur tous les inconvénients et leurs remèdes. — Fagon m'avise 
sagement de remettre au samedi d'arrêior les membres du Parlement, 
qui le devoient être le vendredi. — Le due de la Force et Millain 
chez moi avec la déclaration en faveur du coïnte de Toulouse; Millsin 
m'avertit de la part de Monsieur le Duc, chargé par le Régent, de 
ie trouver le soir à huit heures chez le Régent, pour achexer de tout 
résumer avec lui et Monsieur le Duc en tiers, et d'y mener Millain. 
— Je parle à Millain sur le réduction des bâtards à lour rang d4 
pairie avec lg deruivre force, et je le charge de le dire mot pour mo 
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4 Monsieur le Duc. — Coutré-temps à la porte secrète de M. le due 
d'Orléans; je lui fais approuver le court délai d'arrêter quelques 
membres du Parlement, — Discussion entre le Régent et moi sur 
glusieurs inconvénients dans l’exécation du lendemain. — Monsieur 
le Duc survient en tiers; je les prends tous deux à témoin de non 
avis et de ma condaiteen toute cette affaire ; je lesexhorte à l'union et 
à la confiance réciproque. — Je leur parle de la réduction des bâtards 
au rang de leur pairie avec force et comme ne pouvant plus en 
douter, en ayant leur parole à tous les deux; ils m'avertissent de ne 
pat manquer à revenir le soir au rendez-vous evec eux deux. — 
Monsieur le Duc m'envoye per Millain la certitude de le réduction 
des bâtards au rang de leurs pairies, dont j'engage Monsieur le Due 
à s'essurer de plus en plus. — Conférence chez moi avec le due de 
la Force, Fagon et l'abbé du Bois; tout prévu et remédié autant que 
le possible, — Conférence, le soir, entre M. Le due d'Orléans, Monsieur 
le Due et moi seuls, où Millain fut en partie seul avec nous, où tout 
se résume pour le lendemain et les derniers partis sont pris; je suis 
effrajé de trouver le Régent au lit avec la fièvre. — Solutions en cas 
de refus obstiné du Parlement d'opiner. — Pairs de France, da 
droit, et officiers de la couronne, de grâce et d'usage, ont seuls voix 
délibérative au lit de justice et en matière d'État, ct les magistrats 
au plus consultative, le chancelier ou garde des sccaux excepté. — 
Je confe, avec permission de Son Altesse Royale, les événements si 
prochains au duc de Chaulnes. — Contade fait très à propos 
venir du régiment des gerdes suisses; freyeur du due du Maine 
d'être arrêté par lui. — On avertit du lit de justice h six heures ds 
malin ceux qui y dewent assister; le Parlement répond qu'il obéiré, 
— Diserétion de mon habit de Parlement. — Je fais avertir le comte 
de Toulouse d'être sage, ét qu'il ne perdra pas un cheveu; Valin- 
court; quel. 4... serons à ai 
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